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CHAPITRE  PREMXEB. 

MAHOMET  £T  LE  KÛRAN. 

S'il  était  possible  de  raconter  la  lutte  des  deux 
EspagneSy  arabe  et  chrétienne ,  abstraction  frite  de 
l'histoire  antérieure  des  deux  peuples  et  de  leurs  in- 
stitutions civiles  et  religieuses ,  nous  u'aurious  point 
à  nous  occuper  de  Mahomet  ni  du  Koran  ;  mais  l'his- 
toire, ici  comme  partout,  n'a  de  sens  que  pour  qui 
la  prend  à  sondébut  :  il  est  donc  nécessaire  avant  d'en- 
tamer le  récit  de  la  conquête  arabe,  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  le  caractère  de  la  religion  qui  Ta  ordonnée 
et  du  peuple  qui  l'a  &ite,  et  le  seul  aspect  de  la  . 
terre  où  tous  les  deux  sont  nés  nous  révélera  leur 
histoire. 

L'Arabie ,  antique  berceau  des  religions  et  des 
races,  est  empreinte,  comme  la  Judée,  de  je  ne  sais 
n.  4 


SI  •      HISTOIRE  d'sSPAGVE»  LIYBB  III ,  CHAP.  I. 

quel  cachet  mystique  de  désolatiaii  et  de  triste  gran- 
deur :  enfermée  par  trois  mers,  et  isolée  du  reste 
de  TAsie  par  les  déserts  que  borne  TEuphrate ,  cette 
immense  péoiiisule  est  àuKi  vaste  k  elle  .seule 
que  la  moitié  de  f Europe.  Séparée  de  TAfrique  par 
l'étroit  bassin  de  la  mer  Rouge  et  par  ia  chaîne 
de  montagnes  qui  borde  la  côte  de  i  Hedjaz,  l'Ara- 
bie a  toujours  échappé  à  son  action.  Là  aussi  la 
conquête  a  pénétré  quelquefois;  mais  elle  s'est  arrê- 
tée, comme  en  Afrique ,  sur  la  lisière  de  ces  sables 
brûlants  où  le  betlouiu  seul  petit  trouver  une  pa- 
trie. Ses  tribus,  républiques  nomades,  sous  la  tu- 
telle patriarcale  d'un  scheik,  père  et  roi  dans  sa 
tribu ,  comme  l'Arabe  l'est  dans  sa  £EimiUe  y  se  sont 
partagé  les  rares  pâtura^  du  dédert  et  ont  tou- 
jours réussi  à  cacher  leur  indépendance.  —  Tour  à 
tour  tributaires  plutôt  que  sujets  de  la  Perse ,  de 
l'Egypte  ,  des  Romains  eux-mêmes ,  des  khalifes  et 
des  ïultanS}  leur  soumission  n'a  jamais  été  que  no- 
minale. 

Restée  pendant  des  siècles  en  dehors  du  m  orn  e  ment 
politique  et  intellectuel  de  TEuropc,  se  tenant  à  l'écart 
du  monde  ancien,  l'Arabie  a  laissé  passer  avant  elle 
toutes  les  races  du  Nord ,  pressées  de  s'étendre  sur 
cette  portion  de  notre  hémisphère  qui  leur  appartient 
depuis  le  Danube  jusqu'aux  Pyrénées  :  comme  si 
.jcjuelque  chose  lui  disait  que  sa  place  était  aussi 
marquée  sur  le  globe,  et  qu'aux  Arabes  était  le  midi 
comme  aux  Scythes  le  septentrion. 

Mais,  quand  l'heure  de  la  conquête  est  enfin 
venue,  on  sait  avec  quelle  prodigieuse  rapidité  les 
hordes  de  l'Yémen  se  sont  répandues  sur  le  monde; 
l'immense  commerce  de  l'Arabie  avec  l'Afrique  et 
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l'Asie  j  qu'elle  touche  par  trois  mers^  lui  en  ouvrait 
déjà  le  chemin,  et  l'analogie  des  mœurs  préparait 
celle  des  lois  et  de  la  religion. 

En  effet,  qui  compr^drait,  sans  cette  similitiide 
de  mœurs  et  de  climats  que  TArabe  rencontra  pai^ 
tout ,  depuis  l'Euphrate  jusqu'au  Guadalquivir  ,  la 
propagation  si  irrésistible  et  si  prompte  de  cette 
religion  née  dans  un  coin  oublié  du  désert,  et  qui 
se  trouve,  après  la  mort  de  son  fondateur  et  sous 
ses  successeurs  immédiats ,  régner  à  la  fois  sur  la 
.  Perse,  l'Egypte,  la  Syrie,  l'Afrique,  une  partie  de 
Tempu'e  d'Orient,  et  enfin  sur  r£spagne  presque 
tout  entière?  Les  pacifiques  envahissements  du 
christianisme,  œuvre  de  lente  përsnasion,  ne  peuvent 
soutenir  aucune  comparaison  avec  cette  conquête, 
ailée  pour  ainsi  dire  comme  la  jument  jBorak,  et  qui 
comme  elle  parcourt  le  monde  avec  le  bruit  de  la 
foudre  et  le  vol  rapide  de  la  pensée.  Le  caractère 
tout  spécial  de  cette  grande  révolution  religieuse,  la  i 
plus  complète  qui  fut  jamais,  ce  fut  d'être  essen- 
tiellement militaire.  L'islamisme ,  obligé  ,  comme 
Rome  naissante,  de  préluder  à  la  domination  de 
l'univers  par  celle  de  quelques  bourgades,  en  est 
réduit  à  faire  du  courage  un  article  de  foi  et  à 
prêcher  par  le  glaive,  a  défaut  de  la  parole.  Dieu 
dicte,  Gabriel  écrit,  et  Mahomet  combat;  il  ne 
reste  plus  à  ses  disciples  qu'à  croire  et  à.  combattre 
comme  lui. 

Exalté  par  la  résistance  des  habitants  de  sa  cité 
natale  ,  l'esprit  guerrier  vient  au  nouveau  Prophète 
avec  le  sentiment  de  sa  force;  à  ses  préceptes 
de  mansuétude  presque  chrétienne  succèdent  bien- 
tôt des  paroles  de  vengeance  et  de;  haine.  De  là 
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ces  préceptes  contradictoires,  dont  les  uns  semblent 
dérobés  aux  pages  les  plus  touchantes  du  Nouveau- 
Testament,  comme  celui-ci  :  «  La  prière  porte  le  fi- 
«  dèle  à  la  moitié  du  chemin  vers  le  ciel,  le  jeûne  à 
«la  porte  méme-du  Très-Hant,  et  l'aumône  ïy  fait 
a  entrer  v  ;  les  autres ,  au  contraire ,  empreints  du 
génie  austère  et  impitoyable  qui  respire  dans  quel* 
ques  pages  du  livre  de  la  foi  juive  :  «  Le  glaive  est  la 
«  clef  du  ciel  et  de  Fenfer.  Une  goutte  de  sang  versée 
«pour  Dieu,  une  nuit  sous  les  armes,  sera  comptée 
«  connue  deux  mois  île  jeuries  et  de  prières.  » 

Ces  deux  versets  résument  le  Koran  tout  entier, 
Ân  christianisme  il  a  pris  ses  vertus  douces  et  dé- 
vouées, sa  théorie  de  la  puissance  des  bonnes  œuvres 
et  de  la  prière ,  et  jusc[u'à  cette  tolérance  qui  borna 
peut-être  les  conquêtes  religieuses  de  Fislam ,  mais 
pour  étendre  ses  conquêtes  politiques.  Àu  judaïsme  il 
a  emprunté  ses  lois  civiles  d'abord,  puis  sa  haine  et 
son  mépris  de  l'étranger,  sa  foi  exclusive  et  jalouse, 
sa  soif  de  butin,  et  son  Dieu  de  vengeance. 

Mahomet,  replié  sur  lui-même  pendant  quinze 
ans  dans  cette  solitude  du  mont  Haro,  où  il  cou- 
vait l'avenir  de  l'islamisme,  avait  formé  le  prodigieux 
dessein  de  réunir  sous  un  même  symbole  l'Arabe , 
le  juif  et  le  chrétien.  L'Arabie,  à  cette  époque, 
était  peuplée,  aux  dépens  de  l'empire  grec,  de 
chrétiens  proscrits  pour  des  querelles,  de  reUgion 
et  de  dogme.  La  liberté  de  conscience  acquise  aux 
étrangers  sur  ce  sol  hospitalier  y  avait  attiré  les 
débris  des  sectes  schisuiatiques  que  l'église  orthodoxe 
rejetait  de  son  sein*  Les  juifs^  bien  plus  nombreuse 
encore  danscepaysdepuis  leur  exil  delà  Terre-Sainte, 
et  unis  à  la  famille  arabe  par  le  souvenir  du  patriarche 
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Heber,  souche  commune  des  deux  races,  y  avaient 
importé  avec  leurs  richesses  et  leur  industrie  la  no- 
tion féconde  de  l'unité  de  Dieu;  et  depuis  IcMigtemps 
la  Bible  et  l'Évangile,  traduits  en  arabe,  étaient 
respectés  même  du  Bécjoain  idolâtre.  Ainsi,  TArabie 
avant  Mahomet  était  mûre  pour  l'unité  de  Dieu ,  et 
rhabile  législateur,  frappé  du  déchu  et  de  la  corrup- 
tion du  christianisme  grec,  et  de  rimpuissance  de  la 
religion  juive  à  fonder  une  organisation  politique  de 
quelque  valeur,  conçut  le  projet  de  les  fondre  tous 
deux  dans  un  culte  nouveau ,  mieux  approprié  au 
climat  et  au  caractère  du  peuple  auquel  il  le  destinait. 

cH  n'y  à  jamais  au  monde,  a  dit  quelque  part 
«Mahomet,  qu'une  vraie  religion;  quand  elle  est 
«  négligée  ou  quand  elle  se  déprave,  Dieu  envoie  un 
a  prophète  pour  la  renouveler  et  la  présenter  aux 
«  hommes  sous  une  autre  forme.  y>  Ce  peu  de  mots 
.  nous  révèle  toute  la  pensée  du  Prophète. 

L'unité  de  Dieu ,  attestée  au  monde  par  la  parole 
de  Mahomet;  une  foi  simple  et  austère,  qui  n'excluait 
toutefois  ni  les  pompes  de  l'imagination  lu  les  gloires 
et  les  profits  de  la  conquête;  une  tolérance  habile- 
ment ôilculée  et  qui  ne  se  démentit  pas  même  après 
la  victoire,  tels  fumit  les  liens  communs  qu'il  voulut 
donner  à  tous  ces  peuples  que  le  dieu  de  Tislam  appe- 
lait sous  sa  loi. 

Mais  l'oeuvre  était  trop  grande  pour  qu'il  fut  donné 
à  un  homme  de  l'accomplir  :  le  rédacteur  du  Koran 
n'avait  pas  serré  d'assez  près,  dans  ses  emprunts  à  la 
Bible,  les  traditions  superstitieuses  des  juifs,  pour  se 
faire  accepter  d'eux  comme  leur  messie  ;  et  le  chris- 
tianisme ,  bien  que  déchu  de  son  ancienne  •  aus- 
térité, triomphait  de  l'unité  plus  vieille  de  son  Dieu, 
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et  de  la  supériorhé  de  sa  kn  sur  cet  amas  confîis  de 

préceptes  contradictoires,  dcbns  indig(  stes  de  reli- 
gions mises  au  pillage  j  sans  autre  méthode  que  le 
caprice  ou  l'intérêt  momentané  du  législateur. 

Pour  atteindre  à  cette  unité  gigantesque  qu'il  vou- 
kdt  imposer  au  monde,  le  Roran,  jugé  dans  son  in- 
fluence purement  morale  et  religieuse,  n'est  pas  une 
œuvre  assez  parfaite  :  pour  un  livre  descendu  du  ciel, 
il  participe  trop  des  passions  et  des  fûblesses  de  Thu- 
manité  ;  pour  un  code  rédigé  de  main  d*homme ,  sa 
sphère  d'action  est  trop  restreinte.  Produit  d'un  cer- 
veau échauffé  par  les  feux  du  désert ,  c'est  aux  fils 
seuls  du  désert  que  la  loi  de  Mahomet  s'adresse ,  en 
divinisant  leurs  s^suels  appétits  et  leurs  inflammables 
colères.  Otez  le  désert  qui  Ta  inspiré ,  et  le  Roran 
n'est  plus  compris.  Il  a  sur  notre  globe ,  si  variable 
dans  ses  teiujiératures,  son  degré  de  latitude  qu'il 
ne  peut  pas  dépasser;  bien  inférieur  en  ceci  au 
diristianisme,  qui,  inflexible  dans  la  règle  et  souple 
dans  les  applications ,  a  toujours  su  plier  sa  haute  et 
indulgente  morale  aux  exigences  diverses  des  races  et 
des  climats. 

Ck>nsidéré ,  au  contraire ,  sous  son  point  de  vue 
politique,  comme  le  code  de  la  conquête,  comme  le 

iii^/v  du  gl(/ii'e^  le  Koran  nous  apparaît  ià  dans  sa  vé- 
ritable supériorité.  Rien  n'est  mieux  combiné  que  ce 
mélange  de  piété  militante  et  de  fervent  prosély- 
tisme pour  exalter  les  imaginations  de  ces  hommes 
auxquels  il  faut ,  pour  prix  d'une  vie  de  dévoue* 
ment  et  de  conibats ,  un  paradis  tout  rempli  de 
femmes  et  de  pariums'.  La  sombre  doctrine  de  la 

*  Voyez  Pièces  justiUcdUvcâ,  n»  1. 
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prédestination,  qu'aucune  religion  n'a  acceptée  aussi 
franchement,  est  admirablement  calculée  pour  leur 
inspirer  ce  mépris  de  la  rie  sans  lequel  cm  n'ose  rien 
de  (Uflficile  ni  de  grand.  Tout,  jusqu'à  h  tolérance 
que  prescrit  le  Koran  envers  les  infidèles,  auxquels 
îl  permet  de  conserver  leur  croyance  moyennant  un 
léger  tribut ,  tend  à  assurer  l'empire  de  la  religion 
nouvelle  par  la  terreor,  par  l'intérêt,  par  la  recon- 
naissance même,  à  dé&ut  de  la  persuasion. 

Mahomet  ci  ut  il  à  la  réalité  de  sa  mission?  On 
serait  tenté  de  le  penser  quand  on  voit  la  foi  dévouée 
qu'il  inspire  à  tous  ceux  qui  vivent  dans  sa  familial 
rité  et  sont  les  confidents  forcés  de  ses  faiblesses» 
Dans  cette  double  vocation  d'apôtre,  armé  dti 
glaive,  Mahomet  dut  croire  au  moins  à  sa  mission 
de  conquérant  et  de  législateur ,  et  avoir  foi  en  hii« 
même,  comme  tons  les  hommes  qm  ont  pesé  dans  la 
balance  des  destinées  fanmaineg.  D^ailleurs,  à  défeut 
d'aultes  preuves,  l'opiniâtre  persévérance  du  fonda- 
teur de  rislam  atteste  sa  conviction:  d'où  lui  vien- 
drait sans  cela  tant  de  courage  contre  les  obstacles  ^ 
tant  de  confiance  dans  le  danger ,  tant  de  ressources 
après  la  défiiite?  La  faiblesse  dé  ses  moyens  disparaît 
pour  lui  devant  la  grandeur  du  but  :  l'œil  tendu  vers 
ce  point,  il  y  mardie  appuyé  sur  cette  indomptable 
volonté  que  rien  ne  peut  abattre  :  ce  si  la  montagne  ne 
«  veut  pas  venir  à  lui ,  il  va  à  la  montagne.  »  Les 
fraudes  pieuses,  les  mensonges  de  détail ,  nécessaires 
pour  dominer  les  hommes,  ne  sont  pour  lui  que  des 
moyens  ;  la  vérité  pour  lui  est  dans  la  lin  qu'il  se 
propose,  dans  la  pensée  qui  le  fait  agir.  Prophète,  il 
n'est  qu'un  imposteur;  conquérant  et  fondateur  d'une 
religion  qui  n  est  qu'un  système  politique,  il  a  changé 
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la  face  du  inonde ,  et  a  su  qu'il  devait  la  changer. 

Mais  sous  le  point  de  vue  humain ,  Mahomet,  il  faut 
le  dire,  nous  apparaît  avec  toutes  les  faiblesses  de  Thu- 
manité;  ses  vices  comme  ses  Yertos  ne  sortent  point 
de  la  commune  mesure,  et  ne  yont  qu*à  taille 
d  lioiiiine  ;  ce  ii  est  ni  Fénergie  du  législateur  juif,  lu 
la  céleste  charité  du  législateur  ciirétien,  et  cet 
homme  qui  a  conversé  avec  Dieu  ne  se  souvient  guère 
du  ciel  dans  les  paroles  quil  lui  prête;  son  langage 
est  un  emprunt  comme  sa  foi.  Ce  n*est  pas  lui  cpii  se 
grandit jusqu à  Dieu,  c'est  Dieu  quil  fait  descendre 
à  son  niveau,  en  ravalant  jusqu  à  Tignoble  rôle  d'en- 
tremetteurs de  ses  plaisirs  les  ministres  des  volontés 
du  Très-Haut. 

Son  penchant  eflfréné  pour  les  femmes  lui  fint  dé- 
passer  les  bornes  que  lui-même  avait  mises  à  la  poly- 
gamie comme  un  frein  aux  passions  sensuelles  des 
Arabes  ;  la  femme  même  de  son  fils  adoptif  n'est  pits 
à  Fabri  de  cet  œil  de  concupiscence  que  le  Koran 
défend  au  fidèle  de  jeter  sur  la  femme  de  son  pro- 
chain'. Mais  qu'importe?  Gabriel  a  un  verset  tout 

<  Ziïd  n\  tâit  pas  à  son  logb.  Or  il  arriva  que  rapôtre  de  Diea  jeta  los 

yeux  sur  Zaïnab,  sa  femme,  qui  était  ce  jour-ln  très-négligée,  n*ayant  que 
sa  chemise  et  ud  voile  sur  la  1<^te-  Elle  était  blanche  comme  l'albâtre  et 
d'uoc  Imauie  charmante,  avec  un  uaiurei  excellent  entre  luutes  les  femmes. 
Le  Prophète ,  mi  d^Mlminiion,  8*écfia  :  «  Dieu  soit  loué,  qui  change  les 
cœurs  et  les  tourne  comme  il  loi  plati,  »  et  il  se  retira  sans  en  dire  davan- 
tage. (Gagnier,  Vie  de  Mahomet^  t  I  p.  419.)  Mais  Zaïnab,  qui  l'avait  en- 
tendu ,  conta  !;i  chose  à  son  mari.  Alors  Zaïd  crut  devoir  se  séparer  de  sa 
femme  pour  servir  ses  intérêts  et  l'amour  de  Tapôtre  de  Dieu.  Mahomet 
épousa  Zaïnab  sitôt  que  le  terme  du  divorce  tût  expiré  ;  et  comme  on  mur- 
mnrait  sur  ee  que  le  Propbète  avait  épousé  la  femme  de  son  fils,  Il  St  des- 
cendre  du  ciel  le  passage  suivant  do  Konn  pour  se  Justifier:  «Fiopiidte, 
«  il  t'est  permis  d*épouser  les  femmes  que  tu  auras  dotées,  les  captives  que 
«  Dieu  a  fait  tomber  dans  tes  mains,  les  tilles  de  les  oncles  ut  de  tes  tantes, 
«  el  toute  femme  fidèle  qui  te  livrera  son  cœur.  Nous  connaissons  les  lois  du 
«mariage  que  mwa  avoiiaélabllw  pour  lesoi^aBli.  Hé  cniis  d'être 
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prêt  à  apporter  du  ciel  pour  absoudre  ses  incessants 
caprices  I  et  ce  qui  est  défendu  au  vulgaire  des 
croyants  est  permis  au  Prophète;  Dieu  même  lui  re- 
proche d*avoir  douté  de  son  indulgence,  et  de  n*avoir 

point  usé  assez  largement  du  privilège  qu  il  lui  ac- 
corde. 

Ses  célestes  préoccupations  ne  lui  font  pas  perdre 
le  souci  de  ses  intérêts  terrestres  :  Fenyoyé  de  Dieu 
frit  le  commerce  jusqu'en  Grèce  avec  une  licence  de 
l'empereur  Héraclius.  Toutefois,  alors  qu'il  s'enrichit, 
c'est  pour  les  pauvres  encore  plus  que  pour  lui-même  ; 
sa  main,  toujours  pleine»  est  aussi  toujours  ouverte  ; 
il  défend  dans  la  vente  des  captib  de  séparer  len&nt 
dè  sa  mère  ;  et,  si  la  charité  du  Roran  est  un  emprunt 

àTÉvangile,  au  moins  cette  fois  le  Prophète  préche- 
t-il  d  exemple. 

Parfois  aussi ,  dans  sa  vie  privée,  il  arrive  à  la 

grandeur  à  force  de  «mplicité  :  il  fiiut  le  voir  dans 

cette  chaire  de  bois  grossièrement  taillée ,  ou  bien 

sous  ce  palmier  contre  lequel  il  s'appuie  pour  faire 
entendre  la  parole  de  Dieu  pendant  que  ses  disciples 
attentif  recueillit  la  salive  qui  s'échappe  de  sa 
bouche»  et  que  les  ambassadeurs  de  la  Mecque  s'é* 
«c  crient:  «  Nous  avons  vu  les  Chosroès  de  Perse  et  les 
a  Césars  de  I^yzance;  mais  il  n'est  pas  de  monarque 
a  au  milieu  de  ses  sujets  qui  soit  puissant  et  respecté 
«  comme  Mahomet  au  milieu  de  ses  compagnons.  » 

Le  croira-t«on,  enfin?  le  maître  de  l'Arabie  ne 
fut  pas  toujours  éUauger  à  celle  de  toutes  les  fai- 

«coupable  en  usant  de  tes  dioits.  INen  est  Indulgent  et  miflérieoidieni. 
«  Ta  peux ,  au  gré  de  tes  désirs,  accorder  ou  veAuer  tesenibraflienenls  à  tes 
«femmes.  Ta  volonté  sern  Uvir  loi.  Tu  n'ajouteras  point  au  nombre  actuel 
«(neuf)  de  tes  épouses;  mais  la  tréquentation  des  femmes  esclaves  (*est 
«  toujours  peroiae*  Dieu  observe  toio.  »  (SuraU  S3»  veisei  dê.) 
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blesses  humaines  qu'on  excuse  le  moins  dans  un  con^ 
quérant.  A  la  bataille  de  Bedr ,  la  première  où  il 
ait  joué  sa  fortune  et  lexifiteiiGe  de  l'islam ,  le 
Propfaètei  nous  dit  Gagoier,  Yoyant  se»  aoldats  enve- 
loppés par  un  ennemi  beaucoup  plut  nombreux, 
«  fut  saisi  d'une  grande  palpitation  de  cœur,  suivie 
«  de  défaillance.  »  11  se  réfugia  avec  Ahoubeker,  son 
disciple  et  son  ami,  dans  une  petite  loge  en  bois  (im* 
bracuhan) ,  où  il  était  à  Vabri  des  traita ,  pour  prier 
Gabrid  de  venir  à  son  secoui^  avec  trois  mille  de  ses 
anges.  Mais  là,  reprenant  bientôt  ses  esprits,  il  sent 
qu  il  est  perdu  s*il  donne  à  ses  ûdèles  croyants  le  si- 
gnal du  découragement^  alors,  eortant  de  sa  cachette, 

11  prend  une  poignée  dé  sable  qu'il  jette  en  Tair,  et, 
d'une  voix  qui  domine  tout  le  fracas  de  la  mêlée  : 
«  Que  leurs  faces,  s'écrie-t-il ,  soie  nt  couvertes  de 
iX)nfusion  !  »  Aussitôt  l'ennemi ,  épouvanté ,  croyant 
voir,  l'épée  haute,  les  anges  que  Mahomet  invoquai^ 
se  disperse  de  toutes  parts'. 

Tel  est  ce  caractère  complexe  dont  Thistoire  jus» 
qu'ici  ne  nous  a  guère  montré  qu  une  face,  mélange 
singulier  de  vices  réprimés  et  de  vertus  acquises,  dont 
la  dissimulation  fait  le  f<md ,  et  l'enthousiasme  la  sur* 
&ce.  Mahomet,  en  trompant  les  hommes,  est ,  pour 

>  Mahomel,  dans  âeâ  emprunts  à  la  Bible  et  à  rËvangile,  8*ahstint  coq- 
stamment,  et  pour  cause,  d*ea  copier  les  mfrades;  unis  la  ràédulité  des 
lldèles     a  riea  perdn ,  et  ses  biographes  ne  les  lui  ont  pas  épargnés.  On 

en  trouvera  un  nssorliment  complet  dans  Abntilffda,  et  notamnaent  (t.  I , 
p.  396  de  Gagnier)  une  multiplication  de  datics  et  de  brebis  qui  ressemble 
loit  au  repas  donné  par  Jésus  sur  la  montagne.  Mais  ce  qui  ressemble 
beaoGOttp  moins  ^  rÉvangile,  c*esi  la  liaine  persévérantodu  Prophète  pour 
les  juil^;  c*e8l  le  nuMncre  de  sept  cetiis  de  cet  malhearam  ««orgds  à  la 
fois  en  présence  de  Mabomet»  et  par  son  ordre,  sans  compter  ceux  qnMl 
fait  acsn-^siner  son«!  main  par  se>^  fli''von<''>5  qnnn'f  S\  n'o'.f»  s'en  défiaire 
autrement.  C'est  sans  (toute  de  cet  e\L'm|'le  du  Pieiphèle  t|i4c  s'autorisa  phis 
tard  le  ioudateur  de  la  àecte  dt^»  Uaiss^âiimâ.  (Yojfez  Mlcbelet,  t.  U*  P*  iiO.) 
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ainsi  dire^  dans  son  naturel.  Cet  homme,  qui,  au  dire 

de  ses  biographes  historiens,  «  ne  regardait  jamais 
«c  personne  en  face;  p  qui,  au  sein  de  sa famiille ,  et 
jusque  dans  les  bras  de  ses  fen^mes^  ne  quitta  pas  le 
masque  un  instant  ;  qui  gouvernait  les  afihir^  de  son 
ménage  comme lesdestinées  deFÂrabie,  avec  un  verset 
du  Roran,  et  faisait  descendre  du  ciel  Tange  Gabriel 
pour  ordonner  à  une  de  ses  femmes  de  ne  pas  éU^e  ja- 
loused'une  esclave  préférée,  soutient  jusqu'àla  mort  le 
rôle  laborieux  qu'il  s'est  imposé.  Mourant,  il  se  tratne 
dans  1  assemblée^  du  peuple  pour  y  mettre  à  nu  sa 
vie,  demander  pardon  à  ceux  qu'il  a  oliensés,  et  payer 
trois  drachmes  à  \m  créancier  qui  réclame ,  sur  son 
invitation ,  une  dette  oubliée*  Sur  son  lit  de  mort  ^  U 
dicte  encore  la  parole  de  Dieu,  que  déjà  ses* disciples 
ne  reçoivent  plus  qu'avec  peine  de  ses  lèvres  alfai- 
blies.  Il  converse  tout  haut  avec  Allah,  et  permet  l'en- 
trée de  sa  chambre  à  Azrael ,  l'ange  de  la  mort ,  qui 
attend  humblement  pour  entrer  la  permission  du 
Prophète.  Tel  il  a  vécu,  tel  il  meurt,  comédien  jus* 
qu'au  bout ,  maître  de  lui  comme  de  sou  rôle ,  et 
croyant  eu  lui,  ne  fut-ce  que  pour  forcer  les  autres  à 
y  croire 

'  Pour  avoir  une  idée  complète  du  caractère  de  Mnhomcl ,  il  faut  lire  sa 
vie,  non  pas  dans  les  historiens  modernes,  qui  i  oni  tous  plus  ou  moins 
arrangée,  mais  dans  Gaguier,  vieil  et  honnête  traducteur  d'Abouifcda,  qui 
se  contente  de  la  faconter.  Au  milieu  d*un  fatns  aouvent  indfgesie,  on 
trouvera  des  anecdotes  fort  curieuses.  Je  regrette  que  le  défout  d'espace 
m'empêche  de  citer  Thistoire  d'Aiesha,  femme  de  Mahomet,  qui,  dans 
une  expédition  où  le  sort  l'avait  désignée  pour  suivre  le  Prophète,  descend 
de  son  chameau  pour  chercher  une  parure  qu'elle  a  perdue,  reste  en  ar- 
rière de  la  caravane,  et  ne  la  rejoint  que  le  lendemain,  ramenée  par  un 
beau  jeune  homme,  qui  conduit  resiiectneiaeraent  son  chameau  par  la 
bride  ;  là-dessus,  grand  scandale  des  fidèles  croyants,  dont  l.i  Inns^ue  sacri- 
lège n'éparf^nc  môme  pas  l'épouse  du  Prophète,  obligé  de  commander  à  Ga- 
briel un  verset  du  Koran  tout  exprès  pour  proclamer  rinnocenc*'  d'Aiesli.i. 
(  Voyez  1. 1,  p.  443.  )  Il  faut  lire  aussi  (  t.  II,  p.  74)  l'épisode  de  la  belle 
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Quant  au  Koran,  pour  résumer  notre  jugement 
sur  cette  oeuvre  comme  code  religieux ,  ce  n'est 
qu'une  maladroite  contre£eiçoii  de  la  Bible  et  de 
Yangile,  qui  porte  l'empreinte  de  Fhomme  à  chaque 
page  ;  comme  prédication  de  guerre  et  de  conquête, 
jamais  clairon  plus  belliqueux  n  a  sonné  Tappel  au 
combat,  jamais  vers  de  poëte  ou  sermon  d'apôtre 
n'ont  inspiré  à  ce  point  le  mépris  du  danger  et  irrité 
la  soif  dn  martyre;  mais,  comme  code  social  et  po- 
litique ,  il  nous  frappe  surtout  par  son  insuffisance. 
Dans  ce  livre,  qui  contient  à  la  fois  un  système  reli- 
gieux, une  organisation  politique  et  une  législation 
civile  et  criminelle,  tout  est  en  germe  et  riem  n'est 
développé  ;  l'arbitraire  y  est  partout  laissé  au  caprice 
dudespote  et  à  la  sentence  du  juge.  L'un  lieureusement 
corrige  1  autre  dans  les  mœurs  de  TOrient,  et  ce  sain 
instinct  de  justice  naturelle  qu'on  trouve  chez  tous 
les  peuples  muisulmans  doit  surtout  être  attribué  à 
l'absence  de  lois  écrites ,  et  au  droit  sens  du  peuple, 
qui  supplée  les  lacunes  et  redresse  les  erreurs  de  la 
loi. 

Du  reste,  pour  bien  juger  le  Koran,  c'est  à  distance 
de  son  auteur  qu'il  faut  l'envisager,  et  dans  ses  ré- 
sultats lointains  plutôt  que  dans  ses  conséquences 

esclave  Marie  PÉgyptienne,  qui  a  rhonneur  d*attirer  les  reprds  du  Pro- 
phète, et  !a  maladresse  de  se  laisser  surprendre  avec  lui  par  Uafsa,  sa  légi- 
time épouse.  Mahomet,  un  peu  confus,  jure  à  Hafsa  quMl  ne  touchera  plus 
sa  servante,  el  se  contentera  des  plaisirs  permis  qu'il  peut  goûter  daus  les 
bns  de  m  seiiième  ou  dix-^epiième  femme.  Puis  il  se  lepent  de  soo  ser- 
ment ,  et  Gabriel,  toujoifrs  complaisant,  vient  fort  à  propos  du  dél  pour 
Ten  délier.  Le  Prophète  répudie  Hafsa,  el  prend  sans  plusdescrupule  Marie 
pour  concubine,  à  la  face  des  lid^If^s.  Vm^  an  lK)ut  d'un  mois,  quand  il 
croit  Hafsa  suffisamment  punie,  il  lu  reprend,  tout  en  la  faisant  vertement 
«dmoeeeter  par  Gabriel. 


!_  kj  o^cd  by  Google 


MAHOMET  ET  L£  KOIlAITt  l3 

immédiates.  Un  code  comme  une  religion  «ont  ceu- 
vre  de  lente  gestation  et  ne  portent  leur  frait  qu'à 

Faide  des  siècles;  et  les  brillants  débuts  de  l'islam 
ne  doivent  pas  nous  aveugler  sur  les  germes  de  dis- 
solution qu'il  contenait  dans  son  sein. 

Le  Noni  avait  eu  dans  rÉvangile  sa  révolution  re- 
ligieuse, dans  rmvasion  des  barbares  sa  révolution 
sociale  et  politique;  le  Midi  eut  toutes  les  deux  à  la 
fois  dans  le  Ikoran  et  dans  Mahomet*  Supérieure 
même  en  ceci  aux  invasions  barbares ,  la  conquête 
musulmane,  comme  celles  de  Tancienne  Aome,  fit 
marcher  à  sa  suite  les  durables  bienfaits  de  la  civili- 
sation, et  sembla  vouloir  indemniser  les  peuples  des 
maux  qu'elle  entraînait  après  elle. 

Mais  un  ceU  exercé  ne  s*y  fiât  pas  trompé,  cette  civi* 
lisatipn  éphémère  portait  en  elle  un  principe  de  mort  : 
l'inflexible  niveau  que  le  Koran  fait  peser  sur  toutes 
les  tètes,  avec  sa  triple  unité,  religieuse,  monarchique 
et  judiciaire;  l'absence  de  toute  hiérarchie  dans  l'or- 
dre religieux,  comme  dans  Tordre  dvil;  l'absence 
de  toute  loi  écrite  et  le  pieux  despotisme  du  kiiali- 
fat,  dans  lequel  ^âennent  se  concentrer  tous  les  pou- 
voirs ;  son  empire  sans  limite  sur  la  vie  et  les  propriétés 
de  ses  sujets,  toutes  ces  causes,  se  réunirent  pour 
frapper  d'immobUité  et  de  mort  morale  lès  peuples 
soumis  au  joug  de  l'islam.  Le  premier  élan  une  lois 
arrêté,  ils  retond^erent  sur  eux-mêmes,  et  se  re- 
trouvèrent face  à  &ce  avec  la  tyrannie  de  leur  loi , 
et  avec  les  vices  nombreux  d'un  état  social  fondé 
pour  et  par  la  conquête,  et  qui  n'était  pas  destiné  à 
lui  survivre. 

Les  Arabes  comme  les  Juifs  l'ont  prouvé  :  malheur 
aux  peuples  dont  la  vie  sociale  tout  entière  se  résume 
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dans  un  livre  ^,  une  fois  écrit  pour  ne  plus  changer! 
Cloués  à  leur  religion  stationnaire  et  à  cette  demi-civi- 
lisation pire  qne  la  barbarie,  ils  se  résignent  peu  àpeu, 
comme  les  Hindous ,  à  leur  immobilité  sacerdotale^ 
et  voient  passer  les  générations  et  les  siides  sans  leur 
emprunter  ni  un  mouvement  ni  une  idée;  alors  ils 
se  trouvent  enËmts ,  mais  enfants  hautains  et  igno^ 
rantSy  qui  ne  veulent  rien  apprendre ,  au  milieu  de 
cé  monde ,  qui  a  marché  tandis  qu'ils  s'arrêtaient  ; 
leur  enfai  ICO  mèiiiê  touche  à  la  Vieillesse,  dans  cette 
vie  incomplète  qui  n'a  pas  eu  d*âge  mûr;  et  ils  don- 
nent au  monde  le  triste  spectacle  d'im  peuple  isolé, 
au  milieu  des  peuples  qui  le  repoussent ,  ou  de  cette 
précoce  décrépitude  qui,  depuis  un  demi-siècle,  feit 
assister  l'Europe  aux  funérailles  de  l'empire  otto- 
man ^. 

*  Les  Arabes  appellent  lés  JnikUpwpUdu  livre. 

'  Il  suffit  de  rappeler  las  impuissants  efforts  tentés  de  nos  jours  parMehe- 
niet  Ali  et  par  Mabmoud  pour  civiliser  TÉgypte  et  la  Turquie.Maitres  absolus 
des  biens,  de  la  vie,  et  presque  du  libre  arbitre  de  leurs sujets^ces  despotes 
dviUsatoun  leur  ont  imposé  le  progrès  av  nom  du  mèoMeodeqvl  nagoèra 
leur  Imposait  Timmobilité .  Mais  le  vieil  esprit  de  Tislam  a  résisté  à  oelte 
tardive  réaction  des  idées  el  des  mœurs  de  TOccidentsur  Pimmobile  Orieni* 
Tout  bon  muisumau,  bien  meilleur  logicien  que  Mahmoud  ou  que  Mehemet, 
a  compris  bien  vite  que  ces  belles  réformes,  dont  Amuraih  et  M;ih<t!nel  II 
•avaient  «i  si  bien  se  passer,  ne  lendaieut  à  rien  moins  qua  luuier  le 
KoEiii,  et  à  mettre  la  Tuiquie  à  b  qneoe  de  FEnrope,  ao  Uen  de  la  tait* 
seràla  tôledeTAsie. 

Du  reste,  malgré  h  poini  de  vue  trop  commercial  d'où  Meheraet  envisage 
la  régénération  du  p*  upie  arabe,  c'est  à  lui  pourtant  qu'appartiendra  la 
gloire  d'avoir  coumicocé  ce  grand  œuvre.  Depuis  la  conquèie  de  l'Égypte 
ei  1517  par  le  sultan  Selim,  et  la  chute  des  soudaos  mamelucks,  turbulents 
liëriilers  de  la  gloire  et  du  itdm  des  Unlifasy  la  face  aiabe  n^avalt  pas  en 
à  yrai  dire  d'existence  politique.  Mebemet  lui  en  a  rendu  une  et  semble 
vouloir  recommencer  la  vieille  el  sanglante  lutte  du  klialil'al  avec  l'erapire 
ottoman.  Des  destioces  nouvelles  s'onvrenl  pour  la  rire  urahe  ;  mais  encore 
une  fois,  iwur  y  arriver,  le  plus  grand  obstacle,  le  piu:»  rcduuuble  ennemi, 
jCHi  ne  sont  pas  les  Turits,  c'est  le  Koran. 
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Lorsque  Âboubeker,  le  premier  khalife  élu  après 
Mahomet,  reuiit  à  Yezid  le  commandement  de  ses 
armées  et  leuvoya  conquérir  la  Syrie ^  voici  le&  pa- 
roles quil  lui  adressa  :  «  Yezid  ^  je  te  confie  la  con- 
duite de  cette  sainte  ^erre  et  de  cette  armée  de 
fidèles  croyants;  garde-loi  de  les  traiter  avec  hauteur 
ui  dureté;  songe  que  tous  sont  musulmans;  rappelle- 
toi  que  sous  tes  ordres  marchent  des  chefs  expéri- 
mentés; consulte-les  dans  les  occasions  diCficiies;  ne 
présume  pas  trop  de  ton  jugement,  et  tâche  d'agir 
toujours  sans  précipitation  et  sans  \auie  témérité; 
sois  juste  avec  tous,  car  sans  justice  poént  de  pros- 
périté. Et  vousi  soldats  du  Prophète,  lorsque  vous  en 
viendrez  aux  mains,  montree*vous  de  dignes  descoi- 
dants  d'ismaël;  suivez  vos  Lannières,  obéissez  à  vos 
clieis;  ne  tournez  pas  le  dos  devant  l'ennemi,  car 
vous  combattez  pour  la  cause  de  Dieu.  Ne  cédez  pas 
à  de  y  ils  désirs,  et  ne  vous  laissez  pas  abattre  ptr  le 
nombre  de  vos  adversaires.  Si  Dieu  vous  donne  la 
victoire,  n'en  abusez  [uis;  ne  souillez  pas  votre  épée 
du  sang  des  vaincus,  ni  des  entants,  ni  des  femmes, 
ni  des  vieillards.  Sur  le  territoire  de  Fennemi,  ne 
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coupez  pas  ses  arbres  ^,  ne  détruisez  pas  ses  palmiers 

ni  ses  fruits ,  ne  saccagez  pas  ses  champs  ni  ses  mai- 
sons; mais  prenez  de  ses  biens  et  de  ses  troupeaux 
autant  que  tous  en  aurez  besoin;  ne  détruisez  rien 
sans  nécessité;  occupez  les  dtés  et  les  forteresses 
et  démolissez  celles  qui  peuvent  servir  de  refuge 
à  vos  adversaires.  Traitez  avec  compassion  ceux  qui 
se  rendent  et  qui  Aumilient,  et  Dieu  vous  trai- 
tera aussi  avec  miséricorde.  Opprimez  les  superbes 
et  les  rebelles,  et  ceux  qui  sont  infidèles  aux  traités; 
soyez  loyaux  avec  tout  le  monde,  et  maintenez  con- 
stamment votre  foi  et  vos  promesses,  ^e  troublez  pas 
le  repos  des  moines  et  des  solitaices,  et  ne  détruisez 
pas  leurs  demeures;  mais  frappez  de  mord'emiemi 
qui  vous  résiste.  » 

Ces  paroles  si  nobles,  qui  résument  le  Koran  tout 
entier,  semblent  avoir  été  le  mot  d'ordre  de  la  con- 
quête de  l'Espagne.  En  efifet ,  en  mettant  le  pied  sur 
le  seuil  de  l'Europe  et  de  la  chrétienté,  l'islamisme 
avait  besoin  de  s'armer  non-seule  tuent  de  toutes  ses 
forces,  mais  pour  ainsi  dire  de  toutes  ses  vertus. 
Partout  où  la  loi  de  Mahomet  n'avait  eu  à  lutter  que 
contre  tes  grossières  superstitions  du  sabéisme  et  de 
Tidolâtrie,  en  Egypte,  en  Perse,  en  Arabie,  les  con- 
victions comme  les  empires  avaient  cédé  devant  elle. 
Mais  partout  aussi  où  le  culte  nouveau  se  heurte  aux 
dogmes  plus  compactes  de  la  Bible  et  de  rfivangile, 
sa  force  d'action  diminue  de  moitié  du  jour  où  il 
lui  faut  renoncer  à  convertir  ceux  qu'il  a  vaincus. 

'  Les  Espagnols,  qui  ont  emprunté  tant  de  choses  aux  Arabes,  se  gardent 
bien  d*obéir  au  prtV;ef>!e  d'Aboubeker.  On  dirait  quMIs  ont, à  l'inverse  des 
Arabes,  déclaré  ta  guerro  aux  arbre^  si  rares  aiyourd'hui  dans  toute  la 
t'cuiusule. 
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Les  nouveaux  dominateurs  de  l'Égypte  et  de  la  Syrie 
ont  beau  prêcher  la  loi  de  l'islam  aux  innombrables 
jui6  qui  habitent  ces  deux  pays,  antiques  berceaux 
de  leur  culte,  la  vieille  ténacité  de  la  race  hébraïque 
résiste  à  la  double  séduction  de  l'intérêt  et  de  la 
peur,  qui  lui  conseillent  Tapostasie.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux Grecs  du  Bas-£mpire,  amollis  parles  délices 
de  Byzance,  qui  ne  retrouTent,  en  face  d'une  reli- 
gion rivale,  leur  ancienne  énergie.  On  s'étonne  de 
voir  cette  race  avilie  défendre  avec  courage  le 
nord  de  l'Afrique  contre  la  conquête  arabe,  et  s'al- 
lier aux  Berbers  pour  repousser  Tisiamisme  au  nom 
du  Christ,  comme  çeux*cî  au  nom  de  leurs  &ux 
dieux.  Vaincus  enfin  après  une  lutte  longue  et  opi- 
niâtre ,  ils  se  replient  sur  Byzauce  en  abandonnant  à 
regret  ce  riche  littoral,  ou  se  laissent  stoïquement 
massacrer  dans  les  murs  de  Carthage,  plutôt  que 
d'embrasser  la  foi  nouvelle  ^. 

Mais  les  Romains  et  les  Grecs  n'avaient  jamais  été 
que  des  étrangers  sur  ce  sol  balayé  par  tant  d  inva- 
sions. Au  milieu  de  ces  tribus  nomades,  qui  sem- 
blent fuir  devant  la  civilisation  de  toute  la  vitesse  de 
leurs  chevaux,  leur  seul  empire  avait  été  celui  de  la 
force.  Vainqueurs  et  vaincus  n'avaient  pas  pour  se 
rapprocher  cette  homogénéité  profonde  de  pen- 
chants, d'habitudes,  de  souvenirs,  qui  régnait  entre 
les  Arabes  et  les  Africains ,  et  qui  fraya  le  chemin  à 
la  conquête.  Les  indigènes  du  nord  de  l'Afrique  se 
divisaient  alors,  comme  aujourd'hui,  en  deux  races 
distinctes,  bien  qu'inégales  en  étendue  et  en  puis- 

'  Suivam  Conde,  beaucoup  de  chrétiens  d'Arzyle,  de  Tétuan  et  de  Tan- 
ger, embrassèrent  r\iissi  la  loi  de  M;ihomet.  Il  esl  probable  qOC  CG8  Chr^ 

Ueuâ  éuiûui  de^  Ikrbers  cpnyef  Uâ  par  les  Grecs. 

II.  s 
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sauce.  La  première ,  les  Schellouskj  dont  les  mœurs 

sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  Berb(  rs, 
mais  dont  la  langue  est  différente,  était  confinée  dans 
les  territoires  de  Fez  et  de  Maroc  ;  Tautre ,  les  Bet^ 
berSf  occupait  dans  toute  sa  longueur  la  chaîne  de 
TAtlas.  Mais  avant  d*éludier  Thistoire  de  la  dernière 
de  ces  races,  constamment  mêlée  aux  annales  de 
TEspagne  arabe ,  il  est  à  propos  de  dire  un  mot  de 
la  natuk^  du  sol  qu'elle  habite. 

Quoique  le  nom  de  ei Magreb  (l'occident)  se  trouve 
souvent  donné  par  les  Arabes  à  l'Afrique  tout  en- 
tière, il  s  ap[)lique  plus  spécialement  à  cette  longue 
lisière  de  terrain  qui  s'étend  au  nord  entre  la  Mé- 
diterranée et  l'Atlas    Le  système  de  TAtlas  est  tout 
à  fait  distinct  de  celui  des  vastes  plateaux  qui  occu- 
pent Je  centre  de  l'Afrique.  A  1  inverse  du  plaleau 
central  de  l'Espagne,  dont  la  peate  est  vers  l'ouest, 
et  dont  tous  les  grands  fleuves ,  sauf  TÈbre ,  cou- 
rent à  l'Océan,  celui  de  FÀtlas  a  sa  pente  vers  Test. 
Cette  longue  et  étroite  chaîne,  véritable  barrière  op- 
posée par  la  nature  aux  vagues  de  la  mer,  d  un  cùté, 
et  de  l'autre  aux  vagues  sablonneuses  du  désert,  a  si 
peu  de  profondeur  que,  vue  de  profil,  suivant  Humr 
boldt,  elle  dut  apparaître  aux  navigateurs  grecs 
comme  une  colonne  qui  supportait  le  ciel  (Kiova  toa 

OUpÊOç). 

Toute  la  côte  uord-ouest  de  l'Afrique  se  rapproche, 
par  sa  structure  géologique,  ses  végétaux,  ses  ani- 
maux et  son  climat,  de  la  cote  d'Espagne,  dont  elle  a 

'  El  Kartas  (Hiffolrv  û»  WmriiOÊi/U^  tradniieen  allemand  par  Dombaj) 

divise  le  Magreb  en  trois  parties  :  l»  Magreb  alaksa  (roccident  extrôme), 
<l(î  Tlcmcen  à  Maroc  ;  Mafjréb  al  ausat  (l'occidenl  du  milieu),  de  Tleni- 
ct'ii  j  Bougie  ;  3°  Magreb  el  adna  (Poocident  le  plus  proche),  de  Bougie  au 
pa^â  de  Barca.  C'est  VAfrica  des  Romuiu:i  cl  VAfrikia  des  Arabes 
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été  séparée  par  quelque  convulsi(»i  du  globe.  A  yoir 

ces  deux  rivages  du  haut  des  monts  de  Tarifa  ,  la  pa- 
renté est  frappante;  on  dirait  un  canal  gigantesque 
creusé  de  main  d'homme  entre  les  deux  continents , 
et  la  fable  d'Hercule  qui  les  sépara  devient  presque 
une  réalité. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  Schelloush , 
qui  ne  touchent  pas  à  l'histoire  de  l'£spagne;  quant 
aux  Berbersy  leur  nom,  corruption  évidente  de  celui 
de  barbarus ,  désigne  les  indigènes  de  TAtlas ,  de- 
puis les  froiilieicis  de  l'Égygte  jusqu'au  détroit  de 
Gibraltar,  et  depuis  la  Méditerranée  jusqu'au  pays 
des  Nègres'*  Les  traits  caractéristiques  de  cette 
race  sont  :  le  teint  olivâtre ,  le  nez  droit,  les  lèvres 
minces,  le  visage  rond.  Avant  Tinvasion  arabe,  les 
Berbcrs  étaient  partai^cs  entre  le  christianisme ,  le 
judaïsme,  le  cnlte  du  feu^,  l'idolâtrie,  et  le  sa- 
béisme  ou  le  culte  des  astres.  Même  après  cette  con- 
quête ,  une  bonne  partie  d'entre  eux  continua  à 
professer  ces  religions  diverses,  et  ce  ne  fîit  que  long- 
temps après  la  soumission  de  l'Afrique  que  toute  la 
race  berbère  embrassa  1  islamisme  ^. 

*  Voyez Reinaud,  Hittoin  d»ê  iwHuiUmt  muUumamMmVrmce^  p.  18i. 
'  Sftliuste  {YiB  dê  Jugurtha)  rapporte,  diaprés  des  traditions  du  pAj», 

recueillies  par  Hiempsal ,  que  des  Mèdcs,  des  Perses,  des  Phéniciens  et 
des  Arméniens,  conduits  par  Hercule,  à  une  époque  reculée,  s'établirent 
en  Afrique.  On  peut  en  conclure  qu'ils  y  importèrent  avec  eux  le  culte  des 
mages.  Le  nom  de  Madjous,  Magui^  Magog,  donné  par  les  Arabes  mx 
Berbers  non  cimvenis,  semble  millier  en  faveur  de  oette  assertion.  Enfin» 
les  mômes  noms  donnés  aux  pirates  normands  par  les  Arabfis,  et  aux  an- 
ciens Golhs  par  Isidoiv  (le  Séville,  se  lient  également  à  la  tradition  antique 
qui  donne  l'Asie  pour  berceau  aux  habitants  primitifs  de  la  Scandinavie. 
(Voyez.  1. 1,  p.  130.)  Procope  {Histoire des  Vandales)  parle  d'une  inscrip- 
tion trouvée  de  «on  temps  en  Berberle,  et  ainsi  conçue  ;  «  Koos  sommes 
ceux  qui  ont  fui  devant  le  brigand  Josué,  fils  de  Noun.  »  Procope  rap- 
pelle aussi  le  combat  dWntée,  fiU  de  la  terre,  contre  Hercule  l'étrgnger* 
L'allés^orie  ici  est  lacilc  à  saisir. 
^  A  répoque  de  l'iuvaMuu  un  hbpaguc,  U  b'cu  iuiiail  de  beaucoup  que 


Digitized  by  Google 


aO       HISTOIRE  d'eSPÂGNE,  livre  nif  pHAP.  II. 

Quant  à  l'origine  des  Berbers,  elle  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps ,  et  dans  les  fables  dont  toutes  ces 

tribus  errantes  aimenl  à  entourer  leur  berceau.  Voici 
quelques-unes  des  traditions  que  nous  avons  recueil- 
lies à  ce  sujet  Nous  lisons  dans  le  Lwrc  des  perles  ' 
.  que  «  les  en&nts  de  Cham ,  ayant  &it  la  guerre  aux 
enfants  de  Sem ,  furent  forcés  de  s*enfuir  au  fond  du 
Magreb,  près  le  pays  des  Nègres.  l  a  partie  maritime 
du  Magreb  était  alors  habitée  par  les  Alafrandji  (les 
Franksy  c'est-à-dire  les  Européens)  et  les  Africains* 
Une  partie  des  en£amts  de  Cham  resta  cependaht  en 
Syrie  jusqu'au  temps  du  prophète  David;  ils  étaient 
régis  par  des  rois  qui  s'appelaient  tous  Goliath  , 
comme  les  Pharaons  en  Egypte.  Lorsque  David  eut 
tué  le  Goliath^  roi  des  Berbers,  il  fit  sortir  ces  peu- 
*  pies  du  pays  de  Ghanaan ,  et  les  fit  transférer  dans 
le  Magreb.  Ils  s'établirent  alors  dans  les  pays  connus 
aujourd  hui  sous  les  noms  àiÂfrikia  (  tout  le  nord 
de  TAtlasy  depuis  Cairwan  jusqu'à  Barca)  et  de  terre 

tous  les  conquérauts  fusi>eiit  des  seciaieurs  de  Tislam  :  on  comptait  dans 
leufs  rangs  des  juifs,  des  chréliens,  et  des  Idol&tres;  il  s*y  reDc^ntralt  aussi 
des  païens  du  nord  et  de  Test  de  l'Europe,  des  captifs  germains  et  slaves, 
et  jusqu'à  des  chrétiens  d'Ilalie  et  des  bords  de  la  Méditerranée;  car  les 
Arabes  recrutaient  dans  leurs  expéditions  tous  les  prisonniers  de  guerre 
qui  voulaient  servir  avec  eux.  Nous  voyons  dans  Thisioire  d  Italie  que  les 
diecs  et  las  JoiHi  enlevileiil  en  ItaHe  des  enfiiiits  ctavétiens,  qu'Us  vendaieiit 
ensuite  im  Arabes.  Ceoi«cl  âefaie&t  les  enAnU  dans  le  M  de  rislain  ; 
mais  ils  respectaient  la  foi  des  adultes,  Gdèles  à  ce  précepte  de  Mahomet  : 
«Ne  faites  pr\s  violence  aux  hommes  à  cause  de  leur  fol.  »  Souvent  aussi 
une  partie  des  populations  vaincues  s'enrôlait  sous  leurs  drapeaui. 

*  Le  Livre  des  pertes,  ou  Abrégé  de  FMitùire  universelle^  par  Sheba- 
beddia  Abmed  el  Mokri  al  Fassy.  L'totnUiin^oD  va  lira  est  empnulé  an 
savant  travail  de  M.  Sylvestre  de  Sacy,  inséré  daos  les  Extraits  éfi  mcH 
nuscrits  de  la  nibïîothéque  royale,  in-io,  t.  IT,  p.  154.  Tl  tie  faut  pas  con- 
fondre cet  AhuuMl  cl  Mokri  nvt'c  Ahmed  el  Mftkîiri,  dont  Lenibke  s'est  sur- 
tout servi  daus  ses  travaux  sur  l'Espagne  arabe.  Le  manuscrit  original  est 
à  la  Bib1iothëi|oe  royale  de  Paris,  et  n*a  Jamais  élé  en  la  possession  de 
CSonde. 
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/fe  Zab  (au  sud  de  l'Atlas,  derrière  Alger).  Leur 
manière  de  vivre  était  alors  ce  qu'elle  est  aùjour- 
d'huL  Les  indigènes  demeundeiit  dans  des  villesy  et 
les  Berbers  sous  des  tentes,  dans  les  parties  les  plus 
habitables  du  désert,  où  ils  se  livraient  au  com- 
merce. Les  Franks  ne  purent  jamais  les  chasser  du 
Magreb.  Ils  avaient  des  chefs,  des  rois  et  des  prêtres , 
et  soutinrent  de  grandes  guerres.  » 

Suivant  Abdolbarr,  dans  son  Traité  des  généalogieSf 
écrit  vers  Tan  i45o  ,  Mahomet  avait  prédit  que  les 
Berbers  embrasseraient  1  islamisme  et  se  confondraient  • 
avec  sa  race.  Après  la  conquête  de  l'Egypte ,  sous  le 
khalifat  d'Omar,  six  Berbers,  les  cheveux  et  la  barbe 
rasés ,  vinrent  trouver  le  Vali  d'Egypte ,  qui ,  ne  sa- 
chant que  faire  d'eux,  les  envoya  au  khalife  Omar. 
Ils  demandèrent  à  embrasser  la  religion  de  Tislam; 
ils  dirent  qu'ils  descendaient  de  Mazig ,  et  que  le 
caractère  de  leur  race  était  de  haïr  les  villes  et  de 
ne  pas  placer  de  signes  sur  les  chemins  pour  guider 
les  voyageurs.  «  Allah  est  grand ,  s'écria  alors  Omar  : 
je  me  souviens  qu'étant  un  jour  auprès  du  Prophète, 
je  regardais  en  pleurant  le  petit  nombre  de  troupes 
qui  le  suivaient,  quand  le  Prophète  me  dit:— Ne 
pleure  point,  Omar;  Dieu  nous  donnera  pour  défen- 
seur un  peuple  qui  habite  le  Magreb,  qui  n'a  ni 
villes,  ni  places  fortes  ,  ni  marchés,  et  qui  ne  place 
point  de  signes  sur  les  chemins.  —  Louange  à  Dieu  1 
ajouta-t-il,  qui  m'a  fait  la  grftce  de  voir  des  hommes 
de  cette  nation.  »  Et  il  les  combla  d'honneurs  et  de 
présents. 

De  toutes  ces  traditions,  à  peu  près  unanimes,  il 
résulte  que  les  Berbers  venaient  de  la  Syrie  ou  de 
l'Égypte,  mais,  à  coup  sûr,  de  l'est  C'est  un  fait  de 
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plus  à  ajouter  à  tous  œux  qu  i  prouvent  le  vaste 
courant  de  migration  qui  entraîna  de  Test  à  l'ouest 
toutes  les  populaLions  priniilives  du  monde.  Du  reste, 
si  nous  avons  insisté  plus  iongteiups  sur  l'origine  des 
Berbers  que  sur  celle  des  Arabes ,  c'est  qu'elle  est 
moins  connue;  c'est  qu'aussi  il  nous  importait  d'éta* 
blir  entre  ces  deux  races,  ennemies  aussi  souvent 
qu'alliées,  les  points  de  dissemblance  plus  encore  que 
les  points  de  contact.  Quant  à  leur  langue,  elle  était 
et  est  encore  distincte  de  l'arabe,  avec  laquelle  elle 
oiFre  pourtant  beaucoup  de  rapports 

Le  berber  se  parle  depuis  FOcéan  jusqu'à  FÉgypte ; 
il  emprunte  à  l'arabe  ses  termes  de  religion  et  d'art 
et  ses  mots  abstraits.  Les  mots  de  viUe^  de  vague  et 
de  mer^  manquent,  dit-on,  dans  cette  langue,  comme 
si  le  peuple  qui  la  parle  avait  eu  besoin  de  l'étranger 
pour  lui  enseigner  à  la  fois  le  mot  et  la  chose. 

Outre  le  nom  de  Berbers  j  que  leur  ont  donné 
les  Arabes,  et  celui  àjimazxghs  ou  nobles ,  qu'ils  se 
donnent  à  eux-mêmes,  et  qui  répond  aux  Mazjrces  des 
Grecs  et  des  Romains,  les  habitants  du  Magreb  par- 
tagent avec  les  Ai  al)es  et  les  musulmans ,  dans  les 
chroniques  chrétiennes,  le  nom  de  Sarrasins  (Sar^ 
raceidy  Sop^i^voi),  nom  inconnu  aux  Arabes.  On  a 
beaucoup  disputé  sur  Fétymologie  de  ce  nom ,  qui , 
appliqué  aux  Bédouins  de  l'Arabie  Pétrée  et  de  l'Eu- 
phrate,  signifie,  dit-on,  par  rapport  aux  Bédouins  de 
l'Afrique,  les  Orientaux  {al Sharkj)  \  il  est  cependant 
plus  probable  qu'il  vient  du  mot  arabe  ^nA/wi  (pas* 

'  Suivant  Reînaud ,  plusieurs  tribus  arabes  de  l'Yémen,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  Tère  clirétienne,  chassées  par  les  Éthiopiens,  cherchèrent 
iiD  asile  en  Berbevie.  Ces  Témenieiis  ptriatent  ime  langue  niAlée  d'Mlweti, 
de  {ihéiiieien  et  de  gne. 
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teor   âeuthra  campagne  ou  déstit ,  et  hoHi  comme 

on  Ta  dit ,  de  saraca  {voler)  Enfin ,  sous  le  nom  an- 
tique de  Maures  on  désigne  d'ordinaire  les  îiabitants 
des  villes  du  littoral,  les  anciens  Mauritam  de  Salluste; 
mais  les  indigènes  ignorent  ce  nom  comme  celui  de 
Sarrasins j  que  les  étrangers  leur  donnent  ^  Ils  nom- 
ment eux-mêmes  kabajles  ceux  qui  s'adonnent  à  la 
vie  nomade,  de  gabaïly^  tribu  ,  et  appellent  djehaly 
ou  montagnards  les  tribus  féroces  et  pillardes  qui  ha- 
bitent les  montagnes  {djebel^  gehel^  montagne). 

Malgré  la  conformité  de  moeurs  qui  régnait  entre 
les  deux  p(^uples ,  la  conquête  de  l'Afrique  n'en  fut 
pas  moms  longue  et  difficile,  et  il  en  coûta  des  flots 
de  sang  pour  la  consolider*  Il  ne  fallut  pas  aux  Arabes 

*  ÉtieDDQ  de  BjzaDoe  en  dauM  qm  aulie  étymologie:  lA^m  x^pa 

Àpaêiaç  NaSaraiouç*  ot  oÔcoùvt»^,  Sapaawoi.  Le  nom  de  Bédouin 

Tient  luiHotaie  de  tedo»  vivie  en  ptein  air,  d'où  tedouy,  oelui  qui  Yit  eu  . 

plein  air. 

'  D'après  les  classiticniions  vulgaires,  dit  Davezac  (article  Alabr  dans 
TEncyclopédie  pittoresque)  ^  las  Berbeis  on  Cabayles  comprennent  b 
masse  de  tons  les  habitants  anciens  ou  indigènes  du  nord  de  TAfrique  : 
d'abord  les  autochlhones,  Libyens  ou  Gélules;  puis  les  Mèdes,  les  Armé- 
niens et  les  Perses,  qui,  ^ntvant  Ips  traditions  anciennes,  ont  débarqué  sur 
cette  c6te  ;  les  Vandales,  les  Goibs  et  les  Suèves  (de  ces  derniers  viennent, 
dit-on,  les  ZouoMf  d^Alger),  enfin  les  Arabes,  les  Syriens  et  les  Égyp- 
tiens, et  plus  tard  les  débris  àé$  conquérants  de  rBspsgiie  expnisés  par  les 
rois  chrétiens.  Ajoutez-y  les  Noirs  (jomIiiim)  (abyd)  ou  esclaves,  et  les 
Juifs  ( yeftoud  ) ,  séparés  de  la  m'\<<iy  du  peuple  par  la  reli'^ion,  par  les 
nui  urs  et  par  l'origine  ;  les  Bédouius,  nom  qui  s'apiiluiiu^  surtout  aux  tribus 
arabes  nomades;  les  Maures,  nom  qui  n'indique  pas  une  race  distincte,  mais 
seulement  les  babitants  des  villes  de  la  o6te,  et  vous  autez  ainsi  une  idée 
de  ce  pèlMnêle  confiis  de  races  qui  se  heurtent  sur  le  llitoral  de  rAfrique. 

Au  milieu  de  cettf»  nombreuse  famille  de  peuples,  le  môme  auteur,  lais- 
saut  les  Nègres  à  part,  ne  rL'Connaît  qup  deux  souches  réellement  séparées: 

les  Arabes,  qui  se  diviseui  eux-mêmes  eu  plusieurs  tribus  mères,  Koa- 
chytes^  Katbanites  et  Ismayliics;  S*  lesBerbers,  parmi  lesquels  se  sont  ' 
fondus  les  débris  des  peuplades  vandales  et  snèves,  qu*on  reconnaît  encore 
à  leur  teint  rouge  et  à  leurs  cheveux  blonds.  «La  langue  arabe,  ajoule-t-il , 
est  beaucoup  plus  réf»au(lue  que  la  Ifinpm»  )u'rl>ère,  et  TisUimisme  est  la 
religion  dounnanta  sur  toute  la  cAie  harlKnviqnr  ;  les  orthodoxes  OU  101*- 
tiites  y  sont  beiiuu>up  plus  nuiubruux  que  les  sckii>matiques.  » 
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moins  de  dnq  expéditions  et  de  soixante-sept  ans  de 

combals  pour  soumettre  les  Bcrl^ers.  Cette  ancienne 
race  numide,  qui  n  a  pas  changé  depuis  Jugurtha,  ré- 
pugnait au  joug,  fut-il  même  imp€^  par  des  frères^ 
son  courage,  sa  sobriété,  sa  foi  punique,  sa  haine  de 
l'étranger,  son  immense  amour  d'ùne  indépendance 
à  Taise  dans  l'espace,  ses  vices  enfin  comme  ses  ver- 
tus combattaient  pour  elle,  et,  quand  la  chance  des 
armes  devenait  contraire ,  le  désert  était  là  qui  lui 
offrait  un  refuge. 

Ce  n'est  pas  ici  que  nous  pouvons  raconter  en  dé- 
tail la  conquête  de  i  Afrique,  si  étroitement  liée  que 
soit  son  histoire  à  celle  de  FËspagne  arabe.  Ce  beau 
sujet,  qui  mériterait  à  lui  seul  un  historien,  apparu 
tient  aux  annales  de  Tislamisme  et  de  ses  premières 
victoires.  Nous  regrettons  de  n'en  pouvoir  extraire 
iépisode ,  fabuleux  peut-être ,  de  cette  courageuse 
souveraine  des  Berbërs,  Kahinah,  qui,  conune  la 
reine  de  Palmyre,  soutint  seule  pendant  phisieum  an- 
nées l'effort  de  l'invasion  arabe,  et  dévasta  elle-même 
son  pays  pour  ;ilfanier  les  conquérants.  A  la  fin,  trahie 
par  le  sort,  elle  tomba  entre  les  mains  du  farouche 
Hassan  ben  Naaman,  Elle  eût  pu  racheter  sa  vie  en 
se  soumettant  au  joug  du  khalife  et  à  la  loi  de  Maho- 
met; mais  la  ûère  Kahinah,  reine  et  martyre,  ne  vou- 
lut abdiquer  ni  sa  foi  ni  sa  couronne,  et  le  vainqueur, 
après  avoir  lait  trancher  cette  téte  qui  ne  voulait  pas 
se  courber  devant  lui,  l'^voya  embaumée  au  kha- 
life'. 

*  Kfthimli  on  Ktahiné,  m  diie  de  NontrI,  prédinUraventr  :  de  Ift  son 

empire  sur  une  multitude  superstitieuse.  On  voit  dans  Procope  que,  quand 

Bélisaire  déiMrqua  en  Afrique,  les  Munres  consull<^rent  leurs  devin*^r«^ss)>*;, 
qui  jouissaient  chez  eux  U"un  gi-and  pouvoir.  On  remLirquora  ce  (lOiul  de 
resâcmijiânce  av«ic  les  Maures  el  les  Germains,  clii^  i^ui  Ui^  Icuimeà,  au 
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Toute  cette  histoire  ^  ai  belle  et  si  peu  connue ,  de 
h  conquête  de  TAfrique  par  les  Arabes,  fourmille  de 

ces  traits  d'héroïsme  qu'on  ne  retrouve  qu'au  ber- 
ceau des  peuples  et  des  religions  »  alors  que  les  en* 
thonsiasmes  sont  jeunes  et  les  convictions  ardentes. 
On  j  Toit  des  généraux  longtemps  victorieux  re- 
noncer à  leur  commandement  sur  un  ordre  du  kha- 
life et  tendre  leurs  mains  aux  fers  dont  on  vient  les 
charger.  Leurs  armées,  leurs  victoires  même,  ne  leur 
appartiennent  pas  ;  tout  est  au  khalife,  c'est-à-dire  à 
IHeu;  c'est  Dieu  qui  a  combattu  par  leurs  mains ,  ce 
Dieu  qui,  avec  une  poignée  de  sable,  donna  la  victoire 
au  Prophète  à  la  bataille  de  Bcilr  ^,  et  lui  jeta  du 
haut  de  la  nue  ces  énergiques  paroles,  que  les  Mu- 
sulmans gravent  encore  tor  leurs  armes  :  a  Ce  n'était 
pas  toi  qui  lançais  la  poussière  qui  a  mis  en  faite  les 
iiitideles,  c'était  Dieu  qui  la  lançait  par  tes  uiains.  )> 

Les  paroles,  chez  ce  peuple  enthousiaste,  sont 
aussi  grandes  que  les  actions.  Dans  une  bataille 
conbe  les  Grecs,  Dherar,  général  arabe,  est  fiât  pit- 

dire  de  lâcitê,  èlaieul  douées  du  don  de  prédire  Tavenir.  Kahinéf  suivant 
Otter,  signifie  dam  la  langue  des  Ibuies,  devinevease  00  ptSnease.  Des 
femmes,  chez  les  Arabes,  portaient  aoasi  queliinerois  lea  armes»  témoin 
riiéroïue  Ikriché  dans  Tarmée  d'Ali. 

*  Du  reste,  les  chrétiens  n'étaient  pas  seuls  à  sMmagiaer  que  les  anges  du 
del  combattaient  avec  eux  contre  les  infidèles;  les  sectateurs  de  Ma- 
luMMi  M^ent  b  mAme  piéienilom.  Noua  Itsona  (p.  SiS)  dans  la  TIa  «la 
Ifatemaf,  traduite  |Mir6agiiier,d*apràa  Abonlfeda  et  les  absurdes  tradi- 
tions du  Sonna,  qu'à  la  bataille  de  Bedr,  la  première  que  le  Prophète  ait 
gagnée  contre  les  infidèles,  «  les  anges  combattaient  au  nombre  de  3,000 
dans  les  premiers  rang^  et  faisaient  une  terrible  exécution  à  droite  et  à 
gauche,  renversant  seola  lea  escadrons  ennemis,  quoique  les  Musulmaiis 
flsaentlea  geateade  gena  qui  comtattent  wiltamment  :  car,  loraqu'un  d*eux 
levait  le  bras  pour  frapper  un  idolâtre,  il  lui  voyait  la  tète  en  Tair  avant 
qu'il  Teût  atteint  du  tranchant  de  IVpée.--  Ce  n*élait  pas  vous  rpii  les  f  niez, 
dit  le  Koran,  c'était  Dieu  qui  les  lu  nt. —  L'ange  Gabriel ,  monté  sur  son 
cheval  UàizoumlQ  vigoureux,  faisait  burioul  uneeffrojrable  découtilura 
desInOdèlea.» 
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sonniep;  ses  soldats  consternés  yont  laisser  échapper 
la  victoire.  «  Qu'importe  f  s'écrie  un  de  leurs  chefe, 
que  Dherar  soit  prisonnier  ou  mort?  Dieu  est  vivant 

et  vous  regarde  !»  Et  les  Arabes  achèvent  de  vaincre. 

A  ces  hommes  pour  qui  Dieu  est  partout,  dans  le 
trait  qui  leur  donne  la  mort  ou  dans  leur  épée  .qui 
la  donne  à  rennemi;  à  ces  hommes^  dont  le  trépas 
est  écrit  là^haut  sans  qu'ils  puissent  en  retarder  ou  en 
avancer  Theure,  mourir  ne  coûte  pas  plus  que  vain- 
cre,  et  mourir  est  aussi  une  victoire:  car  le  paradis 
des  braves  les  attend ,  et,  comme  celui  d'Ûdin ,  il  ne 
se  conquiert  que  par  le  glaive.  Allamkihl  allamlah! 
.  aldgiannah!  ali^ianncJi!  le  combat  !  le  combat!  le 
paradis!  le  paradis!  tel  est  le  cri  qu'ils  répètent  sans 
cesse»  Heureux  celui  qui  a  vaincu ,  car  les  royaumes 
de  la  terre  sont  pour  luif  plus  heureux  celui  qui 
meurt!  car  pour  lui  s'ouvre  le  paradis  décrit  par 
le  Koran  ;  pour  lui  coulent  les  fleuves  de  lait  èt  de 
miel ,  et  les  houris  célestes  attendent  l'arrivée  ât  ra- 
dieux époux  que  doivent  enivrer,  sans  le  lasser,  des 
voluptés  toujours  renaissantes. 

Tel  est  Tenthousiasme  qui  anime  ces  invincibles 
champions  de  l'islam ,  qu'à  force  de  foi  ils  finissent 
par  croire  en  eux-mènies  comnje  en  Maiioinet,  et 
s'attribuer  comme  à  lui  le  don  des  miracles.  Le  wali 
Moawiah  ben  Horeïg,  en  fondant  la  ville  de  Caïrwan 
dans  un  vallon  touffu ,  peuplé  de  reptiles  et  de  bétes 
féroces,  leur  ordonne  à  haute  voix  de  sortir  ;  il  répète 
cet  ordre  trois  fois  et  pendant  trois  jours,  et  les  bétes 
féroces ,  dociles  à  sa  voix ,  cèdent  leur  demeure  au 
délégué  du  Prophète. 

L*undes  conquérants  de  TAfrique,  Okbah,  après 
avoir  porté  la  loi  de  Mahomet  jusqu  à  i  extrême  iron- 
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tière  de  TAfrique  ooddentale,  au-delà  même  des, 

colonnes  d'Hercule ,  s'arrête  enfin  devant  l'Océan , 
seule  barrière  qui  pût  Tempécher  d'aller  plus  loin. 
Triste  et  pensif,  il  reste  quelque  temps  à  contempler 
cette  mer  qui  bornait  ses  conquêtes,  puis,  poussant 
son  cheval  dans  les  flots  jusqu'au  poitrail ,  il  s'écrie  : 
«  Allah,  si  cette  mer  profonde  ne  me  retenait,  j'irais 
porter  jusqu'aux  extrémités  du  monde  ta  loi  et  la 
gloire  de  ton  saint  nom.  » 

lie  même  Okbahi  dépouillé  de  son  commandement 
par  la  haine  de  ses  ennemis ,  qui  ont  surpris  la  reli* 
gioii  du  khalife ,  y  est  bientôt  rappelé ,  et  traîne  à  sa 
suite,  chargé  de  fers,  Muhégir,  le  rival  qui  Tavait 
supplanté.  Celui-ci,  tout  prisonnier  qu'il  est,  apprend 
que  les  Maures  et  les  Berbers,  réunis  aux  chrétiens, 
malgré  les  vieilles  haines  qui  les  séparaient,  préparent 
un  soulèvement  contre  leurs  nouveaux  maîtres  ;  il  en 
avertit  Okbah,  qui  lui  fait  ôter  ses  fers  en  lui  disant: 
«  Ami,  c'est  aujourd'hui  jour  de  liberté  et  de  victoire  ; 
je  ne  veus  pas  que  tu  perdes  une  si  belle  occasion. 
—  Je  te  remercie,  dit  Muhégir,  digne  de  comprendre 
ime  telle  vengeance,  je  te  paierai  ma  rançon  en  com- 
battant. »  Et  tous  deux,  en  signe  de  résolution  dés- 
espérée ,  brisent  le  fourreau  de  leur  cimeterre , 
exemple  qui  est  imité  par  leurs  soldats.  Tous  deux 
enfln,  après  avoir  lutté  de  courage^  trouvent  la  mort 
sur  le  champ  de  balaille  de  Téhiida ,  avec  l'armée 
arabe,  enveloppée  de  toutes  parts  par  un  ennemi  dix 
fois  plus  nombreux  (68a). 

Enfin ,  après  de  longues  et  sanglantes  alternatives 
de  succès  et  de  revers,  le  célèbre  Mouza  (Moyse) 
ben  Nosaïr,  le  futur  conquérant  de  l'Espagne,  est 
nommé  émir  de  l'Afrique  (70a),  où  il  s'était  déjà 


Digitized  by  Google 


a8     aisroiBB  d'sspaghb^  uvrb  iiI|  chap.  ii*  ^ 

signalé  par  plusieurs  expéditions.  Animé  pour  la  foi 
de  Mahomet  d'un  zèle  infatigable ,  Mouza  n'épargne 
aucui^  moyen  pour  la  répandre  parmi  les  Berbers. 
Essayant  d'abord  de  la  terreur,  il  fait  marcher  devant 
lui,  comme  des  messagers  de  mort,  deux  de  ses  fils, 
Merwan  et  Abdelaziz ,  qui  envoyèrent  chacun  au 
khalife,  disent  les  historiens  arabes  avec  leur  exagé- 
ration ordinaire  y  cent  mille  têtes,  gage  sanglant  de 
leur  victoire.  Mais  bientôt,  quand  le  succès  qui  ac» 
compagnait  partout  ses  armes  eut  frappé  les  Ber- 
bers  d'une  terreur  superstitieuse,  Mouza  employa 
auprès  d'eux  la  persuasion,  plus  puissante  encore  que 
ia  force.  U  en  appela  à  leur  conformité  de  moeurs 
et  aux  communes  traditions  des  deux  peuples ,  qui 
les  font  descendre  également  de  Melek  Afriki,  le 
conquérant  de  l'Afrique  et  celui  qui  lui  donna  son 
nom. 

Séduits  par  ces  confus  souvenirs  du  berceau  de 
leur  race,  les  Berbers  se  décidèrent  à  embrasser 
un  culte  qui  s'adaptait  si  bien  à  toutes  leurs  habi- 
tudes. Cette  religion  de  Mahomet,  née  sous  la  tente, 
et  qui  semble  à  l'étroit  dans  les  murs  des  cités,  ne 
pouvait  manquer  d'agir  sur  ces  vives  imaginations, 
qui  trouvaient  enfin,  au  lieu  de  leur  grossier  féti- 
chisme, un  culte  appro})né  à  leurs  besoins,  un  culte 
enthousiaste,  sensuel,  rêveur  et  passionné  Comme 
eux.  Des  milliers  de  prosélytes  armés  accoururent 
sous  les  drapeaux  de  Mouza,  montés  sur  ces  coursiers 
ailés  qui  «  traversaient  comme  des  aigles  les  espaces 
sans  fin.  »  La  domination  de  Mouza,  et  surtout  celle 
de  son  fils  Abdelaziz,  fut  bénie  par  ces  peuplades 
sauvages  que  les  Arabes  associaient  à  leur  avenir  de 
gloire  et  de  butin. 
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Devenus  mattres  de  l'Afrique,  d'autres  oonqué- 
ranta  auraient  songé  à  réparer  les  malheurs  de  la 

guerre,  à  repeupler  toutes  ces  cités  désertes  dont  les 
habitants  chrétiens  avaient  péri  par  le  glaive  ou  s'é- 
taient expatriés;  mais  l'impulsion  donnée  par  le  fon- 
dateur de  1  islam  ne  devait  pas  s'arrêter  encore,  et 
FEspagne  offrait  aux  deux  peuples  réunis  sous  le 
même  drapeau  un  champ  plus  vaste  que  cet  étroit 
littoral  qui  serpente  entre  l'Atlas  et  les  sables  du 
Sahara.  Les  tribus  errantes  des  Berbers  embras- 
sèrent  avec  joie  cette  carrière  d'aventures  et  de 
gloire;  et  quand  le  comte  Julien  offrit  aux  Arabes 
de  leur  donner  l'Espagne  s'ils  osaient  venir  la  pren- 
dre, il  n  y  eut  dans  tous  les  peuples  qui  composaient 
rarmée  de  Mouza  qu'un  cri  d'enthousiasme  répété 
par  tous  :  «  Au  nom  d' Allah,  marchons  en  avant  '  !  » 

Nous  avons  déjà  raconté  l'invasion  de  l'Espagne  et 
la  bataille  de  Giiadalete;  il  nous  reste  à  suivre  dans 
ses  détails  cette  conquête  si  rapide,  qui,  en  moins  de 
trois  ans,  se  répandit  sur  toute  la  face  de  l'Espagne 
et  déborda  même  au-delà  des  Pyrénées.  Lés  cham- 
pions de  rislam,  en  débarquant  à  Algésiras,  avaient 
sans  doute  présentes  à  la  pensée  les  sages  paroles 
d'Aboubeker  à  Yezid  :  car,  Koderich  une  fois  vaincu, 
les  chrétiens  semblent  avoir  cessé  d'être  pour  eux 
des  ennemis.  Mais  c'est  qu'aussi,  il  faut  le  dire,  la 
guerre  de  la  Péninsule  n'était  pas  tout  à  fait  une 
guerre  sainte  comme  celle  des  premiers  temps  de 
l'islam,  et  la  prudence  commandait  ces  habiles  mé- 
nagements, si  éloignés  du  premier  élan  des  invasimis 

*  Voir  dans  Borbon,  p.  73,  un  ubieau  irès-élendu  de  toutes  les  tribus 
antes  qui  suivirent  Moma»  ei  daa  Berlien  de  Tbareek.  (Voyes  S  la  fin  du 
tolnne  l'appendioe  sur  BorlNm.) 
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arabes.  La  riche  et  féconde  Espagne,  placée  à  h 
pot  tée  des  vainqueurs  d'Almagreb,  avait  surtout  tenté 
leur  cupidité,  à  laquelle  ne  suffisaient  déjà  plus  les 
victoires  immaténelles  de  la  foi*  Gar^  à  mesure  que 
les  lieutenants  du  Prophète  s'éloignent  de  leur  point 
de  départ,  les  ambitions  mondaines  se  mêlent  à  leur 
zèle  naguère  si  désintéressé. 

Mou2a,  en  apprenant  les  succès  de  Thareck,  trahit 
l'humaine  faiblesse  en  montrant  plus  d'^vie  que  de 
joie  de  ce  succès  inespéré.  Il  envoya  au  khalife  Walid 
la  téte  de  Roderich,  que  Thareck  lui  avait  adressée, 
et  s'attribua  sans  scrupule  toute  la  gloire  de  l*expé- 
dition.  Àyaut  obtenu  ce  quil  désirait  ^  c'est-à-dire  la 
permission  d'achever  la  conquête  du  pays,  il  réunit 
environ  dix  mille  cavaliers  et  huit  mâle  fiintassins, 
presque  tous  Arabes,  et  de  la  noble  tribu  de  Ro- 
raïsch,  et  s^embarqua,  après  avoir  laissé  son  fils 
Abdelaziz  pour  commander  à  sa  place  ^ 

U  ne  faut  pas  oublier,  en  lisant  l'histoire  que  nous 
écrivons,  que  Mousa  était  un  Arabe,  et  Thareck  un 
Barber.  Ces  deux  iiît)ts  e  xpliquent  leurs  nvalités,  et 
celles  des  peuples  quiis  avaient  sous  leurs  ordres; 
ils  expliquent  les  dissensions  profondes  qui  déchi- 

'  Voici  ce  que  dit  de  cette  Tille  Édrisi ,  wUgo  geographuM  nubientis^  qui 
écrivait  au  treizième  siècle  :  «  Cairowan  était  l'une  des  villes  les  plus  im- 
'  portantes  du  Magreb,  par  son  étendue,  sa  population ,  be:^  richesses  et  sou 
commeffoe,  siiraiit  Fépoque  oft  les  Jalousies  et  les  févoltes  vinreot  régner 
psmii  les  habitants.  Leurs  principales  vertus  étaient  la  bienfaisance,  la  '  . 
bonne  foi ,  l'al)andon  des  clioscs  douteuses.  Mni^;  Dieu,  en  faisant  tomber 
cette  ville  au  pouvoir  des  Arabes,  a  répandu  sur  elle  toutes  les  calamités. 
Aciuelleraent,  il  en  subsiste  à  i>ei ne  quelques  ruines;  les  habitants  y  sont 
fares,  et  leur  commerce  et  lenriodustrie  mfsétables.  Les  Arabes  y  domi» 
nent  D'après  TopinioD  des  gens  piérojanls,  elle  doit  recouvrer  sa  prospé- 
rité. Cairowan ,  au  temps  de  son  éclat,  se  a)niposait  de  deux  villes  ;  la 
deuxième,  nommée  Stîna,  était  le  siège  du  gouvernement;  on  y  comptait 
trois  cents  bains  particuliers,  sans  eompier  les  bains  publics;  elle  est  uiaia- 
tenani  ruinée.  »  (Édrisi ,  irad.  par  Juubcrt,  p.  260.) 
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rèrent  en  Epagne  l*empire  de  Tislam,  même  aux 
époques  de  sa  plus  haute  prospérité.  Aiusi|  malgré 
la  oommunauté  de  mœurs  et  d'origine  entre  les 
deux  peuples  9  membres  tous  deux  de  cette  grande 
famille  d'Ismaél  qui  couvre  deux  continents,  c'est  à 
peine  si  la  conquête  même  de  la  Péninsule  fait  trêve 
à  ces  haines,  qui  datent  de  leur  berceau.  Chaque  fois 
que  la  race  africaine ,  beaucoup  plus  nombreuse  en 
Espagne  que  les  Arabes,  trouve  un  chef  qui  la  per^ 
sonnifie  comme  Tharecii  ou  Othman  Abou  Nesah, 
elle  affecte  de  se  séparer  de  la  race  victorieuse,  plus 
détestée  d'elle  que  les  vaincus.  Aussi  verrons-nous, 
par  un  étrange  contraste,  les  chrétiens  mozarabes,  à 
qui  la  conquête  a  laissé  leur  Dieu  et  leurs  foyers, 
donner  aux  Berbers  l'exemple  de  la  soumission,  tan- 
dis que  ceux-ci,  implacables  dans  leurs  ressentimeuts, 
protestent  pendant  des  sièdes,  par  de  longues  et  te- 
naces guerres  civiles,  contre  le  joug  de  leurs  co-reli- 
gionnaires. 

Thareck  cependant  parcouraill  Andalousie  k  la  tête 
de  son  armée  victorieuse,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
de  la  prochaine  arrivée  de  Mouza,  et  l'ordre  de  sus- 
pendre sa  marche  jusqu'à  ce  que  le  wali  se  fut  réuni 
à  lui.  11  comprit  aussitôt  le  motif  qui  avait  dicté  cet 
ordre  et  la  basse  envie  qui  voulait  lui  dérober  sa 
victoire;  mais  n'osant  prendre  sur  lui  de  désobéir 
seul  au  khalife ,  il  résolut  de  faire  partager  sa  déso- 
béissance aux  chefs  qui  servaient  sous  ses  ordres  :  il 
les  rassembla  tous,  et  leur  communi([ua  la  lettre  de 
Mouza,  en  leur  faisant  sentir  habilement  les  funestes 
conséquences  de  cette  halte  qu'on  leur  commandait. 
Les  chefe  consternés  hésitaient  à  répondre,  lorsque 
le  comte  Julien,  qui,  en  sa  qualité  de  transfuge^  n'avait 
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pas  de  ménagement  à  garder,  osa  seal  exprimer  la 
pensée  de  tous.  «  H  ne  £snit  pas ,  dit-il ,  laisser  aux 

«  chrétiens  dispersés  et  abattus  le  temps  de  se  re- 
«  mettre  de  leurs  défaites;  il  faut  marcher  en  avant, 
«  les  pousser  1  epée  dans  les  reins,  sans  leur  permettre 
«  de  prendre  pied  nulle  part,  et  s'emparer  de  toutes 
ce  le^  villes  où  ils  pourraient  trouver  un  refuge,  et 
«  surtout  de  Tolède,  qui  une  fois  en  notre  pouvoir 
a  nous  livrera  la  Péninsule.  » 

Ces  paroles  de  Julien  entraînèrent  les  che& 
arabes;  mais  Thareck,  qui  voulait  pousser  la  feinte 
jusqu'au  bout ,  parut  ne  vouloir  céder  qu'aux  in- 
stances de  ses  officiers.  Il  fit  prendre  les  armes  à  ses 
soldats,  et,  parcourant  leurs  ranp^s,  il  les  loua  de  leur 
valeur,  et  leur  recommanda  le  courage  dans  le 
eombat  çt  U  clémence  après  ia  victoire  ;  il  leur  dé- 
fendit, sous  les  peines  les  plus  sévères ,  de  bàre 
aucun  mal  aux  populatious  désarmées  et  paisibles,  et 
leur  interdit  le  pillage  autre  part  que  sur  le  champ 
de  bataille  ou  dans  les  cités  prises  d'assaut.  Il  divisa 
ensuite  son  armée  en  quatre  corps  :  l'un,  sous  la  con» 
duite  de  Mogaith  el  Boumi^^  ïun  des  plus  braves 
parmi  ces  aventuriers  de  toutes  nations  qui  servaient 
dans  les  rangs  des  Arabes ,  marcha  sur  Cordoue  ;  le 
second,  commandé  par  Zayd  ben  Kesadi,  prit  la  route 
de  Malaga  ;  le  troisième,  celle  d'Ëlvira  ;  et  Thareck,  à 
la  téte  du  quatrième,  s'achemina  vers  Tolède,  appe- 
lée  par  les  Arabes  Tolaitola  '  ;  mais  il  lut  rejoint  dans 
sa  marche  par  le  corps  de  Zayd,  qui  s'était  emparé  de 
tout  le  pays  de  Malaga  sans  rencontrer  de  résistance^ 

^  Ce  nom  de  eIJioufm',  fréquent  chez  les  Arabes,  déagoait  les  habionls  * 
de  umiesles  profinoes  deFuiefen  empire  fomtin;  e^eslâinsi  qa*iJsdiaeni  : 
Vdajo  fi  Jk»iiMlt  Pela|o  U  Jtomofii. 
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si  oen'est devant  J^stigi (Eciisi),  oùs'étaientréfîigiés  les 
débris  de  l'année  chrétienne  détruite  au  Guadalete. 

£cija  est  située  à  l'ouest  du  Xenil,  dans  une  plaine 
dominée  par  deux  hautes  montagnes.  Les  habitants, 
se  fiant  à  la  force  de  cette  position ,  voulurent  ré- 
sister, mais  ils  furent  battus  sous  leurs  murs.  Con- 
sternés par  cette  défaite,  ils  se  souniinnit  à  payer  tri- 
hutf  et  les  Arabes,  se  contentant  de  leur  prendre  des 
otages,  épargnèrent  la  ville,  clémence  adroite  qui  en- 
traîna bientôt  la  reddition  de  Malaga  et  d'Elvira.  Sui- 
vant Ahmed  el  Mokri,  les  assiégeants,  sous  les  murs 
d'Ecija,  se  servirent  d  un  singulier  artifice  pour  ré- 
pandre partout  la  terreur  de  leurs  armes  :  ayant  fiiit 
cuire  la  chair  des  cadavres  restés  sur  le  champ  de 
bataille,  ils  feignirent  de  s*en  nourrir  en  présence 
de  leurs  prisonniers,  qu'ils  relâchèrent  ensuite;  les 
chrétiens  consternés  allèrent  redire  à  leurs  compa- 
triotes qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  résister  à  un 
ennemi  qui  ne  manquerait  jamais  de  vivres,  car  il  se 
nourrissait  de  la  chair  des  vaincus  ^. 

Le  corps  de  Mogaïth  el  Roumi  arriva  sans  obstacle 
sous,  les  murs  de  Cordoue ,  forte  et  vaste  cité  assise 
dans  une  des  plus  riches  plaines  du  monde ,  au  pied 
deha«te.mon^e,dontLdemiersgradin8viennent 
mourir  dans  ses  faubourgs.  Le  Betis ,  appelé  par  les 
Arabes  le  Ouad  aUQuivir  (le  Grand  Fleuve),  en- 

*  Ahmed  el  Mokri,  p.  H,  après  Lembke.  Ebn  el  Khatib^  ap.  Gasiri, 
M.  oroi»  âê  rSieuM^  U  n,  p.  SS.  Gonde,  BliMadê  la domfnaetom 
de  los  Arabêi  m  Espana,  1. 1,  p.  35  et  36. 

'  Les  religieuses  de  Notre-Dame  d'Ecija,  pour  échapper  aux  brutales 
passions  des  vainqueurs,  se  défi ^,nirfn^îni  si  horriblement  que  les  Musul- 
mans, pour  les  punir  d'avoir  Ifuâlre  iuurs  désirs,  les  luirunt  toutes  k 
mort 

II.  i 
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toure  (Fun  rempart  naturel  en  forme  tle  demi-lune  ses 
murs  bâtis  par  les  Komams.  Mogaïth,  désirant  évi- 
ter un  siège»  ûi  proposer  aux  habitants  de  se  rendre  ; 
il  leur  offrit  les  mêmes  conditions  qa'à  Ecija,  et  leur 
rappela  qu  ils  n'avaient  plus  de  secours  à  espérer, 
tandis  qu  au  j)rix  d'un  léger  tribut,  ils  éviteraient  la 
colère  du  soldat  vainqueuri  qu'une  fois  déchaîné,  ses 
che&  mêmes  ne  pourraient  plus  retenir.  I^es  habitants 
de  Gordoue,  se  fiant  k  la  force  de  leurs  remparts,  et 
soutenus  d'ailleurs  par  quelques  soldats  échaj)pt  s  au 
massacre  du  Guadaiete,  refusèrent  de  se  rendre.  Mais 
leur  petit  nombre  ne  suffisait  pas  à  défendre  la  vaste 
enceinte  de  leurs  murailles.  Le  chef  arabe  apprit  d  un 
berger  qu*il  existait  une  brèche  près  du  mur  que  bai- 
gnait le  fleuve.  Pendant  la  nuit  il  le  fait  traverser  par 
mille  qsivaliers  portant  chacun  un  fantassin  en  croupe. 
Ceux-ci  escaladent  sans  bruit  les  murailles  mal  gar- 
dées, en  massacrent  les  défenseurs  et  ouvrent  les 
portes  à  la  cavalerie.  L*obscurité  de  la  nuit  cacha  aux 
assié<^és  le  petit  nombre  de  leurs  ennemis ,  que  suivit 
bientôt  1  armée  tout  entière.  Le  jour  n'était  pas  venu 
que  la  ville  était  au  pouvoir  des  Arabes.  Mais  les  tra- 
ditions de  Sagonte  et  de  Numanoe  vivaient  encore  à 
Cordoue.  Quatre  cents  habitants  avec  le  gouverneur 
de  la  ville  se  fortifièrent  dans  une  église,  et  y  soutin- 
rent un  siège  opiniâtre  où  ils  périrent  jusqu'au  der- 
nier, au  milieu  des  flammes  qu'eux-mêmes  avaient 
allumées.  La  ville  se  soumit  à  payer,  outre  le  tribut 
ordinaire,  une  énorme  contribution  de  guerre,  nom- 
mée par  les  Arabes  la  rançon  du  s<mg^  et  livra  des 
otages  au  vainqueur,  qui,  fidèle  à  son  système  de 
clémence,  lui  épargna  le  pillage,  bien  quelle  eût  ré- 
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ststé,  et  ]a  laissa  se  gouverner  elle-même ,  sous  la 

garde  cl  uue  laible  garnison. 

Nous  devons  mentionner  ici  le  rôle  impoitant 
que  jouèrent  les  juifs  dans  la  conquête  de  r£spagne. 
Constamment  opprimés  sous  le  gouvernement  des 
Gothsy  ils  saisirent  avec  empressement  cette  occasion 
de  s'émanciper  et  de  se  \eiiger  à  la  fois.  Les  Arabes 
leur  promettaient  la  tolérance^  et,  de  toutes  les  faveurs 
que  des  maîtres  nouveaux  pouvaient  leur  accorder , 
la  plus  précieuse  pour  eux  était  celle  d'adorer  Dieu 
à  leur  guise.  D'ailleurs  un  grand  nombre  de  Berbers 
hébraisants  servaient  dans  l'armée  deThareck  ,  et  des 
relations  s'établirent  bientôt  entre  ces  deux  branches 
d*une  même  famille  réunies  par  leur  haine  contre  les 
chrétiens  :  aussi  ouvrirent-ils  aux  Arabes  les  portes 
des  cités  où  ils  étaient  les  plus  nombreux,  et  ceux-ci, 
se  fiant  à  leurs  rancunes  implacables  contre  les  Goths, 
leur  remirent,  de  moitié  avec  une  poignée  de  Musul- 
mansy  la  garde  des  cités,  qui  ne  pouvaient  être  mises 
en  des  mains  plus  sûres^  ou  du  moins  plus  ennemies 
des  chrétiens. 

Surpris  par  l'invasion,  les  Espagnols  s  étaient  flattés 
que  les  Arabes,  attirés  seulement  par  l'appât  du  bu- 
tin^  s'en  retourneraient  en  Afrique  après  la  bataille  du 
Guadalete;  mais,  en  les  voyant  songer  à  se  main- 
tenir dans  le  pays,  le  découragement  s'empara  d'eux, 
et  ils  renoncèrent  à  se  défendre.  D'ailleurs,  en  pré- 
sence de  ces  quatre  ou  cinq  armées  qui  se  portaient 
à  la  fois  sur  tous  les  points  de  l'Espagne ,  toute  ré- 
sistance devenait  impossible.  I.es  Goths,  sans  chef  et 
sans  gouvernement  pour  les  rallier,  rencontraient 
partout  un  ennemi  qui  semblait  se  multiplier  à  force . 
d'activité,  et  dont  leur  effroi  grossissait  encore  le 
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nombre.  Un  petit  nombre  de  Musulmans,  arrivés  de- 
vant une  place  forte,  suffisait  pour  en  faire  ouvrir  les 
portes,  parce  quelle  semblait  toujours  Tavant-garde 
d'une  armée  ;  et  l'intérêt ,  d'accord  avec  la  peur, 
poussait  encore  les  dit  rîiens  à  céder  à  un  ennemi 
qui  récompensait  la  soumission  et  punissait  la  ré- 
sistance. Les  villes  qui  s'étaient  rendues  sans  coup 
férir  ne  devaient  payer  pour  tribut  que  le  dixième 
de  leurs  revenus ,  et  celles  qui  avaient  résisté ,  le 
cinquième  ;  les  biens  de  ceux  qui  avaient  iui  appar- 
tenaient au  vainqueur. 

.  Les  populations  fugitives  avaient  d'abord  cberché 
un  asile  dans  Tolède,  naguère  le  centre  du  gouveme- 
nietit;  mais  quand  on  apprit  dans  la  cité  royale  la 
marcbe  deXbareck ,  qui  s'avançait  à  marches  f  orcées , 
rémigration  continua.  La  plupart  cbercbèrent  un 
asile  dans  les  ravins  des  Pyrénées  ou  dans  les  Astu- 
ries  y  inaccéssibles  jusque  alors  à  toutes  les  inva- 
sions, et  aussi  dans  la  Septimanie,  où  la  race  go- 
tbique,  pendant  sa  courte  domination,  avait  laissé  de 
profondes  racines  ;  d'autres  s'embarquèrent  pour  les 
ports  de  l'Italie  et  de  la  Provence  avec  tout  ce  qu'ils 
purent  emporter  de  leurs  richesses.  Lorsque  enfin 
Thareck  arriva  sous  les  murs  de  Tolède,  il  la  trouva 
abandonnée  par  ceux  qui  avaient  quelque  intérêt  à 
la  défendre.  L'archevêque  Sindered,  en  fuyant  vers 
les  Âsturies  avec  les  reliques  des  saints  et  les  vases 
sacrés,  semblait  avoir  emporté  avec  eux  le  courage 
des  habitants  et  leur  dernier  espoir  de  salut.  £n  re-r 
vanche,  les  juife  y  étaient  plus  nombreux  que  dans 
aucune  autre  cité,  et  c'étaient  autant  d'alliés  acquis 
d'avance  aux  vainqueurs. 

I-a  position  de  Tolède,  entourée  par  le  Tage,  et 
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flanquée  d'une  citadelle  bâtie  sur  une  hauteur  qui 
domine  la  ville,  aurait,  dans  d'autres  circonstances, 
rendu  la  défense  facile  et  l'attaque  périlleuse;  mais 
ïhareck  n'eut  pas  même  la  peine  de  menacer  To- 
lède d'un  assaut  :  les  habitants  qui  y  étaient  restés, 
jugeant  avec  raison  la  résistance  inutile,  députèrent 
quelques-uns  d'entre  eux  au  grnéral  arabe,  qui  les 
accueillit  avec  bienveillance,  il  lut  convenu  qu'ils 
livreraient  les  chevaux  et  les  armes  qui  se  trouvaient 
dans  la  ville;  que  ceux  qui  ne  voudraient  pas  y 
demeurer  seraient  libres  de  la  quitter,  mais  en  re- 
nonçant à  tout  ce  qu'ils  possédaient  ;  que  ceux  qui 
y  resteraient,  au  contraire ,  auraient  la  libre  jouis- 
sance de  leurs  biens,  en  se  soumettant  à  un  tribut  mo- 
déré ;  que  les  chrétiens  pourraient  librement  exercer 
leur  religion,  et  conserveraient  leurs  églises,  mais  sans 
])ouvoir  en  bâtir  de  nouvelles,  ni  faire  de  processions 
publiques  ;  enûn,  qu'ils  se  gouverneraient  par  leurs 
magistrats'  et  d'après  leurs  lois,  sans  pouvoir  toute- 
fois s'opposer  à  la  conversion  de  ceux  d'entre  eux  qui 
voudraieut  embrasser  l'islamisme. 

Ces  conditions,  équitables  d'ailleurs,  furent  accep- 
tées par  une  population  sans  défense ,  qui  en  aurait 
subi  de  plus  rigoureuses.  Les  habitants  livrèrent 
leurs  armes  et  des  otages ,  et  les  Musulmans  entrè- 
rent dans  la  ville  ^avnl  712).  Thareck  lut  étonné  de 
la  richesse  de  sa  conquête,  et  la  fable  puérile  des 
vingt-cinq  couronnes  d'or  déposées  successivement  • , 
par  chacun  des  rois  goths  dans  le  trésor  royal  * 

'  Voyez  le  traité  d'AJboacen  avec  Coimhre,  en  734,  où  ce  point  si  im- 
portant des  relations  entre  les  deux  |>euples  est  clairement  constaté. 

'  Depuis  ÂQialnch)  le  premier  roi  gotb  qui  ait  fixé  sa  résidence  en  Es- 
pagne, OD  compte,  en  effet,  à  peu  près  vingt-cinq  rois  gotbs. 
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atteste  la  profonde  impression  que  firent  sur  les 
conquérants  les  richesses  de  la  royale  cité. 

Msàtre  de  la  capitale,  Thareck  ne  Tétait  pas  encore 
de  l'Espagne,  car  tout  le  nord,  Test  et  Fouest,  res- 
taient encore  à  soumettre  ;  au  sud  même,  la  puis- 
sante cité  ^ Esbelia  (Séville)  n'était  pas  tombée  aux 
mains  des  Arabes.  Aussi  Thareck,  redoutant  de  rece- 
voir à  chaque  instant  Tordre  d'arrêter  sa  marche 
victorieuse,  voulait  pousser  son  succès  aussi  loin 
que  possible.  Il  se  dirigea  aussitôt  vers  le  nord, 
après  avoir  laissé  dans  Tolède  assez  de  Musulmans 
pour  lui  garantir  la  fidélité  des  juifs,  auxquels  il  con- 
fiait la  garde  delà  cité.  Ouad al'Hedjara j^Gmdar 
lajara),  la  première  place  importante  qu'il  r^contra 
sur  sa  route ,  se  soumit  sans  résistance  ;  il  prit  en-  . 
suite  une  ville  qu*on  croit  être  Medma-Ceii ,  ou  sui- 
vant Masdeu,  Alcala  de  Hénarès.  Les  Arabes  lui 
donnèrent  le  nom  de  cité  de  la  Table  ^  parce  que 
Thareck  s  y  empara  d'une  table  d'or  et  de  jaspe  vert 
ornée  de  pierres  précieuses 

Sur  ces  entrefaites,  Mouza  venait  de  débarquer  en 
Andalousie  (avril  71^)^  et  poussé  par  un  mesquin 

1  Le  fédt  de  la  prise  de  TeKde  est  empromé  à  Coude;  maïs  les  déiaib 
sur  Teipédiilott  de  Hitfeck,  m  nord  de  Tolède,  ne  se  trouvent  que  dans 

Hurpby  [Uitior^i  of  the  mahommedan  empire  in  Spain^  in-i»,  p.  66). 
Marphy  s'élRnd  fort  lonp^ncmorit  sur  la  fameuse  table  de  Salomon  ^  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  les  cbromques  arabes.  Suivant  cet  auteur,  cette  * 
table  a?aii  appartenu  à  Salomon  ;  elle  était  supportée  par  autant  de  pieds 
que  Tannée  a  de  jours.  Chacun  des  rois  goths  s^était  complu  à  renrichir 
encore,  et  Pœil  n'en  pouvait  soutenir  Téclat.  Parmi  les  griefs  dont  nous 
Terrons  plus  lard  Thareck  charger  Mou/a  d(  vant  le  khalife,  était  celui  d'a- 
voir dérobé  celle  table  merveilleuse.  Dhobi  el  le  géographe  nubien  Édrisi 
prétendent  que  ce  n'est  |>as  à  Medina-Celi  qu'on  la  trouva,  mais  à  Tolède. 
Suivant  Borhon ,  p.  50,  œtle  cilé  de  la  Table,  tiudad  d$  la  Mûm,  était 
tout  simplement  une  ville  nommée  Mesa,  située  sur  ia  rivière  du  même 
nom ,  près  de  Molina. 
'  BorbOB  met  le  débarquement  de  Mouza  en  juin»  et  la  prise  de  Tolède 
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esprit  de  rivalité^  il  n'avait  pas  voulu  aborder  au 
même  point  de  la  cote ,  ni  suivre  dans  ses  conquêtes 
la  route  que  son  lieutenant  lui  avait  tracée.  Des  chré» 
tiens',  du  parti  de  Julien 9  s'offrirent  à  le  conduire. 

Mouza,  guidé  par  eux,  marcha  sur  Schadouna  (Mé- 
dina Sidonia),  qu'il  prit  d'assaut ,  et  Carmona,  forte 
cité,  que  lui  livrèrent  les  partisans  de  Julien.  Ceux- 
ci,  ayant  cherché  asile  dans  la  place,  comme  s'ils 
fuyaient  devant  l'ennemi,  en  ouvrirent  la  porte  aux 
Arabes  Séville  résista  un  mois;  mais,  les  chefs  de  > 
la  garnison  ayant  pris  la  fuite,  la  ville  finit  par  se 
rendre,  livra  des  otages,  et  reçut,  suivant  l'usage, 
garnison  juive  et  arabe. 

Mouza,  plus  impatient  encore  de  disputer  à  Tha- 
reck  sa  part  de  conquêtes  et  de  butin  que  de  le  pu- 
nir de  sa  glorieuse  désobéissance ,  se  mit  aussitôt  en 
marche  vers  la  LusitaniCi  où  il  s'empara  de  Libla 
(Niebla) ,  àiOssonoba  (Ossima) ,  de  Mpiiiis  (Mer- 
tola),  de  Pax  Julia  (Beja),  et  suivit  le  cours  du 
Guadiana  jusqu'à  la  riche  et  puissante  cité  de  Me- 
rida.  Il  ne  put  retenir  un  cri  d'aduiiratioii,  en  dé- 
couvrant pour  la  première  fois  cette  ville  entou- 
rée des  imposantes  merveilles  de  l'art  romain.  «  U 
semble,  dit-il  aux  chefs  qui  l'entouraient,  que  toutes 
les  générations  aient  i^éuni  leur  art  et  leur  puissance 
pour  embellir  cette  merveilleuse  citél  Heureux»  heu- 
reux celui  à  qui  il  sera  donné  de  la  soumettre  !  » 

en  mars  ou  avril.  (  Voyez  Leilre  viii.  )  Mais  les  deux  événements  durent 
être  à  peu  près  simiiltaiiéfl^  et  tons  deux  en  9vril. 

*  Borbon,  qui ,  comme  le  plupart  des  écrivains  espagnols,  tient  encore 
plus  à  rhonaeor  de  son  pajs  qu*à  la  vérité  bistorique,  ne  veut  pas  absolu- 
ment que  ces  guides  soient  des  chrétiens,  îl  reproche  n  V.\\<m  d' :noir  tra- 
duit par  christiano  quodam  le  mot  arabe  qui  sigailie  étranger^  barbât^ 
et  non  chrcimn. 

^  Ces  détails,  qui  ne  se  trouvent  pas  tous  dans  Coude»  sont*  puisés  dans 
Hurphy,  p.  6S,  et  dans  Ebn  Hbajaa ,  apud  Lembke^  1. 1,  p.  SW. 
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Il  envoja  aussitôt  sommer  Merida  de  se  rendre, 
aux  conditions  accoutumées.  Pour  toute  réponse,  les 
habitants  vinrent  enleyer  les  premières  tentes  c|ue 
les  Arabes  plantaient  sous  leurs  murailles.  Mouza, 
frappé  du  courage  déployé  dans  cette  sortie  par  les 
asisiégés,  sentit  que  ce  n'était  pas  là  un  siège  ordinaire, 
et  qu'il  lui  faudrait  pour  soumettre  Merida  des  forces 
plus  imposantes  que  celles  qu'il  menait  avec  lui.  Il 
se  contenta  donc  de  cerner  la  ville  d  un  étroit  blo- 
cus, et  écrivit  à  son  fils  Abdelaziz  de  lui  amener  du 
renfort.  Les  assiégés,  en  attendant,  harcelaient  les 
Arabes  par  des  sorties  meurtrières.  Jaloux  d'épar- 
gner le  sang  de  ses  soldats ,  Mouza  usa  d'un  stra- 
tagème qui  lui  réussit.  Il  avait  découvert  non  loin  des 
murs  une  profonde  caverne ,  où  il  fit  cacher  pen- 
dant la  nuit  Télite  de  ses  troupes.  Le  lendemain,  le 
reste  de  son  armée  s'avança  vers  la  ville,  et  les 
chrétiens ,  suivant  leur  coutume ,  sortirent  pour  les 
combattre.  Mais  les  Arabes ,  par  une  feinte  retraite, 
parvinrent  à  les  attirer  au  delà  de  leur  embuscade , 
et  les  chrétiens ,  ainsi  enveloppés ,  furent  massacrés 
jusqu'au  dernier,  non  sans  avoir  vendu  chèrement 
leur  vie.  Après  cette  sortie  malheureuse ,  le  reste 
des  assiégés  ne  quitta  plus  ses  murailles ,  et  le  siège 
fut  poussé  avec  vigueur. 

Enfin  parut  Abdelasùz,  avec  7,000  cavaliers  d'élite 
et  un  corps  nombreux  de  Berbers.  £n  voyant  du 
haut  de  leurs  murs  arriver  ces  renforts  aux  assié- 
geants, les  chrétiens  furent  frappés  de  décourage- 
ment. Déjà  les  vivres  étaient  devenus  rares  dans  la 
ville,  et  le  nombre  de  ses  défenseurs  diminuait 
chaque  jour.  Le  peuple,  sur  qui  pesaient  surtout 
les  privations,  murmurait  et  parlait  de  se  soumettre. 
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Enfin  les  chefs  de  la  cité  se  résolurent  à  traiter  avec 
Mouza  ,  et  députèrent  vers  lui.  Mais  ici  nous  laisse- 
rons les  historiens  arabes  raconter  eux-mêmes  la 
fable  qu'on  va  lire.  «  Mouza,  dit  Gonde  (p«43)f 
reçut  bien  les  envoyés,  et,  frappé  sans  doute  du 
courage  qu'ils  avaient  déployé,  il  leur  offrit  des 
conditions  honorables,  et  leur  dit  de  revenir  le  len- 
demain* Pendant  la  nuit ,  il  teignit  sa  longue  barbe 
blanche  avec  le  suc  de  Thenna.  et  le  lendemain  les 
députés  de  Merida  furent  tout  surpris  de  voir  teinte 
en  noir  mêlé  de  rouge  cette  barbe  que  la  veille  ils 
avaient  vue  d'un  blanc  de  neige.  Après  avoir  long- 
temps débattu  les  conditions  de  la  capitulation ,  ils 
s*en  retournèrent  dire  à  leurs  concitoyens  :  «  Gom- 
«  ment  voulez-vous  faire  la  guerre  à  des  gens  qui 
a  rajeunissent  quand  il  leur  plaît?  Hier  nous  les  avons 
cr  vus  des  vieillards  tout  blanchis ,  aujourd'hui  nous 
«  les  retrouvons  des  jeunes  gens.  Âccordez-leur  donc 
«c  tout  ce  qu'ils  vous  demanderontiCt  contentez-vous 
«  d'avoir  la  vie  sauve.  » 

Les  Méritains ,  frappés  d'une  superstitieuse  ter- 
reur, cédèrent  à  ce  conseil  :  on  convint  avec  Mouza 
de  lui  livrer  les  armes,  les  chevaux ,  les  biens  des 
fugitif,  ceux  des*  morts ,  et  les  trésors  des  églises  , 
tandis  quil  s'engageait  de  son  coté  a  respecter  les 
personnes  et  les  biens  des  habitants.  I>e  vainqueur 
tint  fidèlement  sa  parole ,  et  entra  dans  la  ville  le 
II  juillet  jï^f  le  jour  de  la  Pâque  qui  termine  le 
Rhamadan.  Les  Arabes ,  en  parcourant  cette  cité  si 
noblement  défendue,  ne  pouvaient  se  lasser  d'ad- 
mirer la  splendeur  de  ses  édifices  %  presque  tous 

'  De  toutes  les  merveilles  âc  cette  opulente  cité,  qui ,  en  y  comprenant 
sans  doute  soo  district,  entreteoaii  k  elle  seule,  dit-on,  du  temps  des 
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ouvrages  des  Romains.  Parmi  les  otages  qu'on  leur 
livra,  se  trouvait  la  reine  Ëgllonai  veuve  de  Rode- 
rich ,  dont  nous  verrons  plus  tard  la  singulière  des- 
tinée. 

Mouza  allait  se  mettre  en  marche  vers  Tolède,  lors- 
qu'il apprit  qu'une  insurrection  venait  d'éclater  à  Sé- 

ville  ;  quatre-vingts  Musulmans  avaient  été  massacrés, 
-  et  le  reste  de  la  ♦garnison,  éclicippé  à  grand'peine,  lui 
apportait  la  nouvelle  de  sa  défaite.  Il  importait  que 
TEspagney  à  moitié  soumise,  apprît  le  châtiment  en 
même  temps  que  la  révolte.  Mouza  envoya  sur-le- 
champ  son  fils  Abdelaziz,  avec  un  corps  nombri  ux 
de  cavalerie,  châtier  la  cité  rebelle.  L'insurrection  de 
Séville  était  Tœuvre  d'une  populace  imprévoyante, 
qui  avait  plus  consulté  sa  haine  que  ses  forces*  Les 
principaux  habitants  y  étaient  restés  étrangers  :  aussi 
voulaient-ils  ouvrir  leurs  portes  ;  mais  le  peuple  s'y 
opposa  sans  savoir  s'il  était  eu  état  de  se  défendre. 
Le  désordre  régnait  dans  cette  malheureuse  ville 
abandonnée  à  elle-même  et  à  une  populace  ivre 
de  son  triomphe.  Les  Musulmans  n  eurent  pas  de 
peine  à  s'y  frayer  une  entrée ,  et  y  firent  un  affreux 
carnage.  Mais  Abdelaziz,  humain  autant  que  brave, 
arrêta  bientôt  le  massacre  ^  et  après  avoir  rétabli 
Tordre  dans  Séville^  acheva  la  conquête  du  midi  de 
l'Espagne. 

Mouza,  dans  sa  route  vers  Tolède ,  s'empara  en- 
core de  quelques  citésy  en  usant  de  persuasion  plus 
que  de  violence.  Partout  il  faisait  dire  aux  chré- 
tiens que  les  Arabes  ne  venai^t  pas  pour  les  dé- 

RomaiDS,  qnatie-TiDgl-dix  mille  hommes  de  troupes,  il  ne  lesie  plus 
&i])oaid*hiii  qii*im  aqueduc  masoiA<|uei  un  clique  et  une  nanmachie. 
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pouiUer  de  leurs  biens ,  ni  pour  incendier  leurs 
villes,  ni  pour  dévaster  leurs  champs;  qu'ils  ne  fai- 
saient la  guerre  qu'aux  rebelles  et  à  ceux  qui  s'opi- 
niâtraient  dans  une  résistance  inutile.  Partout  aussi 
les  portes  s'ouvraient  devant  lui ,  car  l'Espagne  sa- 
vait déjà  que  ces  promesses  n'étaient  pas  vaines. 
Cependant  la  glorieuse  résistance  de  Mérida,  de 
Cordoue  et  d'autres  villes  encore,  prouve  assez  que 
la  race  des  Goths,  quelque  amollie  qu'elle  fut  par  une 
longue  paix,  n'avait  pas  encore  tout  à  fait  dégénéré 
de  ses  ancêtres.  Ce  qui  manquait  à  ces  débris  d'un 
grand  peuple ,  c'était  un  chef  pour  les  réunir,  une 
âme  pour  animer  cette  résistance  décousue  et  sans 
espoir,  qui  n'était  qu'un  danger  de  plus,  et  qu'un 
crime  aux  yeux  du  vainqueur. 

Chemin  faisant ,  Mouza  et  ses  Arabes  admirèrent 
les  ponts  merveilleux  jetés  sur  le  Tage  et  sur  le  Gua- 
diana  ,  ^gigantesques  monuments  des  Romains.  La 
vive  imagination  des  Arabes,  toujours  amis  du  mer- 
veilleux, ne  cessait  d'attribuer  aux  génies  ces  œuvres, 
qui  leur  semblaient  trop  puissantes  pour  appartenir 
à  la  main  de  l'homme. 

Dès  que  Tharek  apprit  l'arrivée  de  Mouza  à  Mcdina 
Talbera  (Talavera  de  la  Reyna) ,  il  vint  à  sa  ren- 
contre. Dans  les  idées  absolues  de  la  discipline  orien- 
tale, où  te  khalife  est  le  délégué  de  Dieu,  où  toute  au« 
torité  qui  vient  de  lui  est  aussi  sainte  que  la  sienne  , 
Tiuireck  était  coupable  au  plus  haut  pomt  envers  son 
chef  et  son  ancien  maître.  Vainement,  pour  désar- 
mer sa  colère,  il  avait  apporté  avec  lui  de  riches  pré* 
sents  et  des  objets  précieux,  fruit  des  dépouilles  de 
Tolède.  Mouza  les  reçut  avec  une  orgueilleuse  con- 
descendance, et,  lorsque  son  lieutenant  se  présenta 
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devant  lui  pour  se  justifier ,  en  exposant  les  moti& 
qui  Pavaient  porté  à  désobéir,  il  ne  trahit  son 

ressentiment  que  par  quelques  reproches  sans  amer- 
tume. Mais  quand ,  laissant  son  armée  camper  hors 
des  murs,  il  fut  entré  dans  Tolède  il  assembla  aus- 
sitôt dans  TÂlcazar  tous  les  chefs  musulmans ,  et  là 
en  leur  présence  il  accabla  Hiareck  de  reproches, 
l'accusant  d'avoir  coruprorius  par  sa  désobéissance 
le  succès  de  Tentreprise;  puis ,  lui  retirant ,  au  nom  . 
du  khalife,  le  commandement  de  son  corps  d'année, 
il  réclama  de  lui  la  fameuse  table  de  Salomon,  à  la- 
quelle la  superstition  arabe  attachait  im  prix  indé- 
pendant de  son  iuunense  valeur. 

Aucun  des  généraux  qui  se  trouvaient  présents 
n'osa  prendre  la  parole  en  faveur  de  Thareck.  «  Mon 
«r  unique  désir ,  répondit  celui-ci ,  sans  se  laisser 
a  abattre,  était  de  servir  Dieu  et  le  khalife;  ma  con- 
«  science  m'absout,  et  j'espere  que  le  khalife  fera  de 
ce  même  :  ce&t  à  sa  justice  que  j'ai  recours.  »  Ces 
paroles,  prononcéesavecune  dignité  calme,  excitèrent 
au  plus  haut  point  la  colère  de  Mouza ,  qui  se  livra 
aux.  dernières  violences  contre  son  lieutenant.  Selon 
quelques  historiens,  il  voulut  le  faire  mettre  à  mort 
selon  d'autres^,  il  ordonna,  par  une  vengeance  plus 
ignoble  encore,  qu'on  batdt  de  verges  le  vainqueur 
de  Tolède  ^.  Mais  le  brave  Mogaïth  el  Roumi  prit 
sa  défense,  et  rappela  à  .Mouza  que  les  services  et  la 
gloire  de  Thareck  méritaient  une  autre  récompense; 
que  d'ailleurs,  chéri  comme  il  Tétait  de  ses  soldats, 
il  ne  serait  pas  sans  danger  de  lui  infliger  un  pareil 

*  Conde ,  t.  ï ,  p.  48. 

*  Casiri,  Fragments;  Isid.  Pacens;  chron.  Aibeld;  Rod.  Tolet. 

*  QuelquesHUis  prétendent  même  que  la  sentence  fiit  exéeniée. 
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t].iit(  nient.  Cotte  dernière  raison,  sans  désarmer  la 
baioe  de  Mouza,  la  rendit  plus  prudente,  et,  desti* 
tuant  Thareck  de  son  commandementi  il  se  contenta 
de  le  ùàre  jeter  en  prison. 

CepeiKiant  Altdelaziz,  fils  de  Mouza,  après  avoir 
rétabli  Tordre  daûs  Séville,  s  était  dirigé  vers  le 
sud-est  de  la  Péninsule ,  que  gouvernait  alors  le 
brave  Theodmir,  appelé  par  les  Arabes  TadnUr 
ben  Gobdoiisch  (Tadmir,  fils  des  Goths),  le  seul 
chef  chrétien  qui  eût,  avec  liuderich ,  résisté  à 
Tinvasion.  Theodmir,  après  la  funeste  bataille  du 
Guadalete,  ralliant  quelques  débris  de  l'armée 
vaincue,  s'était  retiré  dans  le  pays  de  Murcie, 
où,  au  milieu  de  l'affreux  désordre  qui  suivit,  il 
n^avait  pas  eu  de  peine  à  se  créer  une  espèce  de 
royaume  ^  Mais  les  maîtres  de  l'Espagne  ne  pouvaient 
tolérer  que  sur  ce  sol  conquis ,  et  dans  une  de  ses 
pliis  riches  provinces ,  s'élevât,  pour  les  braver,  une 
souveraineté  indépendante.  Abdelaziz  s'étant  diri<^é 
de  ce  coté,  Theodmir  marcha  à  sa  rencontre  ;  trop 
faible  pour  tenir  la  campagne  contre  les  Arabes ,  il 
voulut  au  moins  leur  disputer  les  étroits  défilés  de  ses 
montagnes,  où  leur  cavalerie  devenait  inutile.  Évitant 
toujours  une  action  générale,  qu'ils  brûlait  nt  d'en- 
gager>  il  les  harcela  par  des  attaques  contmuelies , 
qui  épuisaient  leurs  forces.  Mais  Abdelaziz,  gagnant 
toujours  du  terrain  et  poussant  pied  à  pied  devant  lui 
les  chrétiens,  parvint  à  leur  faire  accepter  la  bataille 
dans  l('s  plaines  de  Lorca  ;  la  victoire  se  déclara  en- 
core cette  fois  pour  les  infidèles,  et  leur  cavalerie  pour- 
suivit les  débris  de  la  petite  armée  de  Theodmir  jus» 

'  Ce  royamne  était  déjà  nênie  oonmi  des  Anlm  tons  le  son  de  jMyt 
4â  Jadmir, 
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qu'à  Aurîola  (Oi  iliuela),  dernier  asile  qui  lui  restât. 

Abdeiaziz  parut  bientôt  sous  les  murs  de  cette 
ville;  mais  Theodmir^  pour  la  défendre,  suppléa 
par  la  ruse  au  petit  nombre  de  ses  soldats.  Il  fit 
revêtir  de  casques  et  de  cuirasses  les  femmes  d  O- 
rihuela,  et  les  fit  monter  sur  les  murailles,  leurs 
cheveux  nattés  et  croisés  sous  leur  menton  »  en 
guise  de  barbe,  pour  qu'elles  ressemblassent  mieux  à 
des  soldats.  Les  Arabes,  trompés  par  Fapparence, 
crurent  que  la  ville  possédait  une  nombi  t  use  g.ii  nir  • 
son,  et  grâce  à  ce  stratagème  iheodmu^  obtint  d'Abd- 
elaziz  des  conditions  avantageuses.  Voici  le  traité 
qui  fut  conclu  entre  les  deux  adversaires  »  tel  quMl 
nous  a  été  conservé  par  les  historiens  arabes. 

«Au  nom  de  Dieu  clcment  et  miséricordieux,  con- 
vention d'Abdelaziz,  fils  de  Mouza,  et  de  Tadmir,  fils 
des  Goths.  Que  la  paix  lui  soit  accordée,  et  que  Dieu 
et  son  Prophète  la  confirment  et  la  maintiennent. 
Tadmir,  et  non  un  autre,  commande  aux  chrétiens  de 
son  royaume.  Il  n'y  aura  entre  eux  et  les  musulmans 
aucune  guerre,  et  on  ne  leur  prendra  captifs  ni  leurs 
femmes  ni  leurs  en&nts.  Us  ne  seront  point  molestés 
dans  leur  religion  et  on  ne  brûlera  pas  leurs  églises  -, 
et  ils  ne  seront  soumis  à  d  autres  obligations  que  celles 
qui  sont  ici  stipulées. 

«Cette  convention  s'étendra  aux  cités  d'.<^tt/w/a(Ori- 
huela),  Falenda  (Valence),  £ecâ/i^(Alicante,  ouZi»- 
centum  selon  Borbon),  ^ecofre^  (Bigastro) ,  Moula  ^ 

tzhi  (Vanc'wune  Acci)  et  Lourcat  (Lorca)  '  (la  ville 
de  Murcie  était  alors,  au  dire  d  un  auteur  arabe,  dé- 
solée et  déserte). 

*  Yoftt  la  diseerlatioBde  Borbon ,  page  ii ,  sur  les  noms  de  ces  villes. 
HeiMK|iioiis,  à  propos  doi  noms  de  BIcosiet  oi  do  Tadmir,  que  leo  Arabes 
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«Tatîniu'  ne  recevra  pas  dans  ses  états  les  ennemis 
du  khalife,  et  ne  manquera  pas  à  la  fidélité  qu'il  lui 
doit  ;  il  nous  révélera  tous  les  projets  hostiles  dont  il 
aura  connaissance;  lui  et  ses  nobles  paieront  chacun, 
par  an,  tribut  d'un  dinar  d'or,  de  quatre  mesures  de 
iiouK'ijt,  (piatre  d'orge,  quatre  de  "vin  doux,  quatre 
de  vinaigre,  quatre  de  miel  et  quatre  d'huile.  Chaque 
serf  et  chaque  contribuable  (pecherv)  ne  paiera  que 
la  moitié  de  ce  tribut.  Daté  le  3  de  la  lune  de  Redjeb 
de  l'an  94  de  l'hégire  (5  avril  7  ï3).  » 

Suivant  les  chroniques  arabes,  l'envoyé  chrétien 
qui  conclut  ce  traité  n'était  autre  que  Theodmir  lui- 
même  I  qui  ne  se  fit  connaître  que  quand  le  traité 
fut  signé.  Abdelaztz  et  ses  généraux ,  charmés  de  sa 
franchise  et  de  ses  nobles  manières,  lui  firent  grand 
accueil,  et  mangèrent  avec  lui,  «  comme  s  ils  étaient 
«  depuis  longtemps  amis.  Les  Arabes,  en  entrant  dans 
«r  la  Ville,  s'émerveillèrent  grandement  du  petit  nom- 
it  bre  d'hommes  d*armes  qu'ils  y  trouvèrent ,  et  de- 

se  dispensent  ordinairement  dans  l'écriture  con  rantedMndiquer  les  voyelles, 
c'est  ainsi  qu'ils  écrivent  Bcsrt  et  Tdmir.  Delà  les  variations  inévitables  ' 
dâns  Toriliographe  de  tous  les  noms  arabes. 

On  s'étonnera  sans  doute  de  ne  pas  trouver  au  nombre  de  ces  villes  celle 
âû  Tadoifr  daiui  le  (lays  de  Tadmir,  dont  parlent  ai  souvent  les  histoiiens 
arabes.  Od  peat  eonclure  qa*elle  n'existait  pas  alors,  et  que  TfieodaiIr« 
qui  lui  donna  son  nom,  fat  aussi  son  fondateur.  On  a  beaiicoop  disputé 
sur  rexislencc  et  la  situation  de  celtt;  viHe  de  Tadmir,  que  Masdeu  et 
quelques  ault^urs  confondent  avec  Murcie.  Màis  il  ressort  clairement  des 
diverses  géograpbies  arabes  (  voyez  Casiri,  n»  903}  que  Tadmir  et  Murcie 
éiaieat  émx  villes  distinctes.  Les  géographes  arabes  indiquent  pour  ces 
deux  villes  une  latitude  et  nne longitude  différentes.  Quantà  la  situation 
deTadiiiir,  Borhon,  dans  une  dissertation  fort  claire  et  fort  satisfaisante 
(  l.ellre  V,  p.  33),  démontre  qu'elle  était  placée  sur  une  haulcur  entre 
Nerpio  ei  Murcie,  non  loiu  du  grand  cbeiuin,  et  connue  sous  le  double  nom 
de  Cariêtoutat  làdmir»  Le  premier  seul  est  resté,  et  est  devrau  en  s<% 
corrompant  Canmata;  Tau^v  qu'elle  tenait  de  Tbeodmlr  (Ibdfiwr  cbei 
tes  Arabes) ,  a  disparu.  Caravaca  eut  plus  tar  i ,  lors  du  morcellement  de 
rentpirc  arabe,  des  rois  distincts  de  ceux  de  Murcie,  sous  le  nom  de  rois 
de  Tadmir. 
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«  maiuleieiit  à  Tadmir  ce  qu  il  avait  fait  de  tons  ces 
«  soldats  qui  garnissaient  les  remparts;  Tadmir  leur 
a  dit  le  stratagème  dont  il  avait  usé|  et  ils  le  louèrent 
«  beaucoup  comme  très-subtil.  » 

C'est  à  tort  que  ce  traité  a  été  reproché  à  Theod- 
mir ,.  qu'on  peut  appeler ,  plus  justement  que  liode-* 
rich,  le  dernier  des  Goths.  L'existence  d'une  royauté^ 
même  tributaire,  et  indépendante  dans  son  vasselage^ 
était  encore  une  consolation  pour  l'orgueil  des  vain- 
cus ;  elle  était  même  pour  les  vainqueurs  un  danger 
sérieux.  Aussi  verrons-nous  bientôt  cette  royauté  vas- 
sale  disparaître  de  l'histoire  sous  Athanagild,  le  suc- 
cesseur de  Theodmir,  vers  l'époque  des  guerres  ci- 
viles entre  Youssouf  et  Abdelrahman,  le  premier 
souverain  de  Cordoue.  Les  Arabes  comprirent  plus 
tard  le  dangereux  précédeut  qu'ils  avaient  laissé 
s'établir  à  Murcie ,  lorsqu'un  noyau  de  monarchie 
chrétienne  indépendante  ie  forma  dans  les  Asturies  *| 
et  la  terre  de  Tadmir  fut  partagée  entre  les  tribus 
arabes  et  berbères  ^. 

Vers  celte  époque,  Mouza  reçut  du  khalife  l'ordre 
de  rendre  à  Thareck  le  commandement  qu'il  lui  avait 
oté  et  de  ne  plus  «  laisser  rouiller  dans  le  fourreau 
«c  une  des  meilleures  épées  de  Tlslam.  »  Mouza  obéit  en 

* 

*  Pierre  de  Maica,  archerèqne  de  Paris,  dans  aon  iÂmêt  hUpanieuê^ 
et  le  Père  d'OrKaos»  nii  des  écrivains  de  celle  école  hislorlqae  ftuase  et 

superficielle,  écloseà  l*ombre  de  la  société  de  Jésus,  qui  forme  un  si  fnip» 
pant  conirrrtp  .ivec  les  consciencieux  travaux  des  Hfru'dictins ,  ont  volon- 
tairement coiif  ndu  Theodmir  et  son  fîef  royal  axec  !;(  royauu;  ind«ipen- 
dantede  Pelayo,  et  ont  affecté  de  ne  voir  'jans  lus  deux  princes  qu'une 
sente  et  même  personne.  Voltaire,  dans  son  E$tai  aur  Isa  mmurê^  adopie 
beaucoup  trop  l^remeot  celle  erreur,  qne  Mariés  a  répétée,  etqne  noos 
ne  prendrons  pas  la  peine  de  réfuter. 

'  Suivant  Borlion  ,  du  vivant  môme  d'Abdelaziz,  Theodmir  fut  ;tur>qiié 
par  Habib  ei  Fcbri,  que  Mouza  await  en  quelque  sorte  associé  au  gouver- 
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frémissant,  etThareck  passa  d'une  prison  à  la  tête  de 
]  armée ,  par  un  de  ces  caprices  du  sort  si  fréquents 
dans  rhistoire  de  FOrient.  Mouza,  avec  la  dissimu- 
lation musulmane,  l'invita  à  un  grand  festin ,  où, 
en  présence  de  tous  U  s  chefs,  il  le  rétablit  clans  son 
commandement.  Peu  de  jours  après,  Thareck  se  mit 
en  route  pour  achever  la  conquête  de  FEspagne 
orientale,  depuis  Talavera  jusqu'à  Tortose,  à  la  téte 
du  même  corps  d'armée  qfi*û  avait  naguère  com- 
mandé. 

D  après  r  ordre  de  Mouza,  les  soldats  armés  à  la 
l^ère  ne  devaient  porter  avec  eux  que  le  strict  né- 
cessaire; les  cavaliers,  une  outre,  un  sac  et  une 

écuelle  de  bois  ;  les  fantassins,  rien  que  leurs  armes. 
Les  provisions  et  les  bagages  de  chaque  faifa  ou 
division  de  l'armée,  répartis  suivant  le  nombre  des 
bannières,  étaient  portés  à  dos  de  mulet,  et  con- 
duits par  un  petit  nombre  d'hommes,  choisis  parmi 
les  moins  valides.  Quant  aux  armes,  elles  consistaient 
en  une  épée  courte  et  large,  attachée  au  côté ,  une 
masse  d'armes  pendue  au  pommeau  de  la  selle,  en 
main  une  lance  ornée  d  une  banderole ,  et  un  arc 
suspendu  à  l'épaule  avec  le  carquois.  Les  armes  dé- 
fensives étaient  un  épais  turban  roulé  autour  de  la 


Dément  d'Abdelaziz.  Voici  le  texte  d'Abdallah,  d'après  cl  Daami,  texte  cité 
Burbuii,  p.  48  :  «  El  les  choses  restèrent  ainsi  Jusqu'à  ce  qu'iiabib  mit 
«It  diaoofde  entre  les  Arabes  et  les  Befben»  et  oeai-d  le  fovievèraiit 
«oontie  le  pays  de  Tadmir  eteontre  son  roi  ;  et  se  JoigDiraDt  à  Habib  les 
«  gens  de  Malaga,  d*Almunecar  et  de  Carnal  (Grenade),  contre  Theodmir  le 
«Roum!  (le  chrt^tîen),  Hls  d'Aobdousch  (les  Goths)  et  ami  d'Abdelaziz. 
0 Theodmir  envoya  demander  du  secours  à  Abdelaziz,  aux  termes  de  sa 
«capitulation,  et  celui-ci,  voyant  que  les  Berbers,avec  Habib  son  com- 
«  pagnon,  s^étafeot  emperés  des  Tilles  de  Tadmfr,  envoya  (des  troupes) 
«  contre  eux ,  et  furent  mis  en  fniie  les  Berbers  qui  s'étaient  levés  contre 
«  Tadmir.  »  (  Voir  TAppendioe  »  aux  Fiëoes  Justilieatives.) 

n.  t 


téte,  et  une  cuirasse  heboumous  arahe  ou  long  man- 
teau blanc  avec  un  capuchon  qui  revient  sur  la  téte 
pouvait  au  besoin  recouvrir  le  tout.  Les  deux  géné- 
raux, avant  de  se  mettre  en  marche,  renouvelèrent  à 
len?s  soldats,  sous  peine  de  la  vie,  la  défense  de  se 
livrer  au  pillage,  si  ce  n'est  après  la  vicloire  ou  dans 
les  villes  emportées  d'assaut,  et  quand  leurs  chefs 
leur  en  auraient  donné  la  permission. 

S'il  faut  en  croire  un  obscur  passage  d'Isidore  de 
Beja^,  Mouza,  avant  de  quitter  Tolède,  blâmant  la 
douceur  des  conditions  que  Thareck  avait  imposées 
à  la  cité  vaincue ,  fit  périr  plusieurs  nobles  goths^ 
qu'il  accusa  d'avoir  favorisé  la  fuite  de  cet  Oppas , 
frère  de  Witiza,  et  archevêque  de  Séville,  que  nous 
avons  vu,  de  concert  avec  Julien,  appeler  les  Arabes 
en  Espagne. 

Pendant  que  Thareck  s'avançsât  vers  Test,  Mouza 
prit  la  route  du  nord ,  livrant  aux  flammes  et  au  pil- 
lage toutes  les  villes  qui  résistaient.  Les  habitants 

n  m 

'  Reinnd,  InwuùmidêtSamuinif  p.  tSl.  Du  reste,  pour  éviter  des 

citations  continuelles ,  rappelons  une  fois  pour  loutos  que  la  plupnri  de  ces 
détails  sur  l'histoire  arabe  sont  empruntés  à  Conde. ,  qui,  maliieureuse-  . 
menl,  a  négligé,  connue  Murpby,  de  citer  les  sources  uù  il  puisait,  et  de 
permetire  ainsi  de  les  contrôler  roue  par  rautie.  Murphy,  ou  plutôt  Shak- 
spear,  est  l>eaoeoop  trop  abrégé  pour  6tee  d'an  g^ad  seeoBis.  Les  maBii- 
scrits  d'Oxford,  dont  il  s'est  servi,  n'étaient  sans  doute  pas  assez  nombreux 
pour  lui  permettre  plus  d'éienthie.  Quelquefois  cependant  il  renferme  des 
détails  curieux ,  et  complète  ou  conlreUil  Coude.  Cardounc  et  Cbenier  ne 
sont  pas  des  autorités  toujours  bien  respectables.  Enfin  Lcmbke,  dans  ses- 
travaux  sur  Ahmed  el  Makari,  a  puisé  quelques  renselgnemeuts  nonveauxt 
mais  en  petit  nombre.  Rodrigue  de  Tolède ,  le  seul  des  anciens  bisloriena 
de  TEspagneqtii  entendit  rarabe,  n  écrit  une  Hittotia Arobum  qui  est 
aussi  de  quelque  secours;  mais  ello  est  trop  abrégée. 

'  Tolelum  urbem  regiaiu  usquc  iurumpcndo,  adjacentes  r^iones  paca 
fiaudifica  maie  diverbcrans,  noonullos  seniures  nobiles  viros  qui  ulcum- 
que  remanserunt ,  per  Oppam  lilium  Egicae  (Ums  fratrem  Witine)  régis  a 
TnU'Ao  fugam  arripicnlcni .  ^ladio  patibuli  jugtthtt»  et  per  cjhs  OGCasiouom 
juocius  eue  deiruacat  (laid.  Paoeua,  96.) 
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épouvantés  s'enfuyaient  partout  devant  lui;  Sala- 
manque  lui  ouvrit  ses  portes  sans  essay  er  même  de  se 
défendre,  car  la  chute  de  Tolède  avait  brisé  le  cou- 
rage des  Goths  :  il  semblait  qu'un  préjugé  supersti- 
tieux attachât  à  cette  royale  cité  le  destin  de  la  mo-  . 
narchie,  et  que,  Tolède  une  fois  prise,  il  n'y  eût 
plus  d'£spagne  à  défendre.  Les  Arabes  ^  après  avoir 
franchi  sans  obstacles  la  sierra  d'Âyila,  pouvaient 
maintenant  se  répandre  à  Taise  dans  le  vaste  bassin 
du  Duero.  Quatre  des  lignes  de  défense  qui  garda iont 
l'Espagne  étaient  enlevées;  qu'importait  aux  conqué- 
rants si  derrière  la  cinquième  se  cachait,  au  fond  des 
Âsturies,  une  poignée  de  fugitifs,  qu'ils  dédaignaient 
d'y  poursuivre?  Mouza  ,  maître  du  bassin  du  Duero,  . 
s'arrêta  à  Astorga,  au  pied  des  Pyrénées ,  qu'il  n'es- 
saya pas  de  franchir. 

Le  plan  de  la  campagne  avait  été  habilement  con- 
certé entre  les  deux  généraux.  Mouza,  remontant  le 
Duero  jusqu'à  sa  source ,  descendit  ensuite  l'Ebre 
pour  aller  retrouver,  sous  les  murs  de  Saragosse,  - 
Thareck,  qui  devait  attendre.  Celui-ci,  après  . 
avoir  quitté  Tolède,  remontant  vers  la  source  du 
Tage,  avait  passé  à  travers  les  tristes  sierras  de  Mo- 
hna  et  de  Scguntia  (Siguenzaj,  et  était  descendu  dans 
les  riches  campagnes  de  l'Ebre,  où,  maître  de  toutes 
les  villes  de  la  plaine ,  il  pressait  avec  vigueur  le 
siège  de  Saragosse.  Cette  place ,  située  au  bord  du 
fleuve,  dans  une  plaine  ouverte  de  tous  côtés,  n'a 
du  jamais  compter  pour  se  défendre  que  sur  le 
courage  de  ses  habitants.  Une  partie  des  braves  dé- 
fenseurs de  Cordone ,  de  Merida  et  de  Tolède^  avaient 
trouvé  un  asile  dans  ses  murs;  mais  déjà  la  résis- 
tance faibUssait,  quand  Tarrivée  de  Mouza  vint  oter 
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tout  espoir  aux  assiégés.  Us  traitèrent  aussitôt  de  la 
reddition  de  leur  ville.  Celui-ci ,  persuadé  que  tontes 
les  riciicsst's  de  FEspagiie  se  trouvaient  réunies  dans 
la  dernière  de  ses  cités  qui  résistât  encore ,  informé 
d'ailleurs  que  ses  défenseurs  manquaiait  de  vivres , 
leur  imposa,  outre  les  conditions  ordinaires,  la  ran- 
çon du  sang.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  lés  malheureux 
haLitani>  purent  racheter  leur  vie  ;  et  encore  fiu^ent- 
ils  obligés,  pour  s'acquitter,  de  recourir  aux  richesses 
de  leurs  églises  (71 3). 

La  chute  de  Saragosse  frappa  l'Espagne  de  conster- 
nation  cL  élfignit  LouLe  pensée  dcrcsislance  ;  les  con- 
quérants n'eurent  plus  qu'à  se  présenter  devant  les 
villes  pour  voir  les  portes  s'en  ouvrir  devant  eux, 
Thareck,  descendant  le  cours  de  TËbre^  s'empara 
sans  coup  férir  deTortose,  Murviedro,  Xativa  Dénia, 
et  de  Valence.  Il  laissa  les  habitants,  au  prix  d'un  lé- 
ger tribut,  dans  )a  paisible  possession  de  leursbiens 
Se  dirigeant  ensuite  vers  le  nord ,  il  occupa  Huesca , 
Tarrazona,  Galahorra,  Ilerda,  Tarragone,  Barcelone, 
Gerone,  et  la  cité  grecque  d'Ampurias.  Novairi  ra- 
conte qu'il  entra  en  Septimanie  et  s'empara  de  Nar- 
bonne  ^  ;  mais  il  confond  évidemment  avec  les  expé- 
ditions >  ultérieures  des  Arabes  dans  la  Gaule.  U  ne 
paraît  pas  même  que  Mouza  ait  poussé  sa  marche 

»  Suivront  A /  H  ,  cité  par  Borbon,  p.  66,  Mouza,  après  celte  seconde 
expédition  de  ibareck,  lui  demanda  de  nouveau  compte  du  butin  qu'il 
avait  ramassé.  «Quoi,  n'est-ce  que  cela?»  s'écria-i-il ,  frustré  dans  son 
attente ,  et  U  enToya  une  seconde  fois  Tbareck  en  primo  ;  mais  le  bit  est 
peu  probable  el  peu  attesté. 

*  EbD  Bbajan  cl  Hedjar!  (dans  les  fragments  d'Ahmed  el  Makaii  le- 
cueillis  par  Lenibke  ),  Aboulfeda  et  Murphy,  partagent  cette  erreur.  On  le 
pardonne  auv  historiens  araires;  maïs  Mnrphy,  ou  pour  mieux  (Mre  Shak- 
sitenr,  auieur  des  précis  anglais  de  ta  couqucie  de  l'Espagne,  aurait  dû  la 
relever;  malheureusement  oet  auteiir  est  dénué  de  toule  cri  tique  bisiorl- 
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jusqu'aux  dernières  limites  des  Pyrénées  espagnoles. 
Pressé  d'achever  la  soumission  de  la  Péninsule ,  il 
prit  la  route  de  la  Galice,  seule  partie  de  l'Espagne 
qui  eut  encore  été  épargnée,  et  passa  de  là  en  Lusi- 
tanie. 

Bans  toutes  ces  expéditions,  la  rapacité  deMouza, 
sans  cesse  occupé  de  grossir  ses  trésors,  et  sa  dureté 
envers  les  populations  vaincues ,  contrastaient  avec 

la  douceur  et  la  générosité  de  Thareck ,  toujours  prêt 
à  abandonner  à  ses  soldats  les  dépouilles  de  la  guerre, 
et  réservant  scrupuleusement  au  khalife  le  cinquième 
qui  lui  appartenait  Aussi  une  division  funeste  vint- 
elle  se  manifester  de  nouveau  entre  ces  deux  hommes 
de  caractères  si  différents.  Au  lieu  de  correspondre 
avec  Mouza,  qui  était  pourtant  son  chef,  Thareck 
rendait  compte  directement  au  khalife  Walid  de  ses 
opérations  militaires.  U  ne  perdait  pas  une  occasion 
de  signaler  lavidité  de  Mouza  et  son  peu  de  souci 
des  intérêts  du  khalife ,  tandis  que  celui-ci  accusait 
à  son  tour  la  prodigalité  de  Thareck  ,  son  insubordi* 
nation ,  et  le  mauvais  exemple  qu'il  donnait  aux  Mu- 
sulmans 

La  mésintelligence  entre  les  deux  rivaux  allait 

croissant  chaque  jour.  Walid  jugea  qu'il  était  temps 

que.  C'est  ainsi  quMl  attribue  à  Thareck  la  eonquèle  de  Marbonne,  et 
parle  de  batailles  qui  n'ont  jamais  existé. 

'  Nous  trouvons  dans  Ai||ined  el  Makari  un  fait  qui  peut  expliquer  la 
nialTeîllance  de  Walid  poar  Mouza*  Honza ,  général  et  pootife  à  la  fois, 
sulTaiit  rasage  des  Arabes,  avait  omis  une  fois ,  dans  les  guerres  d'AfM» 
que,  le  nom  du  khalife  dans  la  prière  solennelle  que  le  ^'énéral  devait 
faire  à  !a  t''to  dn  sesiroup'"^  nvant  le  combat.  On  Un  fit  remarquer  cette 
omission;  mais  il  refusa  de  la  réparer.  «Nous  sommes,  répoodit-il,  dans 
un  Heu  et  dans  on  moment  où  nul  autre  nom  ne  doit  être  invoqué  que  le 
nom  du  Dieu  tiès-baut.  »  Ce  laogaite  de  vrai  croyant  plutôt  que  de  eour-^ 
tîsan  fut  sans  doute  reporté  à  Damas,  et  Honxa  dut  perdre  auprès  du 
khalife  ce  qnUl  gagnait  auprès  du  Prophète. 
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de  mettre  fin  à  ces  dissensions ,  qui  pouvaient  à  la 

longue  compromettre  la  conquête  ;  mais,  pour  ne  pas 
sacrilier  l'un  à  l'autre,  il  prit  le  parti  de  les  rappeler 
à  la  fois  tous  les  deux ,  et  d'enlever  aux  armées  mu- 
sulmanes les  chefs  qui  les  avaient  conduites  à  la  vie» 
toire.  Thareck  obéit  sàns  hésiter,  et  laissa  son  armée 
à  Habil)  hcn  ahi  Obeida,  son  lieutenant.  Quant  à 
Mouza,  au  moment  où  l'ordre  du  khaliie  l  alttiguit , 
il  roulait  dans  sa  tète  ^  s'il  £aut  en  croire  quelques 
historiens  arabes  un  des  plus  vastes  projets  que  la 
pensée  humaine  ait  jamais  conçus.  A  l'inverse  de  Mi- 
thridate,  il  voulait  prendre  l'Europe  à  revers  })ar  la 
Gaule  et  i  Allemagne,  suivre  avec  le  cours  du  Danube 
le  grand  chemin  des  races  jusqu'au  Pont-£uxin,  sou- 
mettre en  passant  le  vieil  empire  de  ^zance,  et  lier 
enfin  ce  vaste  réseau  de  conquêtes  au  khalifat  de 
Damas,  qui  aurait  ainsi  plané  victorieux  sur  tout 
le  monde  connu  des  anciens. 

Le  khalife  Walid ,  instruit  de  ce  prodigieux  des- 
sein qui  dépassait  en  grandeur  les  entreprises  des 
'  premiers  successeurs  du  Prophète,  ne  fot  frappé  que 
de  sa  témérité.  Il  envoya  à  Mouza,  pour  le  rappeler 
à  Damas,  un  premier  messager,  que  celui-ci  par- 
vînt à  corrompre.  Le  khalife,  impatient  de  voir  exé- 
cuter ses  ordres,  en  envoya  un  second.  Mouza  était 
alors  à  Lugo  ,  en  Galice  ^,  poursuivant  avec  ardeur 
cette  conquête,  la  dernière  qui  lui  restât  à  faire 
sur  le  sol  de  l'Espagne,  lorsqu'il  fut  atteint  par 
l'ordre  fiaital  qui  mettait  une  digue  à  son  ambition , 

»  Voyez  Cardonne  (II,  70),  et  Murpby,  p.  72.  Tous  deux  ont  négligé  de 
citer  leurs  auteurs.  Conde  ne  parle  pas  de  ce  projet  de  Mouza,  qu'aitesle 
tuflfii  Mflkari ,  cité  par  Reinaufl.  , 

^  Borbon  piélead  à  loit  qoe  Iloitu  ne  s^arança  pas  au  delà  de  Saragosse. 
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et  lui  disait,  comme  Dieu  aux  flots  de  la  mer  : 
«  Tu  n*iras  pas  plus  loin!  »  L'envoyé  de  Walid, mar- 
chant droit  vers  le  général  rebelle  ,9  au  milieu  même 

de  ses  soldats,  arrêta  son  cheval  parla  bride  et  lui  in- 
tima l'ordre  dont  il  était  chargé.  Mouza  obéit  en  fré- 
missant, et  s'arrêta  tout  court ,  comme  le  coursier  du 
désert  sous  la  bride  du  maître,  en  face  de  cetim* 
mense  avenir  qui  s^étendait  devant  lui.  Des  larmes 
de  rage  coulèrent  sur  sa  barbe  biauchie  ;  mais  pas 
un  murmure  ne  sortit  de  sa  bouche ,  pas  un  appel 
à  la  révolte  ne  âit  adressé  par  lui  à  ces  soldats  , 
ses  vieux  compagnons  de  gloire  en  Afrique  et  en  Es- 
pagne, qui  l'eussent  suivi  peut-être,  malgré  l'ordre 
du  khalilt; ,  dans  la  voie  glorieuse  qu'il  voulait  se 
frayer  pour  retourner  à  Damas.  Il  contera  à  son  fils 
Âbdelaziz  le  titre  d*Émir  et  le  gouvernement  de  l'Es- 
pagne ,  dont  il  fixa  le  siège  à  Séville ,  en  lui  laissant 
pour  conseiller  le  sage  et  courageux  Ayonb.  son  cou- 
sin. Il  confia  les  troupes  de  la  frontière  au  général  iNaa- 
manben  Abdallah;  un  autre  de  ses  fils,  Abdeiioiah, 
fut  établi  par  lui  à  Tendja  (Tanger)  comme  émir 
d*al  Magreb,  et  un  troisième,  Merwan,  à  Cairwan, 
centre  de  la  domination  arabe  en  Afrique. 

Mouza  quitta  enfin  TEspagne,  emmenant  avec  lui 
ses  immenses  trésors ,  dont  la  renommée  fabuleuse 
emplissait  déjà  tout  TOrient  '  ;  trente  mille  captife  le 
suivaient;  quatre  cents  nobles  goths,  richement  vêtus, 
et  la  tête  ceinte  de  couronnes  d'or,  disent  les  histo- 
riens arabes  y  étaient  le  principal  ornement  de  ce. 
cortège. 

Quant  à  Thareck  ,  plus  pressé  d*obéir  aux  ordres 

*  Gom  awo  atigmitOTe»  et  preiiosoram  lapidam  et  marsarittrum , 
wrdÊn  aokt  euMHo  maironaruimt  congerte...  (laid.  Faoens. ,  c.  88.) 
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de  son  mattre,  et  n^ayant  avec  lui  d'autres  trésors 

que  ceux  qu'il  rapportaitau  khalife^  il  était  déjà  arrivé 
à  Damas.  Walid,  désarmé  par  sa  prompte  soumission, 
le  reçut  avec  bienveillance ,  et  honora  en  lui  le  pre- 
mier conquérant  de  l'Espagne,  l'homme  qui  avait 
doté  le  khalifat  de  la  dernière  et  de  la  plus  riche  de 
ses  vastes  pro\inces.  Il  lui  déclara  que  le  seul  motif 
de  son  rappel  était  son  désir  d'éviter  toute  collision 
entre  ses  lieutenants,  et  de  le  soustraire  lui-même  à 
la  malveillance  des  fils  de  Mousça,  qui  commandaient 
encore  en  Espagne  et  en  Afrique. 

Mouza,  embarrassé  de  la  pompe  triompliale  qu'il 
traînait  après  lui ,  n'était  pas  encore  arrivé  à  Damas, 
quand  le  khalife  Walid  fut  atteint  d'une  maladie 
mortelle.  Soulcyman,  son  frère  et  son  successeur, 
envoya  aussitôt  à  Mouza  l'ordre  de  s'arrêter,  afin  de 
réserver  pour  rinangui  alioii  de  son  règne  l'éclat  des 
riches  trophées  qu  il  rapportait.  La  situation  de  Mouza, 
entre  ces  deux  ordres  contradictoires,  était  des  plus 
difficiles  :  en  obéissant  au  khalife  mourant,  il  se  faisait 
un  ennemi  de  son  successeur.  Après  avoir  longtemps 
hésité,  il  ne  crut  pas  la  mort  de  Walid  assez  pro- 
chaine, et  continua  sa  marche.  Walid,  en  effet,  vivait 
encore  quand  le  vainqueur  à'j^ndalos  entra  dans 
Damas ,  et ,  bien  que  sur  son  lit  de  mort,  il  manda 
en  sa  présence  les  deux  rivaux.  Mouza,  dans  l'espoir 
d'acheter  son  pardon,  offrit  au  khalife,  entre  autres 
présents,  la  ^meuse  table  de  Salomon,  qu'il  préten- 
dait avoir  conquise.  Alors  Thareck,  pour  convaincre 
son  ennemi  de  mensonge ,  tira  de  son  sein  un  des 
pieds,  qu  il  en  avait  détaché  avant  de  la  remettre  à 
Mouza,  et  que  celui-ci  avait  remplacé  par  un  pied 
d'or.  Il  l'accusa  en  outre  de  s'être  approprié  un  dia- 
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mant  plus  précieux  qii'aiiciiii  dv.  ceux  qui  aient  été 
.  offerts  au  khalife  depuis  la  conquête  de  Perse. 

Mouza,  écrasé  sous  le  poids  de  ces  accusations, 
attendait  sa  sentence.  Walid,  par  égard  pour  sa  gloire 
passée,  eut  peut-être  pardonné  au  vainqueur  de  l'Es- 
pagne; mais  la  mort  le  surprit  sur  ces  entrefaites,  et 
Mouza,  au  lieu  d'un  juge,  ne  trouva  plus  dans  le 
nouveau  khalife  qu  un  maître  irrité.  Souleyman  ne 
pouvait  lui  pardonner  d*avoir  méconnu  ses  ordres; 
il  le  manda  devant  lui,  et^  avec  cette  dissimulation 
orientale  qui  cache  si  bien  la  haine  sous  les  dehors 
dei  amitié,  il  s'entretint  longtemps  avec  lui  de  ses  cam- 
pagnes.» As-tu  trouvé,  lui  dit-il,  dans  la  Péninsule,  des 
peuples  bien  vaillants?— Oui,  seigneur,  plus  vaillants 
que  je  ne  pourrais  te  le  dire,  répondit  Mouza.  — Et 
que  me  diras-tu  des  chrétiens?  —  Ce  sont  des  lions 
dans  leurs  châteaux,  des  aigles  à  cheval,  des  femmes 
k  pied,  et  des  chèvres  pour  s'enfuir  dans  leurs  mon- 
tagnes quand  ils  sont  vaincus.-— Et  les  Berbers?— 
Ils  ressemblent  fort  aux  Arabes  dans  leur  manière 
d'attaquer,  de  combattre  et  de  se  soutenir;  ils  sont 
patients,  sobres  et  hospitaliers  comme  eux;  mais  ce 
sont  les  gens  les  plus  perfides  du  monde  :  promesse 
ni  parole  ne  sont  sacrées  pour  eux* — Et  que  penses- 
tu  des  hommes  ^ Afrank  ^  (des  Pyrénées  orientales)? 
—Ils  sont  si  nombreux  qu'on  ne  saurait  les  compter, 
prompts  à  l'attaque  et  braves  dans  le  combat,  mais  ti- 
mides et  découragés  dans  la  retraite.  —  £t  les  as-tu 

'  Quelques  personnes  ont  voulu  voir  dans  ces  hommes  d'A/ranft  les 
Fnmls  ou  les  Gantois  dn  sad ,  anquels  s'applique  merTeilleuseroeiit,  il 
frat  en  convenir,  le  portrait  qu*en  trace  Moaza.  Hais  Mouza,  n'ayant  pas 
franchi  les  Pyrénées,  ne  ponvnit  pas  connaître  la  manière  de  combattre 
des  bonuses  de  Tautre  cd(é  des  monts.  Peut<^tre  aussi  8*agii-il  ici  des 
Basques. 
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dé&its,  ou  t  ont-ils  vaincu?  —  Non,  par  Allah i  jamais 
une  de  mes  bannières  n'a  fui  devant  eux,  et  mes 
soldats  n  ont  jamais  hésité  à  les  attaquer,  ne  fussent- 
ils  que  quai  ante  contre  quatre-vingts^.  » 

Malgré  ces  réponses,  non  moins  remarquables  par 
la  finesse  d'observation  que  par  le  courage  enthou- 
siaste qui  les  avait  dictées,  Tinflexible  Souleyman 
n'en  vengea  pas  moins  sur  le  vieux  soldat  les  injures 
de  Waiid  et  les  siennes.  Le  conquérant  de  l  Espagne, 
vieillard  septuagénaire,  fut  ignominieusement  battu 
de  verges  et  exposé  tout  un  jour  au  brûlant  soleil 
de  Damas  sur  la  place  publique;  il  fut  de  plus  con- 
damné à  payer  100,000  mîtcales  d'or,  d'autres  disent 
même  îiOO,oar)  ,  énorme  amende  qui  le  réduisit  à 
la  pauvreté,  a  L'homme  qui  avait  eu  entre  ses  mains 
tous  les  trésors  de  la  Péninsule  fut  contraint  y  dit 
Murphy,  à  aller  mendier  son  pain  de  tribu  en  tribu, 
dans  les  déserts  de  l'Arabie.  »  Mais  nous  verrons  bien- 
tôt la  haine  de  Souleyman  lui  réserver  une  épreuve 
plus  cruelle  encore. 

Le  fils  de  Mouza,  Abdelaziz,  avait  fixé  sa  résidence 
à  Séville,  et  y  avait  établi,  suivant  lusage  des  Arabes, 
un  djouwan^  ou  divan,  sorte  de  sénat  qui  parta- 
geait avec  hii  la  direction  des  affaires  de  1  Espagne. 
Entre  tous  les  conquérants  de  ce  pays,  Àbdelaziz 
s'était  toujours  distingué  par  sa  clémence  envers  les 
populations  vaincues:  il  leur  avait  adouci  la  dépen- 

>  Onze  cents  am  après  que  ces  paroles  oot  été  prononcées,  dles  rapnidoi* 

sirent  encore  au  naturel  le  caractère  et  les  habitudes  des  trois  peuples  dont 
elles  font  le  portrait.  On  remarquera  surloiH  rôntTgique  concision  des  traits 
qui  peignent  le  peuple  espap^nol ,  ci  l;i  jusiesbe  pittoresque  des  images. 
*  Le  mitcale  valait  environ  13  l'raucs. 

'  Ce  nom  û'aldyouwan  {adouana),  signifiant  aussi  rendroHod  se  per- 
cevaient les  refenus  publics,  est  pass6  dans  la  langue  espagnole;  c^estde  . 
lui  que  vient  notre  mot  de  domnê. 
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dance  en  régularisant  et  en  allégeant,  autant  qu'il  était 
en  lui,  le  tribut  qu'elles  devaient  payer.  Peut-être 
aussi  faut-ii  en  faire  honneur  moins  à  son  humanité 
qu'à  son  amour  pour  Ëgilona  %  veuve  de  Roderich. 
Séduit  par  les  charmes  de  sa  captive,  il  avait  respecté 
le  sang  royal  qui  coulait  dans  ses  veines,  et  l  avait 
épousée  en  grande  pompe,  sans  exiger  qu  elle  em- 
brassât la  foi  musulmane  ^.  Après  avoir  complété  Ja 
soumission  de  la  Lusitanie,  et  atteint,  comme  Okbah, 
les  rives  du  vaste  Atlantique,  il  avait  fait  parcourir  à 
son  lieutenant  Habib  ben  Obcida  el  Fehri  toute  la 
chaîne  des  Pyrénées,  depuis  la  Galice  jusqu'à  Pam- 
pelune,  et  réglé  le  tribut  que  les  chrétiens  avaient  à 
payer.  Les  mecktiscb,  ou  percepteurs,  étaient  chargés 
de  le  recevoir:  on  joignait  ces  impôts  aux  revenus 
de  l'Afrique,  et  on  les  expédiait  tous  à  la  fois  en  SyriCi 
où  Âbdelaziz  ht  ainsi  passer  des  sommes  énormes. 

Mais  tant  de  services  ne  purent  désarmer  Souley- 
man;  d'ailleurs,  le  mariage  d'Abdelaziz  avec  une 
chrétienne  lui  avait  aliéné  le  cœur  des  fidèles 
croyants  :  on  regardait  comme  une  trahison  ses  mé^ 
nagements  pour  les  vaincus ,  qui  contrastaient  avec 
la  sainte  rigueur  de  son  père.  On  attribuait  cette  clé- 
mence impie  à  ruiflnt  nce  qu'avait  sur  lui  la  fière 
Egilona,  femme  ambitieuse  et  vaine,  qui  chaque 
matin,  disent  les  Arabes,  essayait  de  ses  mains  royales 
une  couronne  sur  la  téte  de  son  époux,  pour  Texciter 
à  fonder  en  Espagne  une  royauté  indépendante^. 

'  Voir,  Pièct  s  jusiificaUves,  no2,  Tappendice  sur  Borbon. 

*  EgiloDa,  tout  eu  restant  chrétieone,  avait  reçu  de  sou  époux  le  nom 
d*0iDiDalisa]n ,  on  la  mèrê  des  colHêrs  préetmup,  par  allosion  sm  doute 
aux  riches  joyattxqu^elle  gardait  comme  un  gage  de  sa  splendeur  passée. 

'  Faustiiio  Borbon  ,  Cartas  escogidas^  p.  3,  prétend ,  d'après  divers  au- 
teurs arabes,  qu^Abdelazis  avait  embrassé  le  christianisme,  et  <iae,  pmr 
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Mnrphj  raconte  à  ce  sujet  quËgUoaa,  sûre  de 
son  empire  sur  Âbdelaziz ,  lui  denianda  un  jour 

pourquoi  ses  sujets  ne  s'inclinaient  pas  devant  lui 
comme  devant  Koderich.  Abdelaziz  ayant  répondu 
que  de  pareils  usages  étaient  contraires  à  sa  religion, 
Egilona  feignit  de  douter  de  son  attachement ,  s'il 
ne  lui  accordait  pas  ce  qu'elle  demandait.  Vaincu 
par  ses  instances,  il  fit  abaisser  la  porte  de  la  salle 
d'audience,  atin  que  tous  ceux  qui  se  présente- 
raient fussent  obligés  de  se  courber  devant  lui.  Le 
bruit  s'en  répandit  bientôt  dans  l'armée,  et  l'indigna- 
tion qu'il  y  causa  coûta  plus  tard  la  vie  à  Abdelaziz. 
Une  de  ces  énigmes  historiques  qu  Isidore  de  Beja  a 
léguées  à  la  postérité  dans  son  latin  barbare  '  donne 
aussi  à  penser  qu  Abdelaziz,  entraîné  par  son  pen- 
chant tout  orienûd  pour  les  femmes ,  avait  peuplé  son 
sérail  de  nobles  chrétiennes,  et  avait  ainsi  suscité 
contre  lui  de  sourdes  inimitiés  dans  la  population 
vaincue. 

La  haine  de  Souleyman  n'était  donc  pas  sans  mo- 
tifs; mais  il  Cedlait  ménager  la  puissante  famille  des 
fils  de  Mouza,  aigris  par  l'inique  traitement  qu'on 
avait  fait  subir  à  leur  père.  Des  envoyés  du  khalife 
furent  secrètement  dépéchés  aux  principaux  cheis 
de  l'armée  arabe  en  Espagne,  avec  l'ordre  d'ôter  aux 
fils  du  général  disgracié  le  commandement  d'abord, 
et  eiisuile  la  vie. 

assurer  sa  révolte,  il  s'entendit  avec  les  chrétiens  de  Galice  et  de  Biscaye, 
ce  qui  prouve  au  moins  qaMl  existait  de  ee  c6té  une  population  dirétiemie 
Indépendante,  qui  put  avoir  Pelayo  pour  ciicf.  (Voir  l*Appendice.) 

'  a  Ciim  Ilispalim  divitiis  rt  honoruni  fiiscibus  cum  regina  Hispaniao  in 
conju^io  copuialam,  vei  fiiias  regnm  ac  principum  pellicatns  et  impruden- 
ter  distractas  exsluaret ,  seditione  siioruni  faclâ,  occisus  est.  »  Plus  loin , 
le  chroniqueur  ajoute  :  «  Coosillo  Egilonae  ut  jugura  arabicum  a  sua  cervice 
eveneie  cooaieliir,  et  lesniim  Invasum  Iberi»  sibiinet  retemptaie.  »  ) 
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Le  premier  à  qui  l'on  remit  cet  ordre  sanguinaire  fut 

un  des  plus  fidèles  amis  de  Mouza,  Habib  ben  Obeï- 
dah  el  Fehri^  En  le  lisant,  la  lettre  lonil)a  de  ses  mains 
tremblantes.  <c  Allah  !  s'écria-t-il,  est-il  possible  que 
«  TenTie  et  la  haine  fassent  ainsi  récompenser  d'aussi 
«  glorieux  services  !  Mais  Dieu  est  juste ,  et  nous 
«  ordonne  d'obéir  au  khalife,  son  lieutenant.  »  Après 
la  soumission  d'Habib,  on  peut  juger  si  les  autres 
hésitèrent. 

Abdelaziz  habitait,  aux  portes  de  la  ville,  une  mai- 
son de  plaisance,  près  de  laquelle  il  avait  &it  con- 
struire une  mosquée  où  le  peuple  se  rassemblait  pour 
la  prière.  Les  envoyés  du  khaliie,  redoutant  l'amour 
des  soldats  pour  Abdelaziz,  répandirent  le  bruit  que 
le  fils  de  Mouza  était  un  traître;,  qu'il  songeait  à 
s'emparer  de  Tautorité  dont  il  n'était  que  le  déposi- 
taire  j  qu'il  éUit  secrètement  allié  aux  chrétiens  re- 
belles des  monts  d  Airank,  et  que  sa  femme,  Egilona, 
le  poussait  à  se  faire  roi  et  à  se  mettre  à  la  téte  des 
chrétiens  pour  relever  leur  monarchie  détruite.  Ces 
accusations ,  peut-être  fondées ,  trouvèrent  créance 
auprès  des  soldats  et  du  peuple  arabe  et  changèrent 
leurs  dispositions.  Alors  on  put  sans  danger  faire  con- 
naître les  ordres  du  khalife,  et  chacun  se  disputa 
llionneur  de  les  exécuter. 

Mais  Abdelaziz  avait  encore  des  amis,  et  ils  essaye-» 
rent  de  le  défendre.  L'un  des  chefs  arabes,  Zeyad 
*  ben  Nabigat,  eut  bien  de  la  peine  à  contenir  une  por- 
tion des  troupes  qui  voulaient  aller  se  ranger  autour 

• 

«  Tons  les  noms  chez  les  Arabes  sont  personnels,  et  i!  n'y  a  pas  de  noms 
de  farniHe.  Ainsi  Tïabib  U>  nom  de  ce  chef  musulman,  ben  Obeïdah  ?eul 
dire  tils  d'Obeïdah,  ciel  Fehri  de  la  tribu  de  Febri.  Souvent  on  cite  le  nom 
de  plusieurs  de  ses  aïeux ,  enjoignant  à  chacun  d*eux  le  mot  hm.  Cet  usage 
se  reifOQve  dans  la  Bible. 
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de  leTir  général.  L'aube  venait  de  paraître,  et  Abdel- 
azizy  ignorant  le  sort  qu'on  lui  préparait ,  était  déjà 
à  la  prière,  quand  une  troupe  de. meurtriers  «'élança 

sur  lui  et  le  perça  de  mille  coups.  La  crainte  qu'in- 
spiraient les  ordres  du  khalife  empêcha  seule  Tar- 
mée  de  s'iùsurger  au  moment  où  elle  apprit  la  mort 
de  son  chef  bien-aimé  '  (97  de  Th^re^  de  J.*G«  71$ 
et  716). 

La  te  le  d'Abdelaziz  fut  portée  à  Damas  dans  une 
boîte  remplie  de  camphre.  Souleyraan  la  reçut  avec 
joie  et  eut  la  cruauté  de  la  montrer  à  Mouza.  v  Hecon- 
nais-tu  cette  téte  ?»  lui  dit-il  avec  ironie.  Le  mal- 
heureux père  détourna  la  vue  avec  horreur  :  «  Oui, 
je  la  reconnais,  s'écria-t-il,  cL  la  malédiclion  d'Allah 
soit  sur  celui  qui  a  fait  périr  qui  valait  mieux  que 
lui  !  »  Puis  sans  ajouter  une  parole,  il  sortit  du  pa- 
lais pour  n'y  jamais  rentrer.  Le  khalife  n'osa  punir 
ces  paroles  arrachées  à  un  père  par  sa  douleur,  et 
Mouza,  ap})renant  bientôt  ia  niorl  de  ses  deux  autres 
fils,  se  retira  à  Ouadelkora,  dans  TUedjaz,  son  pays 
natal,  où  il  vécut  dans  l'obscurité  et  dans  la  misère 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  cruelle* 
ment  puni  par  la  vengeance  divine  de  tout  le  sang 
qu'il  avait  versé. 

Avec  ia  téte  d'Abdelaziz,  le  khalife  avait  reçu  des 
envoyés  de  Theodrair,  qui  venaient  mettre  à  ses 
pieds  rhoinmage  de  ce  vassal  couronné,  et  le  prier 
de  ratifier  le  traité  qui  garantissait  cette  royauté  tri* 
butane.  Souieyman  approuva  le  traité  et  diminua 
même  le  tribut  que  payaient  les  chrétiens  ^.  C'est  la 

*  Uiiccrivani  arabe,  cité  |>ai  Conde,  mel  la  mort  d'Abdelaziz  deux  ans 
plus  lard.  Le  t»li  esl  ceruiaeineiit  faui. 

*  Sttivauilaidoie  à»  Bcja,  ffmHhoodaàt  en  penonne  qui  ella  tximet 
le  Uialife. 
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dernière  trace  qu  on  retrouve  dans  Thistoire  de  ce 
Theodmir,  qui  y  avait  joué  d*abord  un  si  noble 

rùie.  Les  historiens  ont  été  sévères  envers  lui,  parce 
qu'on  a  comparé  sa  soumission  volontaire  à  la  ré- 
volte heureuse  de  PeUyo.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'avant  de  céder,  Theodmir  lutta  longtemps  ,  et 
qui\  arracha  ainsi  à  ses  vainqueurs  un  traité  plus 
favorable  qu  aucun  de  ceux  qui  furent  accordés  aux 
chrétiens.  La  situation  isolée  du  royaume  de  Taduiir^ 
sur  un  littoral  ouvert  à  rennemi,  interdisait  d'ail- 
leurs toute  pensée  de  résistance  durable.  Enfin,  dans 
l  étal  de  niorcellement  et  d'affreuse  confusion  où  se 
trouvait  lEspagne  chrétienne,  il  est  probable  que 
Theodmir  ignora  même  la  révolte  de  Pelayo  au  fond 
des  Âsturies,  si  longtemps  ignorée  des  Arabes  eux- 
mêmes  :  il  ne  put  donc  concerter  une  résistance  com* 
inune;  et  ces  deux  royautés  chrétiennes,  l'une  eu 
germe  et  l'autre  en  débris ,  suivirent  chacune  leur 
carrière.  L'éphémère  empire  de  Murcie  mourut  avec 
Theodmir  y  comme  doit  mourir  toute  royauté  vas- 
sale ,  tandis  que ,  pour  nous  servir  du  langage  d'un 
vieux  chroniqueur,  a  le  gland  semé  par  Pelayo  de- 
vint un  chêne  |  »  et  ce  chêne  fut  la  monarchie  espa- 
gnole. 

L'histoire  ne  dit  pas  comment  mourut  Theodmir* 
Isidore  de  Beja,  qui  écrivait  à  l'époque  même  de  la 
conquête,  vante  son  goût  éclairé  pour  les  lettres, 
son  courage I  son  éloquence,  et  les  rares  qualités  qui 
firent  aimer  et  estimer  des  Arabes  ce  prince  loué  ainsi 
à  la  fois  ]Dar  ses  compatriotes  et  par  ses  ennemis. 

Ainsi  s'était  terminée  en  moins  de  trois  ans  la  plus 
belle,  la  plus  rapide  et  la  moins  dis|uitce  de  toutes 
les  conquêtes  de  i'idam  :  sauf  quelques  vallons  ou- 
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bliés  (les  Asturies,  rKspagne  tout  entière  était  sou- 
mise, et  les  portes  des  Pyrénées  étaient  toutes  prêtes 
à  s'ouvrir  pour*  vomir  sur  la  Gaule  les  hordes  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie.  Cependant  le  seul  écrivain  con- 
temporain, Isidore  de  Beja,  et  tous  les  historiens  qui 
Font  copiée  paraissent  avoir  exagéré  les  désastres 
de  la  Péninsule  et  la  cruauté  de  ses  vainqueurs.  A 
les  entendre ,  toutes  les  églises  furent  détruites  ou 
changées  en  mosquées;  et  pourtant  il  est  avéré  que 
le  culte  chrétien  subsista  dans  toutes  les  villes  qui 
avaient  ouvert  leurs  portes,  et  dans  la  plupart  même 
de  celles  qui  avaient  résisté.  Sans  doute  une  inévi- 
table confusion  suivit  la  chute  de  l'empire  gothique; 
d'affreux  malheurs  avaient  eu  lieu;  les  existences,  les 
fortunes  privées  et  publiques  avaient  été  violemment 
déplacées;  mais  cette  secousse  une  fois  calmée,  l'équi- 
libre se  rétablit  bientôt.  Une  prospérité,  précaire  il 
est  vrai|  consola  l'Espagne  des  maux  de  l'invasion  et 
des  exactions  de  quelques  Émirs,  punies  et  réparées 
par  ceux  que  le  khalife  envoyait  à  leur  place. 

I.a  religion  du  Christ,  tolérée  par  les  conquérants, 
s'honora,  sous  leur  domination,  de  prélats  distin- 
gués et  savants  \  Les  charges  qui  pesaient  sur  les 

'  Voyez  Pièces  justificativos,  n®  3. 

^  Mous  cilcroQS  i'rodoarius,  évéque  d*Acci  i  dont  parle  Isidore  de  Beja  ; 
Urbanus,  chantre,  et  Evantiiis,  archidiacie  de  Tolède,  dont  on  poartde  ea- 
core  les  lettres ;t:iiila,  évèqne  de  Tolède:  ce  dernier,  il  est  vrai,  eut  à 

traverser  des  jours  mauvais,  et  fut  opprimé  parles  conqiK^ranls;  et  enfin , 
Isidore,  ♦'v<^que  de  Beja,  dont  l'emphatique  et  obscure  chronique  est  pour^ 
tant  si  précieuse,  car  sans  elle  nous  n'aurions  pas  de  version  cbréUenoe 
contemporaine  de  la  conquête  arabe. 

Isidore  existait  do  temps  des  f^remlers  gonTerneurs  de  Gordoue  pour  les 
Ommyades.  Son  ouVrage  s'arrête  à  Tan  754,  et  continue  celoidû  Jean  de 
Biclar,  qui  finît  en  722.  Rodrî^^uede  Toirdcl'a  presque  constamment  copié, 
ainsi  que  Tout  fait  saos  scrupule.  Tua  aprîu»  Taulre,  tous  les  anciens  chroni- 
queurs espagnols. 
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chrétiens,  quand  elles  n'étaient  pas  augmentées  par 
Tavidité  des  gouverneurs  ou  parleur»  fréquents  chan- 
gements, étaient  tolérables.  Les  Espagnols  étaient 
jugés  d'après  leurs  lois  et  par  des  juges  de  leur  re- 
ligion y  sous  la  présidence  d'un  magistrat  suprême, 
portant  le  titre  de  comte,  mais  qui  ne  possédât  que 
des  pouvoirs  judiciaires.  Somme  toute^  si  Ton  com- 
pare la  concpiête  musulmane  aux  dévastations  des 
Alains ,  des  Suèves  et  des  Vandales,  tout  Tavantage 
sera  du  côté  des  Arabes.  La  seule  exception ,  c'est 
que,  sous  les  Goths,  le  peuple  espagnol  put  se  con^* 
soler  de  sa  défaite  en  imposant  à  ses  vainqueurs  sa 
religion,  son  idiome  et  ses  lois,  tandis  que  l'islamisme, 
dans  sa  dédaigneuse  tolérance ,  se  tint  à  Técart  du 
peuple  vaincu,  sans  gêner  ses  croyances  et  sans  les 
partager. 

Jusqu  a  1  invasion  de  1  Espagne,  la  loi  de  Mahomet 
ne  s  était  encore  répandue  que  dans  les  vastes  espaces 
de  rOrient,  et  dans  le  nord  de  l'Afrique ,  étroit  sen- 
tier où  tous  les  mdtres  du  monde  ont  passé  tour  à 
tour,  sans  y  laisser  plus  de  traces  que  sur  les  sahles 
du  Zahara;  l'Occident  et  le  Nord,  c'est-à-dire  le 
monde  civilisé ,  échappaient  encore  à  son  action.  La 
Méditerranée  s'étendait  devant  l'islamisme,  comme 
une  barrière  qu'il  n'avait  osé  franchir.  Mais,  le  dé- 
troit  d'Hercule  une  fois  traversé,  une  voie  nouvelle 
de  propagande,  religieuse  et  politique  à  la  fois,  s'ou- 
vrit devant  lui;  et  ainsi  se  trouva  réalisée  la  parole 
du  Prophète,  qui  avait  dit  à  ses  disciples  :  «  Dieu  ou- 
^  vrira  devant  vous  les  portes  de  TOrient  et  celles  de 
«  l'Occident.  » 


n. 
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Ce  qui  caractérise  la  domination  arabe,  c'est  cette 
indifférence  sur  l'avenir,  cette  habitude  de  vivre  sans 
souci  du  passé,  sans  prévision  du  lendemain.  On  voit 
là  que  ce  règne  brutal  de  la  force  a  une  conscience 
profonde  de  son  instabilité  :  l'avenir  est  écriif  d'ail- 
leurs; à  quoi  bon  s  en  tourmenter?  Ce  trait  du  carac- 
tère musulman  est  frappant  surtout  dans  la  première 
période  de  son  empire  en  Espagne,  sous  les  £mirs 
nommés  par  les  khfldi£es  :  tous  ces  gouvemeurs,  se  suo* 
cédant  lun  à  l'autre  avec  une  incroyable  rapidité,  dé- 
possédés par  une  révolte  quand  ils  ne  le  sont  pas  par 
un  caphce  du  maître,  ne  songent,  pour  la  plupart ^ 
comme  les  proconsuls  romains ,  qu'à  amasser,  pen- 
dant leur  précaire  administration,  le  plus  de  ridbesses 
possible,  sauf  à  en  tarir  la  source.  $*il  en  est  qui,  ani- 
més par  des  pensées  plus  nobles,  chercbent  à  fonder 
quelque  chose  qui  ressemble  à  un  système  de  gou- 
vernement, la  foi  à  leur  œuvre  leur  manque  ainsi 
que  le  sentiment  de  sa  durée,  et  le  caprice  ou  lavi- 
dité  de  leur  successeur  vient  bientôt  détruire  le  peu 
de  bien  qu  ils  ont  pu  faire. 
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L'époque  de  l'Emirat  d*£spâgiie  est  une  de  ces 
époques  transitoires  comme  il  s*en  trouve  dans  l'his- 
toire de  cliaque  peuple.  Une  secousse  aussi  profonde 
que  celle  de  la  conquête  avait  entraîné  après  elle  un 
tel  déplacement  des  fortunes^  publique  et  privées t 
qa'il  &llut  un  demi-siècle  pour  rasseoir  toute  cette 
société  violemment  arrachée  de  ses  gonds ,  et  fixer 
définitivement  le  lot  des  vainqueurs  et  le  sort  des 
vaincus.  Pendant  ce  demi-siècle,  l'histoire  d'£spagne 
&it  une  pausci  pour  ainsi  dire  :  les  hordes  du  désert 
se  casent  dans  les  demeures  qu'on  leur  a  départies , 
et  essaient,  comme  les  Goths,  la  vie  stable  après  la 
vie  nomade.  Les  populations  vaincues ,  revenues  de 
leur  effroi ,  se  façonnent  peu  à  peu  à  la  dépen- 
dance, et  apprennent  à  tirer  de  leur  soumission  Je 
meilleur  parti  possible.  Au  kiord  seulement ,  la  ré- 
sistance s'organise  dans  les  monts  des  Asturies,  sur 
un  terrain  plus  propice  ,  et  ceux  qui  préfèrent , 
comme  dit  Tacite ,  «  une  liberté  périlleuse  à  une 
servitude  pasible  n ,  savent  désormais  où  Ton  com- 
bat pour  la  loi  du  Christ  et  pôifr  Findépendance  de 
TEspagne. 

Du  côté  des  Musulmans ,  l'unité  d'impulsion  né- 
cessaire pour  la  lutte  avait  cessé  après  la  victoire  ; 
ce  qui  avait  fait  leur  force ,  leur  irrésistible  puis- 
sance d'action,  faisait  désormais  leurs  discordes,  et, 
par  conséquent ,  leur  faiblesse  :  c'était  cette  prodi-  ' 
gieuse  diversité  de  races  et  de  nationS|  réunies  pen- 
dant la  guerre  par  une  même  ambition  et  une  même 
foi ,  mais  que  la  paix  déchaînait  l'une  contre  l'autre; 
c'étaient  ces  haines  de  peuple  à  peuple ,  de  tribu  à 
tribu,  soigneusement  transplantées  sur  le  sol  conquis^ 
c'étaient  enfin  ces  aristocraties  de  race  échelonnées 
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Tune  sur  l'autre,  selon  qu'elles  se  rapprochaient  da- 
Vc^ntage  de  celle  du  Pro])hele;  ces  quartiers  comptés 
en  religion,  comme  en  noblesse,  d'après  l'ancienneté, 
sorte  de  féodalité  religieuse  où  se  rencontraient  toutes 
les  prétentions  de  la  suzeraineté ,  sans  )a  soumission 
du  vasselage. 

Ainsi,  au  premier  degré  de  cette  échelle  d'aristo- 
cratie religieuse  étaient  les  Arabes ,  dépositaires  des 
pures  traditions  de  .la  foi.  Eux-mêmes  s'étaient  na- 
guère divisés  en  trois  classes ,  dont  la  première 
avait  disparu  :  r**  les  Arabes  primitifs,  habitants  in- 
digènes de  l'Arabie  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés ,  et  dont  la  race  s'est  éteinte  ou  s'est  mêlée  avec 
celles  qui  sont  venues  depuis  habiter  ce  pays;  Ot*  les 
Arabes  purs,  descendants  de  Kahtan,  et  appelés  de  • 
son  nom  Kahtanites^  que  la  tradition  fait  venir  dans 
l'Yémen  après  la  confusion  des  langues  devant  Babel; 
3"*  les  Mostarabes^  ceux  qui  se  sont  faits  Arabes  en 
s'alliant  avec  les  Arabes  purs.  Ceux-ci  se  vantaient 
d'être  la  postérité  d'Ismaël ,  fils  d'Abraham,  prophète 
vénéré  des  Arabes  autant  que  des  juifs  et  des  chré- 
tiens. 

Après  les  Arabes  venaient  les  Syriens,  leurs  plus 
anciens  alliés,  qui,  admis  aux  mêmes  privilèges,  par- 
tageaient avec  eux  le  monopole  des  dignités  civiles 
et  militaires.  Au  même  rang  se  classaient ,  sous  le  nom 
de  Scharkyns,  ou  Orientaux,  les  Égyptiens,  alliés  né- 
cessaires des  Arabes  dans  la  conquête  de  l'Afrique. 
Venaient  enfin ,  mais  séparés  par  un  vaste  intervalle 
de  cette  élite  de  la  nation,  les  Maures  ou  Berbers, 
réunis  sous  le  nom.de  MaghrebjnSj  Occidentaux 
{^Maugrebins ,  dans  nos  vieilles  chroniques),  qui  se 
partageaient  les  fonctions  subalternes,  et  se  vengeaient 
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de  leur  soumission  forcée  en  la  faisant  peser  à  leur 
tour  sur  les  chrétiens. 

On  devinera  aisément  quels  ferments  de  discorde 
renfermaient  ces  distinctions  de  caste  et  de  race,  et 
tous  ces  privilèges  si  blessants  pour  ceux  qu'on  ad- 
mettait à  partager  les  chances  du  combat  sans  les  pro- 
fits  de  la  victoire.  Une  haine  profonde  contre  les 
Arabes,  la  haine  de  l'inférieur  contre  le  supérieur,  du 
frère  cadet  contre  l'aîné,  couvait  dans  Tâme  des  Ber- 
bers  et  des  aventuriers  de  tous  pays  que  Fislamisme 
et  raiiiour  du  pillage  leur  avaient  associés.  Les  kha- 
lifes d  ailleurs,  hdeles  à  leur  maxime  de  diviser  pour 
régner,  encourageaient,  parles  fréquentes  mutations 
des  émirs,  les  rivalités  des  chefs  musulmans.  Après  la 
mort  d'Abdelaziz  ,  l  l'spagnc  resta  un  an  entier  sans 
émir.  Sans  doute  ie  khaiiie  redoutait  la  puissance  dont 
était  nécessairement  armé  le  gouverneur  de  ce  vaste 
royaume.  Un  pressentiment  lui  disait  que  cette  belle 
province  se  détacherait  un  jour  du  kljaliiat,  et  que 
ses  £mirs,  trop  puissants,  se  changeraient  en  souve- 
rains. Aussi ,  bien  loin  d'y  renvoyer  Thareck ,  le  vé* 
ritable  conquérant  de  l'Espagne,  lui  laissa-t-il  finir 
ses  jours  dans  robscurité  ,  où  les  historiens  arabes 
semblent  l'avoir  oublié  comme  lui. 

Le9  généraux  de  l'armée  musulmane ,  s'emparant 
de  Tautorité  qu'on  leur  laissait ,  élurent  pour  chef 
provisoire  Ayoub  (  Job)  ben  Habib  el  Lahkmi ,  cou- 
sin germain  dumalheui*eux  Abdelasuz,  et  qui  cepen* 
'  dant  n'avait  pas  craint  de  prendre  une  part  active  au 
meurtre  de  son  parent.  I.e  nouvel  Emir  transféra  le 
siège  du  gouvernement  de  Sévilie  à  Cordoue ,  rési- 
dence plus  centrale.  Il  fit  ensuite  un  voyage  dans 
Vancienne  capitale  de  l'empire  gothique ,  pour  y 
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surveiller  Fadministration  du  wali  et  faire  droit  aux 
griefs  des  populations. 

La  reconnaissance  des  habitants  paya  FEmir  du 
soin  qu'il  apportait  à  les  protéger  contre  l'oppres- 
sion. La  conquête  arabe,  dans  sa  partie  la  plus  pra- 
tique et  la  plus  difficile»  c'est-à-dire  le  gouvernement 
du  pays  et  les  rapports  journaliers  des  vainqueurs 
avec  les  vaincus,  débuta  donc  sous  d'heureux  aus- 
pices. Les  IVTusulmans  bénirent  comme  les  chrétiens 
cette  autorité  impartiale  et  douce ,  qui  j  au  bout  de 
quelques  années,  eût  fermé  les  plaies  de  la  guerre, 
et  donné  à  l'Espagne  toute  la  somme  de  bonheur 
qu'une  terre  conquise  peut  goiiter.  Avoîib  ré])ara 
les  villes  détruites,  et  y  appela  des  colonies  de  mu- 
sulmans et  de  jui&,  pour  contrebalancer  ainsi  le 
nombre  effrayant  des  chrétiens  soumis,  au  milieu  des- 
quels disparaissaient  leurs  vainqueurs.  Ces  chrétiens, 
désignés  sous  le  nom  de  Mozarabes  ^,  qui  compo- 
saient Timmense  majorité  des  habitants  des  villes , 
semblent  s'être  résignés  avec  une  étrange  facilité  à 
vivre  sous  le  joug  de  l'étranger.  Quant  aux  nouveaux 

*  On  appelait  ainsi  leB chrétiens  qui ,  moyennant  un  tribut  (tadyl^  éga- 
lisation, ou  djizyé ,  compensation),  gardaient  sous  la  domination  arabe 
leurs  temples,  leurs  lois  et  leurs  juges.  Ce  mot  ne  vient  pas,  comme  on  Ta 
dit,  du  latin  mixti  Arabes,  mais  de  l'arabe  motfaraft,  faits,  devenus 
Arabes.  Les  Mozarabes  n'élaieut  point  exclus  des  dignilt^  de  Télal.  On 
vH  on  éfèque  anbusadeur  d*Abdeli»taiin  la  |Mràs  de  remperaur 
d*Allemigne  Otban.  PloBtenis  conciins  earent  tien  bous  Tautorité  dns 
khalifes,  et  furent  mènu»  convoqués  par  eui.  (Voyez  Viaidot»  Muai  ntr 

Vhlitoire  des  Arabes  d'Espaqn^  ,  t.  II,  p.  69.) 

D'après  Rt  inaud,  Invasions  des  Sarrasins,  on  les  désignait  aussi  sous  le 
nom  de  Moahid,  ou  conieuerés,  et  Aldzimmet,  protégés.  Les  musulmans 
appelaient  encore  les  chrétiens  EUdj^  ou  d*ane  autre  religion;  Adjemy, 
d*iine  autre  lace,  ei^Motehrik^  polythéistes,  parce  que,  suivant  eux,  ils 
adorent  trois  dieus  au  lieu  d'uo. 

Du  reste,  je  tiaiterai  plus  loin,  dans  un  chapitre  spécial» de  la  condition 
des  chf^tfnw  nmanbes  sons  la  domination  nusnlnnuie* 
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colons  arabes ,  syriens,  égyptiens  et  berbers ,  ils  s'éta- 
blirent en  grande  partie,  fidèles  à  leurs  habitudes 
sauvages  d'indépendance,  dans  les  campagnes,  où  les 
chrétiens  disséminés  ne  pouvaient  rien  tenter  contre 
eux. 

Entre  Tolède  et  Saragosse ,  Ayoub  bâtit,  dans  le 
riche  bassin  du  Xalon,  affluent  de  TÈbre,  sur  les 
ruines  de  l'antique  Bilhilisy  une  forteresse  à  laquelle  il 
donna  son  nom,  Calat'Axoub  (  i^e  château  d'Ayoub), 
et  qui  dévint  plus  tard  une  vUle,  Galatayud.  Il  passa 
eiisuile  à  5âr/ico2«^<2  ( Saragosse  ) ,  r  emettant,  par- 
tout sur  son  passage,  Tordre  dans  1  administration , 
et  protégeant  les  habitants  contre  les  exactions 
desâ&olâe^et  des  walis.  Parcourant  ensuite  là  crête 
des  Pyrénées ,  il  fortifia  tous  les  ports  {puertos^  cols 
ou  défilés)  qui  pouvaient  livrer  passage  auxFranks, 
et  réprima  les  tentatives  de  ^édition  de  «quelques 
che£s  berbers. 

Mais  ITEspagne  était  trop  heureuse  sous  l'empire 
du  sage  Ayoub  pour  que  ce  bonheur  pût  durer.  Sou- 
leyman  '  refusa  de  confirnier  son  élection,  et  de  lais- 
ser l'Espagne  aux  m^ins  d  un  parent  de  Mouza ,  mal- 
gré la  part  qu'il  avait  prise  au  meurtre  d'Àbdelaziak 
Ayoub  fut  déposé  après  sept  mois  d'Emirat^.  Moham- 
med beu  Ye^id ,  as5âssiu  délégué  des  fils  f|e  Moi^za^ 

*  Lembke  relè?e  ici ,  d'après  les  sources  arabes,  i|ii6  «leiif  40Gonde, 
qui  attribue  la. dépOBiUou  d*AyoQb  M  khftliC^  Omar,  suemeur  de 

lejman. 

^  Isidore  de  Beja  ne  iui  donpe  qu'un  mois,  espace  de  temps  maiérietie- 
ment  trop  eouri ,  si  Ton  songe  i  tont  ce  que  fil  cei  actif  et  vlgUant  émir. 
BorboD  loi  donne  éteni  ans  d'émtrttt;  mais  il  n*adniei  pas  l*aBBée  dlnter- 
règne  qui  eut  lieu  après  la  mort  d'Ahdelaziz. 

Cest à  Ayoub  qu'on  nurihue  la  division  deTEspagneeu  quatre  grandes 
provinces,  al  Gouf  ou  Djonf ,  le  nord  j  ai  ^Aorftyoii^i  l'orient;  alGwrbf 
rocciUeut,  et  al  Keblaky  ie  midi. 
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et  nommé  à  ce  titre  émir  de  TÂfrique ,  fut  chargé  de 
donner  un  gouverneur  à  l'Espagne,  qui  n'était  encore 
qu'une  annexe  de  l'Emirat  de  Caïrwan.  Ainsi  1  auto- 
rité qui  émanait  du  khalife  n'arrivait  que  par  ricodiet 
au  lieutenant  de  son  Keutenant  en  Afrique,  et  faisait 
peser  sur  la  province  conquise  un  despotisme  de  se- 
conde main ,  d'autant  plus  accablant  que  son  point 
de  départ  était  plus  éloigné. 

Mohammed  ben  Yezid  nomma  pour  émir  de  VEbt^ 
pagne  Alhorr  ben  Abdelrahman  el  Kaïsi  chef  arabe 
de  renom.  Quatre  cents  nobles  africains,  qui  venaient 
aussi  tenter  les  chances  de  la  conquête,  s'embar- 
quèrent avec  lui  sur  une  flottille  établie  comme  un 
pont  volant  sur  les  deux  rives  du  détroit  (716). 

Cet  Alhaur  ou  Alhorr  (Alahor  dans  les  chroniques 
chrétiennes) ,  placé  entre  les  exigences  du  khalife  et 
celles  de  l'Emir  de  Caïrwan ,  fit  peser  sur  FEspagne 
un  joug  avide  et  cruel,  plus  dur  à  supporter  après  la 
paternelle  administration  d'Ayonb.  Jaloux  d'égaler 
la  gloire  de  Mouza,  et  de  donner  comme  lui  un 
royaume  à  son  maître,  il  entreprit  une  expédition 
dans  le  sud  de  la  Gaule ,  que  les  Arabes  du  haut  des 
Pyrénées  contemplaient  avec  une  terreur  sujjersti- 
tieuse'.  Et  en  effet,  en  comparant  les  sauvages  ra* 
vins  des  Pyrénées  *avec  les  riches  campagnes  qu'ar- 
rosent  la  Garonne,  le  Tet  et  l'Adour,  et  les  rares  po- 
pulations du  nord  de  l'Espagne  avec  les  nombreux 
habitants  de  l'Aquitaine,  entassés  dans  des  villes  puis- 
santes ,  on  dans  des  campagnes  peuplées  comme  les 
villes;  en  apercevant  à  Tarrière-garde,  derrière  ces 

» 

•  Condc,  qui  s'occupe  fort  peu  de  mettre  -r^nx  noms  leur  dnte  précise, 
appelle  dès  lors  la  Gaul&  du  sud  Frandjat  ou  grande  terre ^  nous  que  les 
Ârsdbeâ  ne  lui  doimèreat  que  du  iemj;>s  de  Cbarleioague. 
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races  belliqueuses  des  Aquitains  et  des  Vascons, 

la  race  illustre  des  Franks,  qui  avait  rempli  le  monde 
du  Nord  du  bruit  de  ses  exploits,  comme  les  Arabes 
le  monde  du  Midi,  la  soif  de  gloire  et  de  pillage  dut 
lutter  en  eux  avec  le  calcul  et  leur  (aire  craindre  et 
désirer  à  la  fois  cette  riche  et  difficile  conquête. 

La  population  musulmane  ^  disséminée  pa;*  le 
partage  des  terres  sur  la  surface  de  la  Péninsule , 
était  encore  peu  nombreuse ,  malgré  les  renforts  de 
l'Afrique.  Aux  vingt  mille  hommes  que  commandait 
Tfaareck  au  Guadalete,  Mouza  en  avait  ajouté  dix-huit 
mille  y  Abdelaziz  dix  mille ,  et  Alhorr  quelques  cen- 
taines seulement.  La  masse  des  Musulmans  en  état  de 
porter  les  armes  ne  montait  donc  guère  qu  a  cin- 
quante mille  hommes,  qu*il£Eillait  diviser  pour  garnir 
les  places  fortes  et  les  protéger  contre  toute  révolte. 

Les  Goths,  quoi  qu'en  aient  dit  les  historiens  qui 
les  accusent,  n'étaient  pas  d'humeur  tellement  pai- 
sible qu'un  vainqueur  put  compter  sans  crainte  sur 
leur  soumission.  Enfin ,  dans  les  rangs  des  Musul- 
mans eux-nit  mes,  les  haines  héréditaires  de  races, 
jointes  à  leurs  habitudes  d  indépendance,  rendaient 
1  obéissance  précaire,  le  commandement  difficile.  Le 
seul  moyen  de  les  rallier  était  de  les  conduire  à  une 
conquête  liouvelle.  Que  le  chef  marchât  en  avant, 
et  tous  étaient  d'accord  pour  le  suivre;  mais  qu'il 
s  arrêtât  un  instant,  et  la  halte  devenait  le  sijgnal  de 
la  discorde. 

La  })remiere  expédition  authentique  des  Arabes  au 
delà  des  Pyrénées  est  celle  que  Alhorr,  en  719,  fit  en 
Septimanie,  à  travers  la  partie  orientale  de  la  chaîne, 
d'un  accès  plus  facile  que  l'autre.  Les  Arabes  appe- 
laient ces  hautes  montagnes  du  nom  figuré  de  hadjiz 
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barrière,  ou  du  nom  populaire  et  local  de  ports  (en 
espagnol  puerto)^  dont  ils  avaient  fait  al  bortaU  Us 
nommaieiit  alabouah  (pluriel  de  bab^  porte ,  ouver- 
ture) les  défilés  ou  cols  qui  en  coupent  la  chaîne,  et 
qu'ils  regardaient  comme  l'ouvrage  des  Ioniens  :  c'est 
ainsi  qu'ils  appelaient  les  anciennes  colonies  grecques, 
à  qui  ils  attribuaient  la  civilisation  de  la  Péninsule. 
Ils  croyaient  que  ces  défilés  avaient  été  creusés  dans 
le  roc  à  l'aide  du  fer,  du  feu  et  du  vinais^re,  et  qu*a- 
vant  cette  œuvre  gigantesque,  il  n'y  avait  pas  de  com- 
munication entre  la  France  et  TEspagne 

Tout  le  sud  de  la  Gaule,  au  milieu  de  Tanarchie 
qui  régna  sous  les  derniers  rois  franks  de  la  race  de 
Mérovée ,  sëtait  alors  fractionné  eu  seigneuries  in- 
dépendantes.  Cependant,  grâce  aux  penchants  belli- 
queux de  leurs  habitants,  la  Vasconie  et  l'Aquitaine 
formaient ,  sous  l'autorité  du  puissant  duc  d'Aqui- 
taine £udou ,  une  masse  compacte  de  population , 
adossée  aux  Pyrénées  et  difficile  à  en  chasser.  C'est 
là  sans  doute  un  des  motifs  qui  décidèrent  l'Emir  a 
diriger  son  expédition  vers  Test,  dans  les  riches  cam- 
pagnes de  la  Septimanie,  ancienne  annexe  de  l'Es* 
pagne  gothique.. 

Abandonnées  par  la  monarchie  franque,  la  Septi- 
manie  et  la  Provence ,  trop  faibles  pour  se  défendre, 
avaient  dû  se  mettre  sous  la  tutelle  du  duc  d'Aqui- 
taine, seul  capable  de  lutter  contre  la  redoutable  pente 
de  l'invasion  arabe.  Eudou  avait  même  été  reconnu 
pour  souverain  par  les  Provençaux ,  et  son  autorité 
s'étendait  ainsi  de  l'Adour  au  Hhône,  et  de  Bayonne 

'  Ces  traditions,  recueillie  par  Al^med  el  Haluuri  (et  non  MoIlH),  ont 
été  puUiées  par  Fturiol«  t.  m ,  p.  S». 
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à  Marseille.  Bon  nombre  des  fugitifs  de  la  Péninsule 
avaient  trouvé  un  asile  dans  cette  Septimanie ,  gou- 
vernée, même  après  la  conquête  de  TEspagne,  par 
un  duc  et  par  des  comtes  goths%  et  où  vivaient  en- 
core les  lois  et  les  traditions  de  l'euipire  gothique. 
£nân  les  Basques  d'Espagne  9  fiers  de  n'avoir  jamais 
été  soumis ,  s'appuyaient  tout  naturellement,  dans 
leur  résistance ,  sur  leurs  frères  les  Basques  d'Aqui- 
taine, qui  parlaient  et  parlent  encore  la  même  langue* 
Telle  était  la  situation  du  sud  de  la  Gaule  au  mo- 
ment où  il  fut  envahi  par  Âlhorr,  homme  avide  et 
inflexible,  redouté  des  Musulmans  coin  me  des  chré- 
tiens (719).  Il  entra  en  Septimanie  par  Gerone,  par 
le  col  de  la  Junquera,  et  par  £lne,  ville  qui  a  cessé 
d'exister;  puis,  après  avoir  dévasté  tout  le  pays  jus- 
quaux  bords  de  la  Garonne,  il  s'empara  du  Nar- 
bonney  qui  devint  la  capitale  de  la  Septimanie  arabe, 
comme  elle  l'avait  été  de  la  Septimanie  gothique.  On 
manque  de  détails  sur  cette  conquête ,  qui ,  comme 
toutes  celles  des  musulmans,  fut  sans  doute  moins 
dure  pour  les  cités  que  pour  les  campagnes.  Ainsi 
nous  ne  croyons  pas,  avec  les  chroniques  d' Aniane  et 
de  Moissac,  que  Narbonne  ait  été  dépeuplée  par  les 
vainqueurs,  les  Loinmcs  massacrés,  et  les  enfants 
emmenés  captifs.  Une  telle  iaçou  d  agir  n'était  pas 
dans  les  habitudes  des  conquérants  de  l'Ëspagne^  et 
la  résistance  de  Narbonne  ne  fut  pas  assez  opiniâtre 
pour  motiver  de  semblables  rigueurs  ^.  L  armée  mu- 

'  Vaisselle ,  JBTwfotre  âu  Languedoc,  t.  I,  p  3H,n. 

*  Plusieurs  chroniques  attribueul  la  prise  de  Narbonne  à  al  Samali,  le 
successeur  d'Âlhorr;  mais  le  témoignage  des  itistoriens  les  plus  graves  est 
en  fiiveur  de  ce  dernier.  D'ailleurs  la  marche  d*Alsamah  vers  Toulouse 
B'dkt  pas  été  8î  lapide  8*U  eût  dû,  ehemin  bisaot,  pieiidfe  Garcassoniie  et 
Ibrbemie* 
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sulipane  trouva  dans  Narbonne  d  immenses  richesses 
apportées  par  les  Goths  fugitifs.  Toutes  les  chroni- 
ques arabes  parlent  avec  un  puéril  enthousiasme  des 

sept  statues  d'argent  masbii  que  illhorr,  ou  Mouza 
suivant  d'autres,  enleva  dune  église  de  cette  ville. 

Pendant  près  de  trois  ans  ,  Alhorr,  par  ses  conti- 
nuelles excursions ,  répandit  la  terreur  dans  toute  la 
Septimanie;  au  dire  de  quelques  auteurs,  il  poussa 
même  jusqu'à  Nîmes  et  au  KluVne  d'un  côté,  et  jus(|u'à 
la  Garonne  de  l'autre.  Mais  il  fut  rappelé  en  Espagne 
par  une  révolte  des  chrétiens  de  Biscaye.  C'est  vers 
cetté  époque  qu'eut  lieu  l'expédition  d'Alkhainan 
dans  les  Âsturies,  que  nous  raconterons  plus  loin,  et 
qu'apparaît  pour  la  première  fois  le  nom  liiuslre 
de  Pelayo. 

Les  infâmes  exactions  de  l'Emir,  sa  rigueur  en- 
vers les  Musulmans  comme  envers  les  chrétiens,  les 
atroces  châtiments  infligés  aux  chefs  musulmans 

qui  osaient  faire  quelques  remontrances,  soulevè- 
rent contre  lui  l'Espagne  tout  entière.  On  laccusa 
auprès  du  khalife  d*avoir  jeté  en  prison  une  foule 
d'alcaides  et  de  vralis  dont  le  seul  crime  était  de  ne 

pas  vouloir  se  prêter  à  ses  exactions.  Sui\  ant  Isidore 
de  Beja ,  c'était  surtout  contre  les  Maures  ou  Ber- 
bers  '  que  Alhorr^  en  sa  qualité  d'Arabe ,  dirigeait 

*  Uq  des  reproches  les  plus  graves  que  j'adresse  à  Coude,  c'est  d'avoir 
négligé  d*lndiquer  oes  dissidences  entre  Anbes  et  Berbers,  qui  soal 
pour  moi  la  def  de  l'histoife  de  rsspagne  aiabe.  Conde,  travaillant  sur 

les  sources,  eût  été  mieux  que  personne  à  portée  de  suivre  la  trace  de  ces 
haines  sourdes  ^ui  éclatèrent  à  la  Un  par  de  si  len  i])les  guerres  eîviles. 

Quant  à  la  niuihode  de  Condc,  qui  consiste  à  laisser  conipléleoaeat  de 
côté  le  point  de  vue  chrétien  pour  no  s*occuper  que  du  point  de  vue  arabe, 
c*est  un  parti  pris  fort  commode,  et  qui  lui  a  épargné  iieaucoup  de  peine , 
pour  la  laif^ser  à  ses  successeurs  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Con  Je  est 
mort  avant  d'avoir  pu  mettre  la  dernière  main  à  son  ouvrage.  Peut-être  en 
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ses  persécutions.  Enfin  les  plaintes  réitérées  engagè- 
rent le  khalife  Yczîcl,  qui  avait  succédé  au  vertueux 
Omar,  à  remplacer  Aihorr  ^  par  le  wali  Alsamah  ben 
Melek  el  Julani  (de  la  tribu  de  Julan),  commandant 
de  la  frontière  y  et  Tun  des  Gonipagnons  de  gloire  de 
Thareck  et  de  Mouza  (720)*. 

Le  nouvel  Emir  fit  bientôt  bénir  à  FEspaefnele  choix 
du  kbalife  :  il  répara  les  maux  causés  par  ravidité 
de  son  prédécesseur,  et  ramena  l'ordre  dans  Tadmi- 
nistration;  il  établit  une  nouvelle  répartition  des 
iiij])ùts,  et  exigea  de  tous  les  chrétiens  le  cinquième 
du  revenu ,  abolissant  ainsi  Tinégalité  qui  existait 
entre  les  villes ,  dont  les  plus  favorisées  ne  payaient 
comme  les  Musulmans  que  le  dixième.  Il  partagea 
par  la  voie  du  sort  entre  les  Musulmans  les  terres,  les 
troujjeaux  qui  restaient  encore  sans  possesseurs,  et  en 
réserva  une  partie  à  ses  soldats  et  aux  nouveaux  co-* 
Ions  qui  arriveraient  d'Afrique^.  U  envoya  au  kha* 

eAt'il  senti  lui-môme  les  imperfections,  dont  la  plus  grave  est  le  iiunqa6 
ûo.  vi!e<^  élevées  et  d'hlées  grix^aif^s.  Ce  soDldes  matériaux  prédeux  pour 

l'histoire  ,  mais  ce  n'est  pas  une  histoire, 

'  Voici  eu  quels  termes  iiodrigue  de  Tolède  parle  d'AUiDi  r  et  de  ses 
craantés  :  «  Anbeaqui  inierAieiâiiC  primae  fasiadoni  caroeris ,  ergastulo, 
et  ciliciorum  asperitate,  et  famé,  et  incdin  maceravit,  adeo  ut  vermes  In 

ciliciis  scalurirent ,  et  quîcsiioiiihus  eos  afllixit,  ni  nbsconditos  thcsauros 
revelareuu...  ;  et  cbrisiianos  ihiMem  dc;::;ente&,  emunctos  usque  ad  exina- 
niliooem  extiemse  viriutis,  ijraamUe  coarctavit.  {Misp,  Ulust.,  L  II, 
p.  168.) 

'  Coude  dit  TSl ,  etterlxm  749.  J'ai  pria  le  moyen  terme,  parce  que*  la 

mort  d'Alsamah  devant  Toulouse  ayant  eu  lieu  dans  cette  même  annéo 
721,  rKiiiîr  n'aurait  pas  eu  1*>  temps  mnti^riellement  nécessaire  pour  tootes 
les  réformes  qu'il  (U  dans  radministration. 

C'est  ainsi  du  uiums  que  j'entends  l'énigme  suivante  d'Isidore  de  Beja  : 
«  Zama  (  Alsamah  )  Hiberlam  proprio  stylo  ad  Tectigalia  inferenda  de* 
scribit.  Praedia  et  maoualia.  Tel  quidquld  illod  estquod  olim  praedabiliter 
indivisum  rt'demptabat  in  Ilispanîa  gens  oninis  aritiicn  ,  sortr  sociisdivi- 
dendu  ,  parteni  reliquit  miiilibus  dividendam,  parteui  ex  omni  re  mobili 
eiimmobiii  iisco  associât.  »  (48)  Voyez  aussi  ebn  Ubs^an»  apud  Ahmed  ei 
Hakasi,  p.  343;  ebn  Khaldoun,  ibid.,  p.  M. 
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liie  un  tableau  statistique  de  la  Péninsule  et  de  ses 
richesses  agricoles  et  industrielleSi  avec  une  descrip- 
tion détaillée  de  ses  villes  et  de  son  territoire.  Il  fit 

commencer  a  Cordoue  le  beau  pont  qvi  Anibesah 
acheva  après  lui.  Enfin  il  n'épargna  rien  pour  établir 
Fordre  dans  cette  belle  et  féconde  province  iju'oD 
lui  avait  donnée  à  gouverner. 

Après  ces  soins  apportés  à  l'administration,  la  pen- 
sée d'Alsamah,  jaloux  de  la  gloire  de  ses  devanciers, 
fut  de  poursuivre  la  conquête  -de  la  Gaule.  Comme 
par  un  sinistre  pressentiment-dû  sort  qui  lattendait, 
il  désigna  pour  lé  remplacer  en  Espagne  un  chef 
nommé  Ambesah ,  renommé  par  sa  prudence  ;  après 
quoi  il  passa  la  frontière  à  la  tète  d  une  nombreuse 
armée.  Alhorr,  en  se  jetant  vers  Test  sur  ia  Septi- 
manie  à  peu  près  désarmée,  avait  cherché  à  éviter 
le  duc  d^Âquitaine ,  dont  on  a  peine  à  s'expliquer 
l'inaction  pendant  \algaradc  de  deux  ans  et  demi 
que  fit  rEnur  dans  le  sud  de  la  Gaule.  Ce  parti,  dicté 
par  la  prudence,  fut  regardé  par  Alsamah  comme  un 
effet  de  la  peur,  et  c'est  au  cœur  des  états  de  son  peu 
redoutable  ennemi  qu'il  voulut  porter  la  guerre.  4 
peine  descendu  des  Pyrénées,  il  tourna  à  l'ouest  par 
la  vallée  de  l'Aude ,  et  marchant  droit  vers  la  fron- 
tière sud  de  TAquitaine,  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Toulouse. 

Le  duc  Eudon ,  dont  les  vastes  états  s^étendaient 

dt  puis  la  Loire  jusqu'au  Rhuue,  bien  que  les  Musul- 
mans, uiaîtres  de  f^arboune,  les  coupassent  par  le  mi- 
lieuy  n'eut  pas  de  peine  à  rassembler  une  armée  dont 
les  chroniques  arabes  ont  fort  exagéré  le'  nombre. 
Cependant,  malgré  l'héroïque  résistance  des  habi- 
tants de  Toulouse ,  la  ville  était  près  de  se  rendre 
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lorsque  Eudon  se  présentasousses  murs  (i  i  mat  7a  i  )• 
«  L'importance  de  cette  bataille/dit  M.  Fauriel  (III, 

77),  a  presque  disparu  dans  les  histoires  modernes  de 
l'Europe;  elle  s*est  comme  perdue  dans  la  renommée 
de  la  bataille  de  PoitierS|  avec  laquelle  on  Fa  souvent 
confondue.  Cependant  elle  ne  fat  pour  les  chrétiens 
ni  moins  glorieuse,  ni  moins  décisive.  » 

C'était  la  première  fois  que  les  populations  guer- 
rières du  sud  de  la  Gaule  allaient  se  trouver,  sur  un 
champ  de  bataille,  en  face  de  ces  redoutés  conqué- 
rants de  l'Espagne,  dont  la  renommée  avait  grossi  le 
nombre  et  les  exploits.  Les  Aquitains  et  les  Vascons, 
placés  à  Tavant-garde  de  la  chrétienté,  avaient  der^ 
rière  eux ,  pour  réserve  ,  les  1 1  aiiks  ,  que  les  Arabes 
devaient  rencontrer  plus  tard  dans  une  lutte  plus 
décisive,  et  pour  cette  fois  Tavant-garde  seule  allait 
engager  le  combat.  Des  deux  côtés  la  haine  était 
égale,  et  il  no  tait  pas  btsoiii.  de  longs  discours  pour 
exciter  Tardeur  des  soldats.  «  Ne  craignez  point  la 
multitude  que  vous  voyez ,  dit  Alsamah  aux  siens  : 
si  Dieu  est  avec  nous,  qui  pourra  nous  résister?  » 

Le  carnage  fut  affreux  et  la  victoire  resta  long- 
temps douteuse.  Alsamah  se  trouvait  partout^  au  plus 
fort  de  la  mêlée ,  animant  les  siens  de  son  exemple, 
lorsque  la  lance  d'un  chrétien  lui  traversa  le  corps,  et 
il  trouva  la  martyre  *  dans  les  rangs  ennemis.  Dès  lors, 
la  bataille  fut  perdue  ;  les  .  Arabes,  au  dire  des  cbro- 

*  Quand  les  historiens  arabes  parlent  de  la  mort  â*un  musulman  tné 
dans  une  guerre  sainte,  c'est-à-dire  contre  les  infidèles,  ils  ne  disent  pr>s 
ilaété  tué^  mais  il  a  tronvé  le  martyre.  «  Ne  dis  pas  que  ceux  qui  ont  été 
«tués  pour  la  caus<!  Dion  sont  morts;  ils  sont  vivants  au  contraire,  et 
^reçoivent  leur  nourriture  des  mains  du  ïrèà-iiuuU  j»  (Lt^Karau,  bou- 
nUïU^imsetlM.} 
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niqtîes  franques,  ne  perdirent  pas  moins  de  375,000 
hommes ,  et  jonchèrent  de  leurs  cadavres  l'ancienne 
chaussée  romaine,  nonimée  par  eux  ùalat  alschohadttj 
la  chaussée  des  Martyrs*  Les  mêmes  chroniques,  par 
une  exagération  non  moins  ridicule,  n*ayouentqae 
quinze  cents  hommes  de  perte  du  côté  des  chrétiens. 
Les  faibles  restes  de  larmée  musulmane  regagnèrent 
Narbonne ,  en  se  frayant  un  chemin  à  la  pointe  de 
l'épée  au  milieu  des  populations  soulevées.  La  valeur 
d'Abdelralmian  el  Gafeki  sauva  les  débris  dt-  cette 
armée,  dont  le  commandement  lui  fut  décerné  d'un 
commun  accord.  £udon ,  s'il  poursuivit  les  fugitife , 
ne  paraît  pas  avoir  mis  beaucoup  de  vigueur  dans  sa 
poursuite  ;  mais  il  est  probable  que  le  pillage  du 
camp  musulman  retarda  les  vainqueurs. 

Les  Arabes,  en  racontant  cette  sanglante  bataille, 
n'essaient  pas  de  dissimuler  la  grandeur  de  leur  dé» 
faite  :  ils  notent  coinme  un  jour  de  deuil  le  jour 
àiAttajvya ,  le  dernier  de  la  lune  de  Dulhagia^  où  - 
elle  fiit  donnée;  quelques-uns  même  prétendent  que 
pas  un  seul  combattant  n'échappa.  Suivant  ebn 
Uhajan,  quatre  ou  cinq  siècles  après,  ce  jour  néfaste 
était  encore  marqué  par  une  solennelle  commémo- 
ration. ' 

Si  la  soumission  de  la  race  gothique  eut  été  moins 
complète,  la  défaite  de  Toulouse  eût  pu  affranchir  à 
jamais  TEspagne  du  joug  des  Arabes ,  ou  les  rejeter 
du  moins  au  delà  de  la  Sierra^Morenaj  dans  la  partie 
africaine  de  la  Péninsule  :  car  Ja  consteniatiou  fut 
profonde  dans  toutes  les  populations  musulmanes. 
C'était  la  pi  emière  fois  qu'elles  voyaient  reculer  i'étéi^ 
dard  de  ÎJalam,  et  une  invasion  d'Eudon  au  delà 
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fies  Pyrénées ,  secondée  pai-  un  soulèvement  général 
des  populations  chretieunes,  eut  certainemenl;  changé 
les  destinées  de  l'Espagne* 

Mais  les  chrétiens  de  cette  époque  n'étaient  pas 
animés  de  l'esprit  d'aventure  qui  caractérisait  les  sol- 
dats du  Prophète,  et  le  fanatisme  guerrier  qui  fit  les 
croisades  n'était  pas  encore  allumé  dans  les  âmes* 
D  ailleurs  l'armée  d'£udon  se  composait  de  milices 
assemblées  k  la  hâte  ^  attachées  au  sol  par  mille  liens  « 
et  qui  n'avaient  |)as,  comme  leurs  adversaires,  à  se 
conquérir  une  patrie.  Ainsi  s'explique  le  peu  de  fruit 
qu£udon  tira  de  sa  victoire. 

Les  Musulmans  font  à  Alsamah  un  grave  reproche. 
Le  khalife  Yezid,  dévoré  d*un  saint  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  l'Islam,  voulait,  dit-on,  transporter  en 
Afrique  et  en  Syrie  les  chrétiens  de  l'Espagne  et  de 
la  Septimauie,  pour  les  remplacer  par.  des  colonies 
de  croyants;  Alsamah  lui  objecta  que  ce  déplace- 
ment était  inutile ,  et  que  la  loi  de  Mahomet  faisait 
chaque  jour  des  prosélytes  parmi  les  chrétiens. 
Le  plan  de  colonisation  du  dévot  Yezid  eût  été 
certes  d'une  exécution  difficile  ;  mais,  une  fois  ac* 
compliy  l'effet  en  eût  été  infaillible.  L'islamisme ,  qui 
n'a  jamais  fait  autre  chose  que  canij  ier  sur  le  sol  de 
la  Gaule,  et  qui  n'y  a  laissé  ni  monuments  ni  souve- 
nirsy  y  eût  alors  pris  racine^  comme  il  le  fit  en  £spagne; 
et  au  nord  comme  au  sud  des  Pyrénées,  il  eût  fallu 
peut-être  des  siècles  pour  le  déraciner.  Nul  doute,  si 
le  fait  est  vrai,  qu'on  ne  doive  attribuer  à  Alsamah  et 
à  son  refus ,  plus  humain  que  politique  j  la  perte  de 
la  Septimanie,.et  plus  tard  celle  de  TËspagne. 

L'armée  arabe  de  Septimanie,  sauvée  par  la  valeur 
et  l'habileté  d Abdelrahman  el  Gafeki,  lavait,  d'une 
u.  s 
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commune  voîx ,  salué  Emir  à  la  place  d'Alsamah  : 
car  les  chefs  musulmans,  sur  un  champ  de  bataille 
et  dans  toutes  les  situatious  difficiles  où  les  ordres  du 
khalife  ne  pouyaient  pas  arriver  jusqu'à  eux,  se  sai- 
sissaient du  droit  d*éltre  eux-mêmes  leur  chef.  Am- 
besah ,  lieutenant  d'Alsamah  en  Espagne  ,  en  appre- 
nant sa  défaite,  fit  aussitôt,  avec  une  activité  digne 
d'éloge,  marcher  des  troupes  veni  la  frontière.  Bientôt 
Abdelrafaman,  au  lieu  de  rester  sur  la  défensive, 
put  tenir  la  campagne,  et  il  ne  lui  fallut  pas  moins 
de  deux  ans  pour  remettre  la  Seplunanie  sous  la 
dommation  arabe,  tant  la  défaite  de  Toulouse  avait 
détruit  le  prestige  attaché  aux  conquérants  de  r£s* 
pagne;  il  réprima  aussi  l'insurrection  dé  la  frontière 
orientale ,  dangereuse  surtout  en  ce  qu'elle  pouvait 
lui  fermer  le  chemin  de  la  Péninsule,  et  obligea  les 
rebelles  à  lui  payer  tribut. 

L'£mir  d'Afrique,  de  qui  dépendait,  comme  nous 
l'avons  dit ,  TEmirat  de  Cordoue ,  en  apprenant  les 
service  d'Abdel rahman ,  avait  conllrmé  son  élec- 
tion. Mais  la  plupart  des  chefs  musulmans  enviaient 
la  gloire  et  la  popularité  du  nouvel  £mir,  adoré  des 
soldats,  auxquels  il  abandonnait  sa  part  des  dépouilles 
après  avoir  prélevé  celle  du  khalife.  Sans  contester  sa 
valeur  et  stîs  talents  militaires,  on  l'accusa  de  perver- 
tir par  ses  libéralités  la  simplicité  de  mœurs  des 
vrais  croyants  et  la  discipline  militaire.  Ambesah , 
malgré  son  empressement  à  secourir  son  rival  après 
la  défaite  de  Toulouse,  n'était  pas  étranger  sans 
doute  à  toutes  ces  intrigues,  qui  aboutirent  à  le  faire 
nommer  à  la  place  d'Abdelrahman.  Celui-ci,  sans 
se  plaindre  de  cette  destitution  si  peu  méritée  j  se 
soumit  à  l'ordre  de  l'Emir  d'Afrique  et  garda  son 
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premier  commandemeiit  de  l'£spagDe  orientale ,  qui 
lui  iîit  laissé  (7^  i)* 

Le  nouvel  Emir  se  montra  divine  de  sa  fortune  :  il 
commença ,  comme  Alsamah ,  avant  de  songer  à  de 
nouvelles  conquêtes^  par  établir  un  ordre  sévère  dans 
l'administration.  Il  assit  sur  des  bases  nouvelles  1ère- 
couvrement  des  contributions,  et  distribua  aux  émi- 
grés musulmans,  qui  continuaient  à  arriver  en  grand 
nombre^  les  terrains  qui  restaient  disponibles,  a  sans 
faire  tort  aux  chrétiens^  n  nous  dit  Conde.£t  en  effet, 
les  fugitifs  qui  avaient  quitté  l'Espagne  lors  de  la 
conquête  étaient  si  nombreux  ,  qu  avec  leurs  seuls 
biens  immeubles  on  avait  pu  doter  de  vastes  colonies, 
qui  enrichissaient  ainsi  le  pays ,  au  lieu  de  lui  être  à 
charge  ;  car,  même  après  la  répartition  nouvelle  qu'en 
fit  Ambesah,  il  resta  encore  à  distribuer  beaucoup  de 
ces  terrains  vagues  (  baldios).  Il  rétablit  en  outre  dans 
les  im pots  payés  par  ie^  chrétiens  Tancienne  inégalité 
du  dixième  ou  du  cinquième  du  revenu  y  jselon  le 
plus  ou  moins  de  résistance  opposée  à  la  conquête, 
comme  une  prime  offerte  à  la  lldélité  ou  un  châtiment 
pour  la  révolte  :  les  habitants  de  Tarrazona  s'étant 
révoltés,  il  entra  en  maître  dans  la  cité  rebelle,  en 
rasa  les  murs,  punit  les  chef»  de  la  sédition,  et  doubla 
les  impôts  que  payaient  les  habitants.  Voyageant  con- 
stamment d'une  province  à  Tautre,  il  rendait  égale 
justice  auxMusulmans  et  aux  chrétiens, et  les  bénédic- 
tions des  peuples  le  suivaient  partout  sur  son  passage. 
En  même  temps,  pour  entretenir  chez  les  insurgés  de 
la  frontière  une  salutaire  terreur,  il  faisait  faire  par 
ses  lieutenants  de  continuelles  expéditions  dans  la 
Septimanie.  Ceux-ci  brûlaient  les  villages,  dévas- 
taient les  champs,  tuaient  les  hommes  et  emme- 
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naient  captifs  les  feiiimes  et  les  enfants,  <c  choses  que 
«  n'approuvaient ,  dit  Conde,  ni  Ambesah^  ni  les 
«  bons  Musulmans,  mais  qu'il  était  bien  difficile 
«  d'empêcher;  car  la  majeure  partie  disait  que  trai- 
a  ter  ainsi  des  chrétiens  était  juste  et  convenable.  » 

Les  juifs  f  vers  cette  époque,  étaient  nombreux  en 
Espagne  ,  où  ils  étaient  accourus  en  foule  à  la  suite 
de  la  conquête  arabe ,  comme  sur  le  seul  coin  du 
globe  où  il  y  eût  alors  tolérance  pour  leur  foi,  et  su- 
reté  pour  lerurs  biens  et  pour  leurs  personnes.  Un 
imposteur  s'étant  donné  aux  Hébreux  pour  le  Messie^ 
dans  cette  terre  de  Syrie  toujours  fertile  en  propiietes, 
la  plupart  des  juifs  d'£spagne  quittèrent  le  pays  pour 
alier  en  Syrie  retrouver  le  céleste  envoyé  qu'ils  at- 
tendaient. Ambesah  enrichit  de  leurs  biens  le  trésor 
de  l'état,  et  ces  malheureux,  toujours  trompés  et 
toujours  crédules ,  perdirent  ainsi  leur  patrie  adop- 
tive  et  leur  fortune,  pour  un  monarque  imaginaire. 
Les  juifs  de  la  Gaule  imitèrent  aussi  cet  exemple ,  et 
furent  victimes  comme  eux  de  leur  crédulité. 

Ambesah  y  certain  de  laisser  derrière  lui  l'Espagne 
pacifiée,  se  décida  enfin  à  franchir  les  Pyrénées 
et  à  entrer  dans  la  Septimanie.  Coude  ne  consacre  à 
cette  expédition  que  quelques  lignes;  il  la  place  en 
724»  tandis  que,  d'après  la  chronique  de  Moîssaç,  elle 
eut  lieu  en  725  ;  et  nous  pouvons  ici  nous  fier  à  nos 
historiens  nationaux;  leur  terreur  nous  est  im  gage 
de  Texactiiude  de  leurs  souvenirs. 

Cette  terreur  a  grossi  outre  mesure  Tarmée  d*Am- 
besah,  plus  nombreuse  pourtant  que  celle  d*Âlsamah: 
car  le  nombre  des  populations  mus  ni  mânes  en  Espagne 
était  accru  par  des  immigrations  contmuelles.  Il  s'em- 
para d'abord  de  Carcassone,  avec  tout  le  pays  entre 
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les  Gévennes  et  la  Méditerranée ,  jusquVu  delà  du 

Rhône.  Les  sept  villes  qui  ont  donné  leur  nom  à 
la  Septimanie ,  Carcassone  ,  Beziers,  Agde,  Mague- 
lone (aujourd'hui détruite),  Lodève  et  Nimes,  en  y 
joignant  Narbonne,  qui  appartenait  déjà  aux- Arabes, 
se  soumirent,  sans  essayer  une  inutile  résistance,  et 
livrèrent  des  otages.  H  paraît  même  d'après  quelques 
chroniques'  qu'un  corps  de  cavalerie  arabe  s^avança 
jusque  dans  la  Bourgogne,  et  s'empara  d'Autun  par 
un  de  ces  coups  de  main  hardis  qu'eux  seulâ  pouvaient 
tenter. 

Cependant  les  souvenirs  de  la  victoire  de  Toulouse 
vivaient  encore  dans  le  cœur  des  habitants  de  l'Aqui- 
taine et  de  la  Septimanie,  et  l'invasion  sarrasine ,  na- 
'  guère  si  redoutée ,  avait  cessé  d'inspirer  les  mêmes 
terreurs*  Une  année  de  milices  indigènes  se  réunit 
contre  les  Musulmans,  sans  qu'on  sache  le  lieu  où  se 
livra  le  combat.  Tout  ce  que  Ton  sait,  c'est  que  les 
Arabes  furent  battus  |  et  qu'Ambesah  ,  mortellement 
blessé,  expira  dans  sa  retraite  (7  a  5).  Avant  de  mou« 
rir,  il  désigna  pour  commander  à  sa  place  Odheyrah 
ben  Abdallah;  mais  ce  choix  ne  fut  pas  ratifié  par 
]'Emir  d'Afrique  ,  qui  nomma,  pour  succéder  à  Am- 
besah,  Yahie  ben  Salema,  général  habile  et  brave,  mais 
dont  l'inflexible  rigueur  lui  aliéna  bientôt  le  cœur  des 
Musulmans  comme  celui  des  chrétiens. 

.Yahie ,  pendant  son  court  £mirat*i  n'eut  pas  le 

*  Chron.  Anian.  an.  D.  725.  «  Saraceoi  Augastoduaumdestruxeruui  IV 
fer.  XI  cal.  sepu  »  Mais,  sainnl  Fauriel ,  «Taotres  cbnmiques,  plus  cii^ 
coDstanciées,  pîaoent  cette  expédition  ea  781 .  Conde  donne  à  ia  mort  d^Am- 
besah  la  date  de  72i,  que  je  crois  fausse. 

'  Rien  ne  peut  égaler  la  confusion  dos  dates  de  cette  obscure  époque  :  le 
seul  moyen  de  l'éclairer  un  peu,  c'est  de  prendre  les  deux  seules  dates  posi- 
tives, celle  de  la  mort  d'Ambesab,  en  7Èb,  et  celle  de  la  bataille  de  Foi- 
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temps  de  songer  à  rien  entreprendre  contre  cette 
terre  de  Gaule,  si  £atale  aux  armes  musulmanes,  a  II 
tt  mita,  nous  disent  vaguement  les  htstoriens  arabes, 
«  les  frontières  de  Gàu/(\e  Nord»  c'es^à-dire  les  Py- 
«  rénées  occidentales),  et  les  monts  Baskenses  (la  Bis- 
«  caye),  par  courant  les  pays  subjugués.  »  Remar- 
quons en  passant  le  silence  de  ces  historiens  sur  l'in- 
surrection de  Pelayo  ;  il  est  évident ,  d*après  le  peu 
dHmportanoe  que  lui  prêtent  les  chroniqueurs  arabes, 
que  les  Emirs  ne  comprirent  nullement  le  daiiL^er 
dont  les  menaçait  cette  révolte  à  huis  clos,  à  peine 
connue  hors  de  l'enceinte  des  montagnes  où  elle 
était  née. 

C'est  à  leurs  dépens  que  les  Emirs  devaient  ap- 
prendre plus  tard  la  faute  qu'ils  avaient  commise  en 
laissant  prendre  pied  à  Tinsurrection  dans  un  pays 
où  les  guerres  civiles  ne  finiaient  pas,  et  où  l'oppres- 
sion dure  toujours  moins  longtemps  que  la  résistance. 
Aigris  par  la  sévérité  d'Yahie,  les  mêmes  chefs  qui 
avaient  demandé  sa  nomiuation  demandèrent  bientôt 
son  rappel.  L'£mir  d'Afrique,  dans  sa  condescendance 
pour  les  caprices  des  scheiks  musulmans,  nomma, 
sans  doute  à  défaut  d'un  plus  digne,  Odheyrah  % 

tiers,  en  733,  toutes  deux  attestées  par  les  liistoriens  franks.  Dans  cet  es- 
pace de  sf  pt  an?,  nous  donnerons  environ  un  an  à  Yahie,  à  Odheyrah  et  à 
Othman  reunis,  et  amant  à  al  Haithani.  La  déposilionde  cehii-ci  se  trou- 
vera en  728,  et  non  eu  727,  comme  dit  Coude,  eu  relard  d'une  année,  et  la 
batiflle  de  Poitiers  en  73S,  date  sur  laquelle  les  Arabes  et  les  chrétiens 
80Dtd*aceord.  Ce  calcul  est  à  peu  près  d*accord  avec  celui  d'Isidore  deBeja, 
sauf  pour  VEmirat  d*Yabie,  auquel  U  donne  trois  ans  de  durée,  terme quMl 
n*alte!goit  certainement  pas. 

'  Gonde  ne  met  cet  Emir  qu'après  Olbman,  qu'il  place  deux  fois  à  la 
tèie  del*Eoiinit  de  l'Espagne,  sans  le  lui  foire  occuper  chaque  fois  plus  de 
quelques  mois.  U  règne,  du  reste,  dans  la  succession  de  tous  ces  Bmirs, 
changés  tous  les  six  mois,  une  confusion  inextricable.  Borbon  donne  à  cet 
Otbman  dix-huit  mois  d'£mirat  continus;  Isidore  da  Beja  compte  deux 
Olbmans  ou  Autbumans  différents. 
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qu'il  remplaça  au  bout  de  quelques  mois  par  l'un  de 
leurs  plus  vaillants  chefs ,  Othman  ben  abou  Nesah  ^ 
Celui-ci  à  son  tour  éprouva  bientôt  l'inconstance  de 
la  turbulente  milice  qu'il  était  appelé  à  commander  : 
car,  après  six  mois,  le  khalife  Hischem,  auquel  sans 
doute  les  mécontents  en  avaient  appelé ,  nomma  à 
son  tour  pour  Emir  Alhaïtham  ben  Obeïd.  • 

Albaïtham ,  et  ce^  fut  sa  seule  ressemblance  avec 
les  Emirs  qui  Tavaient  précédé^  voulut  régler  Fadmi* 
nistration  nUcrieure  avant  de  songer  à  de  nouvelles 
conquêtes;  il  confia  à  son  prédécesseur  Otiiman  abou 
Nesah  la  garde  des  frontières  du  nord,  et  resta  lui* 
même  à  Gordoue,  où  il  fit  peser  sur  FEspagne  un 
joug  avare  et  cruel,  enlevant  aux  Musulmans  leurs 
bienSy  sous  prétexte,  de  les  restituer  aux  chrétiens,  et 
poursuivant  ses  coreligionnaires  d'une  inimitié  toute 
spéciale.  Quelques  conspirations  se  formèrent  ccmtre 
lui  mais  Alhaïtham  s'en  vengea  par  la  torture ,  la 
mort  et  les  confiscations.  Enfin  1  une  de  ses  victimes 
peignit  de  si  vives  couleurs  au  khalife  insupportable 
cruauté  de  TEmir^et  le  tort  qu'il  faisait  à -la  cause  de 
l'Islam,  que  ce  prince  se  décida  à  envoyer  en  Espagne 
Mohammed  ben  Abdallah  j  chargé ,  s'il  trouvait  ces 

*  Cel  Olhman  ben  abou  Nesah  est  le  Munuza  des  chroniques  chrétiennes, 
qni  épousa  Lampégie,  fille  du  duc  Eudon,  et  probablement  aussi  le  Hanoza 
qai  commandait  à  Gijon  du  temps  de  Petayo,  et  qui  fut  battu  par  les  Astu- 

nt>n<;,  et  perdit  même  la  vie,  s'il  fout  en  croire  ces  chroniques.  Mais  les 
Arabes  ne  parlent  ni  de  sa  mort ,  ni  de  sa  défaite,  ni  do  la  prise  de  Gijon 
(Yoyi'z  liv.  IV,  chap.  i,  sur  le  royaume  des  Asturies);  mais  prévenons  ici , 
une  fois  pour  toutes,  qu'il  ne  iaut  pas  s'attendre  à  trouver  toujours  cuuc 
Phistoiie  des  deui  Espagnes,  malgré  tous  nos  efTorts»  une  concordance  par- 
faitement eiaete. 

'  Dam  deoem  par  menses  turbidas  fegaat,  nescio  quo  astu  nonoullos 

Arabes  se  velle  regnodejicere  eos  comprehensos,  di veinas  rebcUionis 

occasiones  flagellis  extorquet..*  postremo  capiie  inincat.  (Isid.  Pac.»  ap. 
Fiorez,  u  vm,) 
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aocufiatioim  fondées,  de  déposer  et  de  punir  Alhai- 
tham  et  de  lui  choisir  un  successeur. 

Mohammed,  arrivé  à  Cordoue,  n'eut  pas  de  peine 
à  se  convaincre  de  la  réalité  de  ces  griefs.  Il  retira  le 
pouvoir  à  celui  qui  en  avait  ahusé,  et,  par  un  de 
ces  retours  de  fortune  si  fréquents  en  Orient,  où  la 
chute  est  toujours  à  coté  de  l'élévation,  il  le  fit  pro- 
mener sur  uii  âne  dans  les  rues  de  la  ville,  mit  en 
liberté  tous  ceux  qu'il  avait  incarcérés  sans  motif, 
et  leur  restitua  les  biens  dont  il  les  avait  dépouillés; 
il  renvoya  ensuite  chargé  de  fers  à  TEmir  d'Afrique 

(7^8)- 

Si  la  lointaine  autorité  du  khalife  de  Danias  n'était 
jamais  apparue  ainsi  que  pour  protéger  les  opprimés 
et  punir  les  coupables,  peut-^trei'Ëspagne  fut-elle  res- 
tée plus  longtemps  une  annexe  de  son  empire  :  car  le 
respect  des  vrais  croyants  pour  le  délégué  du  Proplicte 
se  mesurait  aux  vertus  de  l'homme  qui  occupait  ce 
poste  éminent  Mais  les  longues  guerres  civiles  qui 
suivirent  le  règae  d'Hischem,  et  les  règnes  éphémères 
de  tous  ces  khalifes  portés  au  trône  par  Tinsurrection 
et  détrônés  par  Tassassinat,  détruisirent  bientôt  le 
prestige  de  respect  qui  s'attachait  aux  successeurs  de 
Mahomet.  Aussi  n'est-ce  pas  en  réalité  l'Espagne  arabe 
qui  se  réVolte  contre  le  khali&t,  mais  le  khahfat  qui 
se  retire  d'elle,  et  il  ne  perd  sa  conquête  que  du  jour 
où  il  devient  impuissant  à  la  défendre. 

Moiiammed  gouverna  la  Péninsule  pendant  deux 
mois,  jusqu'à  ce  qu*il  eût  trouvé  des  mains  dignes  du 
dépôt  qu  il  avait  à  leur  confier;  enfin  son  choix  s'ar« 
réta  sur  Abdelrahman  el  Gafeki,  qui  avait  sauvé  les 
débris  de  l'armée  arabe  après  la  bataille  de  Toulouse. 
Ce  choiX|  hostile  aux  Berbers^  fiit  approuvé  par  les 
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Arabes;  le  seul  qui  montra  quelque  mécontentement 
fat  cet  Emir  déposé,  Otfaman  ben  abou  Kesah,  dont 
nous  raconterons  bientôt  la  lin  aventureuse. 

Abdelrahman  prit  possession  de  son  £mirat  par 
une  tournée  dans  toutes  les  provinces^  où  il  s^occupa 
de  réparer  les  désordres  introduits  par  Àlhaltham 
dans  l'administration.  Son  autorité  tutélaîre  fut  bénie 
par  tous  ies  peuples  sur  lesquels  elle  s'étendait.  Il  de- 
manda à  tous  les  alcaides  (  gouverneurs  des  vdles  ou 
forts)  et  à  tous  les  waUs  (gouverneurs  d'une  pro- 
vince )  un  compte  sévère  de  leur  pouvoir,  et  destitua 
ceux  qui  en  axaient  abusé.  11  rendit  aux  chrétiens  les 
églises  qu'on  leur  avait  enlevées  contrairement  aux 
stipulations  de  la  conquête;  mais  il  fit  raser  sans  pitié 
celles  qu'au  mépris  des  mêmes  traités  la  connivence 
Intéressée  des  gouverneurs  musulmans  avait  laissé 
élever. 

(jomme  tous  ses  prédécesseurs,  qui  croyaient  n Sa- 
voir rien  fait  s'ib  ne  gagnaient  un  empire ,  Àbdel- 
rhaman  rêvait  la  conquête  de  la  Gaule;  les  difScul- 

tés  même  de  l'entreprise  accroissaient  son  ardeur, 
et  le  triste  destin  de  ses  devanciers  n'accusait  à  ses 
yeux  que  leur  talent  et  leur  fortune.  Sans  cesse  il 
commandait  aux  Emirs  d'Égypte  et  d*Âfrique  de  lui 
envoyer  des  renforts;  aussi  de  nombreux  essaims  de 
volontaires  affluèrent-ils  bientôt  dans  l'armée  musul- 
mane ,  et  tout  se  prépara  pour  une  expédition  plus 
redoutable  que  celles  qui  avaient  jusqu'alors  franchi 
les  Pyrénées. 

Mais  le  vice  inhérent  à  la  constitution  même  de 

rislani  se  reiKunaiL  dans  ce  pèle-mèle  confus  d'in- 
térêts et  de  nations.  L  mquiete  mdépendauce  du  ber- 
ber  s'y  heurtait  avec  la  dédaigneuse  supériorité  de 
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l'Arabe,  compatriote  du  Prophète,  fier  de  sa  foi  plus 
pure ,  et  de  son  idiome  plus  châtié.  Âbdelraiiman  , 
Arabe  lui^mémey  laissait  percer  pour  ses  compatriotes 
une  préférence  blessante  pour  les  autres  races.  Lié 
d'amitié  avec  le  fils  du  khalife  Omar,  compagnon  de 
Mahomet,  il  avait  reçut illi  de  sa  bouche  toutes  ces 
traditions  prnnitives  du  dogme,  toutes  ces  anecdotes 
familières  de  la  vie  du  Prophète ,  si  chères  aux  wais 
croyants;  prêtre  et  général  à  la  fois,  il  les  rappelait 
aux  Musulmans  dans  ses  prédications,  et  froissait 
ainsi  l'orgueil  des  nouveaux  convertis. 

Le  chef  berber  le  plus  influent  était  cet  Otbman 
ben  abou  Nesah  (  Munuza  ),  que  nous  avons  vu  pour 
quelques  mois  Emir,  en  dépit  de  sa  qualité  d'Afri- 
cain. Othmau  avait  vu  avec  jalousie  Télévatiou  tl  Abd- 
elrahman,  et  celui-ci  avait  eu  vain  essayé  de  désarmer 
son  ressentiment  en  le  maintenant  dans  le  commaii'- 
dement  de  la  frontière.  Othman ,  dans  une  de  ces  al- 
garades que  les  cheb  musulmans  faisaient  sans  cesse 
au  delà  des  Pyrénées  pour  tenir  leurs  troupes  en  ha- 
leine, s'était  emparé,  au  dire  de  Conde,  d'une  captive 
chrétienne  d'une  rare  beauté,  nommée  Lampégie. 
G^était  la  fille  du  duc  d* Aquitaine  Eudon,  issu  du 
sang  de  Clovis,  et  qui  joue  un  grand  rôle  dans  l'his- 
toire de  cette  époque.  Mais  Isidore  de  lieja,  beau- 
coup plus  digne  de  foi  sur  ce  point,  dit  expressément 
que  le  duc,  cherchant  à  s  assurer  l'alliancç  du  Berber 
contre  les  Arabes^  et  peut-être  aussi  contre  les  Franks, 
lui  avait  donné  sa  iille  en  mariage 

.  *  C*e8t  le  même  Isidore  qni  nous  a  révélé  roriginc  africaine  d*0tbman , 
drooDilanee  si  précieuse,  et  .qui  jette  un  graèd  jovr  sur  eetie  iianle  de 

riiistoire  de  l'Espagne  :  «  Uiius  e\  Mainuniui  gente,  nominc  Munuz.  »'Pltt8 
loin  il  ajoute  expressément  :  «  Pacem  agens  cum  Fraocia,  tyiannidem  pne* 
parai  advérsus  Sarracenos.  » 
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Fort  de  cette  alliance,  qui  lui  cioiiiiait  pour  auxi- 
liaires les  Aquitains  jusqu'à  la  Loire,.  Othman  com- 
mença à  rouler  dans  sa  téte  le  plan  dont  parle  Isidore 
de  Beja;  ce  plan  était  de  constituer  sur  la  frontière, 
en  attendant  qu'il  pût  s'emparer  de  toute  la  Pénin- 
sule, uii  état  indépendant  et  allié  des  chrétiens.  I'»ien 
qu'il  eût  épousé  une  chrétienne,  les  historiens  arabes 
ne  l'accusent  pas  d'avoir  trahi,  comme  Abdelaziz,  la 
loi  de  Mahomet  pour  celle  de  son  épouse.  Il  est  peu 
probable  d'ailleurs  qu'Othman  eût  réussi  à  entrahier 
les  siens  dans  une  double  rébellion  contre  le  Propiicte 
et  contre  TEmir.  La  dernière  lui  suffisait ,  et  Isidore 
dit  expressément  qu'il  prit  pour  prétexte  de  sa  ré- 
volte la  dureté  du  joug  arabe  pour  les  Berbers  d'A- 
frique 

Maître  de  toute  la  ligue  des  Pyrénées,  Othman 
s'était  ainsi  constitué  le  gardien  de  l'Espagne ,  qu'il 
pouvait  à  son  gré  fermer  aux  Arabes  et  ouvrir  aux 
chrétiens.  Également  redouté  des  deux  peuples,  il 
avait,  nous  dit  Isidore,  fait  brûler  vif  un  évéque  du 
midi  de  la  Gaule;  grief  qui  explique  les  préventions 
des  chrétiens  contre  lui ,  et  prouve  du  moins  qu  il 
n'avait  pas  embrassé  leur  foi. 

Eudon  avait  promis  à  son  gendre  de  lui  prêter 
main-forte  contre  les  Arabes.  Mais  au  moment  même 
où  Othman,  menacé  par  Abdelrahman,  réclamait 
l'assistance  promise,  Eudon  fut  rappelé  sur  la  Loire 
par  l'agression  de  Karl  Martel.  Gelui-d,  maître  in- 
contesté de  l'Auslrasie  et  de  la  Neustrie,  où  il  régnait 
sous  le  nom  des  deux  fantômes  de  rois  mérovingiens 
Chilpéric  II  et  Thierry  IV,  voulait  maintenant  s'éten- 

<  MuDQza  audiens  per  Libj»  fines  jiMUamMeva  Marittte  opyrimi  suos. 
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dre  au  midi  '  ;  il  enviait  surtout  la  possession  de  la 
Septimanie,  qui,  à  tout  prendre,  préférait  encore  le 

joug  tolérant  de  l'Islam  à  celui  des  sauvages  hordes 
de  l'Austrasie, 

La  faible  garnison  arabe  qui  occupait  Narbonne, 
privée  par  la  révolte  d'Otbman  de  toute  communi- 
cation avec  l'Espagne,  devait  bientôt  succomber  sous 
les  coups  de  Karl ,  si  elle  n  était  pas  secourue.  Ab- 
delrabpian  le  savait;  il  se  tenait  depuis  longtemps 
en  mesure  de  passer  la  frontière ,  malgré  les  efforts 
que  l'artiHcieux  Berber  avait  faits  pour  Ten  dissua- 
der. Xj!£iiur  prit  sur-le-champ  son  parti  :  il  envoya  à 
'  la  poursuite  d'Othman  un  chef  ^rien^  Gedhi  ben 
Zeyan.  Gelui<-ci  fit  tant  de  diligence  et  sut  si  bien  ca* 
cher  sa  marche,  qu'il  atteignit  le  rebelle  à  Castrum 
iMfiœ  en  Cerdagne  ^,  avant  qu'il  fut  instruit  de  son 
approche*  Pris  à  l'improyiste ,  et  craignant  de  se 
laisser  enfermer  dans  cette  ville  par  Farmée  d'Abdr 
elrahman,  qui  marchait  sur  les  pas  de  Gcbhi,  Oth- 
man  s'enfuit  dans  les  montagnes  voisines,  suivi  de 
quelques  serviteurs,  et  de  cette  Lampégie  dont  le 
£aital  amour  lui  coûtait  si  cher.  Les  Berbers ,  se  sou- 
ciant peu  d'avoir  sur  les  bras  toute  l'armée  d'Abd- 
elrahman,  abandonnèrent  un  çhef  qui  s'abandonnait 
lui-même,  et  le  rebelle,  qui,  peu  de  jours  avant, 
commandait  sur  toute  la  ligne  des  Pyrénées ,  fut 
réduit  à  chercher  un  asile  dans  leurs  ravins  les  plus 
sauvages. 

*  Voyez  dans  Fanriel  an  tableau  fort  bien  tracé  de  la  situation  de  la 
Gaule  à  celle  époque,  et  fies  nlntiori'^  Hn  dnc  Fudon  avec  TEspagneelâTOC 
Karl  Marie!.  (Hiitoire  de  la  Gaule  ntcriiliotiale^  t.  III,  p.  105.) 

'  Celle  ville  étaii  alon>  ia  capiiiile  ûù  la  Cerdagne.  Ruinée  depuis,  on  a 
b4U  sur  son  emplacement  la  ville  de  Puycerda.  Les  Arabes  rappellenlal 
^«6,  M  la  Porte,  nom  qails  donnent  souvent  tvx  tIUos  de  la  fhmiièie. 
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Tourmenté  par  la  soif,  Othman  se  reposait  avec 
Lampégie  au  bord  d'une  fontaine,  dans  une  gorge 
écartée,  où  il  espérait  échapper  à  la  vengeance  de 
TEmir.  Occupés  encore  de  leur  amour,  au  milieu  des 
dangers  qui  les  entouraient,  le  bruit  du  torrent  qui 
se  précipitait  du  haut  des  rochers  les  faisait  tressail- 
.  lir,  nous  dit  Conde,  et  ils  croyaient  entendre  dans 
son  murmure  le  bruit  des  pas  de  leurs  ennemis. 
Leurs  craintes  n'étaient  que  trop  fondées.  Gedfai 
parut  tout  à  coup  à  la  itéte  d'une  troupe  de  cava- 
liers ,  et  entoura  la  faible  escorte  des  fugitifs  avant 
d'avoir  même  été  aperçu  par  eux.  Les  compa- 
gnons d*Othman  prirent  la  fuite  sans  essayer  de  le 
défendre.  Lui-même  voulait  s'échapper;  mais  Lam- 
pégie  étant  trop  lasse  pour  le  suivre ,  il  resta  près 
d'elle.  Eniin,  cerné  de  toutes  parts,  il  toiuba  percé 
de  coups  après  une.  héroïque  résistance.  Suivant  la 
-version  d'Isidore,  il  se  précipita  du  haut  d'un  rocher 
pour  ne  pas  tomber  vivant  au  pouvoir  de  ses  enne- 
mis, laissant  ainsi  dans  leurs  manis  cette  femme  pour 
laquelle  il  avait  sacrifié  sa  vie.  Sa  téte  sanglante»  sé- 
parée du  tronc,  fut  portée  à  Abdelrahman.  Quant  à 
Lampégie,  frappé  de  sa  beauté,  il  l'envoya  au  khalife 
de  Damas  j  coiume  au  seul  maître  digne  de  la  pos- 
séder. 

La  mort  d*Othman  valait  pour  Âbdelrahman  une 
victoire,  car  elle  renouait  l'Espagne  arabe  à  la  Septi- 

manie.  Rien  ne  s'opposait  donc  plus  à  l'expédition' 
qu'il  méditait;  mais  la  saison  étant  trop  avancée,  il 
employa  le  reste  de  l'année  à  compléter  ses  prépa- 
ratifs, et  à  endurcir  les  Arabes  andalous  aux  rudes 
hivers  des  Pyrénées. 

Un  auteur  dont  l'autorité  est  pour  nous  d  un  grand 
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poids  y  M.  Faiiriel,  prétend  qu'Âbdelrahman ,  en  «en- 
vahissant la  Gaule,  n'avait  pas  en  vue  une  guerre  sé- 
rieuse ni  une  conquête  permanente,  qu il  ne  voulait 
que  marcher  devant  lui ,  et  dévaster  le  plus  de  pays 
possible.  Mais  nous  lui  opposerons  le  témoignage  de 
Paul  Wai  iiefrid',  qui  atteste  que  les  Sarrasins  emme- 
naient avec  eux  des  femmes  et  des  enfants ,  et  qu  Us 
entrèrent  en  Aquitaine  pour  lhabiter.  Isidore  de  Beja 
nous  apprend  que  l'Emir,  voyaht  FEspagne  remplie 
de  la  multitude  des  siens  ^,  grâce  aux  coTiiinuelles 
immigrations  des  hordes  africanies,  se  décida  à  dé* 
verser  au  dehors  ce  jQot  qui  débordait  sur  la  Pénin- 
sule. Ajoutons  que  les  immenses  préparatifs  d'Abdel- 
raluîian  et  ses  précautions  multipliées,  annonçaient 
un  plan  de  conquête  sérieux  et  permanent. 

Jusque-là  les  armées  arabes ,  dans  leurs  infruc- 
tueuses tentatives  sur  l'Aquitaine ,  avaient  pris  pour 
point  de  départ  la  Septimanie.  Abdelrahman  vou- 
lut ouvrir  à  la  conquête  une  route  nouvelle,  en  pre- 
nant F  Aquitaine ,  non  pas  en  flanc,  mais  à  revers. 
L'armée  s*avança  donc  vers  Pampelune  ,  traversa  les 
Pyrénées  par  le  port^  depuis  si  fameux,  de  Konce- 
vaux,  et  entra  dans  la  Yasconie  française  par  le  val 
de  la  fiidouze. 

Eudon  n'était  pas  en  mesure  de  disputer  aux  Mu- 
sulmans le  passage  de  ces  déûlés;  après  la  mort 

'  «SarraceDÎ  cum  uxoribuset  parvulis  vcnionles  Aquitaniiun  quasi  ha- 
JbiLaiuri  ingrcssi  sunu  »  (Paul.  Warneffid,  Uistor.  Longobard.^  lib.  VI, 
eap.  XLTi.) 

*  Abdimman  multitudine  nplecain  wiexerdttts  pnsptdens  temm, 
montaDaVaccieoruni  dissecans,  ei  fretosa  et  plana  percalcans,  trans  Fnnix»- 

rum  iiUus  expedital... 

QiUiii  à  la  multitude  flont  parle  Taiiteur,  H  ne  faut  pas  oublier  que  la 
peur  en  décu|)lait  le  ik-hiI  i  i',  ci  quv,  vaincus  ou  vainqueurs,  tes  chrétiens 
avaient  un  egui  luieict  a  uUcuucr  id  liciuiLe  ou  à  iiiapliUer  la  vicloire. 
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d'Othman ,  les  Arabes  s'en  étaient  rendus  maîtres  : 
un  homme  aussi  prudent  qu'Abdelrahman  n'avait  pu 
négliger  cette  précaution  essentielle  au  succès  de  son 
entreprise.  Mais  une  fois  arrivée  dans  la  piâme,  l'ar« 
mée  musulmane  ne  marcha  pas  longtemps  sans  ren- 
contrer l'ennemi.  Ije  comte  de  cette  frontière  y  dit 
Conde,  réunit  les  milices  du  pays,  et  lutta  pied  à  pied, 
non  sans  succès,  contre  l'invasion.  Mais  Abdelrahman, 
le  forçant  à  reculer  devant  lui,  occupa  une  à  une 
toutes  ses  villes;  il  arriva  enfin  à  la  Garonne,  qu'il 
traversa,  dévastant  la  campagne,  brûlant  les  cités  et 
faisant  partout  d'innombrables  captifs.  Par  malheur, 
Conde,  fort  peu  soucieux  de  critique  historique,  ne 
s'est  nullement  occupé  de  savoir  quel  était  ce  œmte 
de  la  front icre,  La  chronique  de  Moissac  nomme 
£udon,  et  le  fait  est  assez  probable.  Un  prince  hardi 
et  belliqueux  comme  lui  ne  pouvait  voir  de  sang<* 
froid  l'ennemi  pénétrer  ainsi  au  cœur  de  ses  états,  et 
abandonner  les  comtes  qui  gouvornaient  ses  pro- 
vinces du  sud  aux  hasards  d  une  résistance  isolée. 
Mais  le  seul  fisiit  avéré,  c'est  qu'une  armée  chrétienne 
attendit  les  Arabes  au  passage  du  fleaue,  c  est-à-dire 
de  la  Garonne,  le  fleuve  par  excellence  de  l'Aqui- 
taine, qu'une  grande  bataille  eut  lieu,  et  que  les 
Aquitains  furent  vaincus,  a  Dieu  seul  sait  le  nombre 
«  de  ceux  qui  y  périrent  » ,  dit  le  pieux  Isidore.  Au 
dire  du  même  historien ,  Eudon  commandait  cette 
armée,  et  après  sa  défaite  il  se  retira  dans  Bordeaux, 
qu'assiégea  bientôt  Abdelrahman.  Après  un  assaut 
sanglant,  la  ville  fut  prise  et  brûlée,  disent  les  chro- 
niques franques,  1 1  la  garnison  passée  au  fil  de  l'épée. 

Les  dépouilles  de  Bordeaux  enrichirent  ses  vain- 
queurs, mais  l'immense  butin  qu'ils  tramaient  après 


Digitized  by  Google 


96       HISTOIRE  D'sSPiLGKEy  LIVRE  ITI|  CHAP.  HT. 

eux  vengea  celte  malheureuse  cité  en  embarrassant 
leur  marche.  La  nouvelle  de  la  prise  de  Bordeaux 
se  répandit  ayec  la  rapidité  de  Féclair  dans  l'Aqui- 
taine et  dans  toute  la  Gaule.  La  chrétienté  tout  entière 
s*émut;  elle  crut  un  instant  Theure  arrivée  où  la 
religion  du  Christ  allait  disparaître  de  la  terre  ^  et 
le  Dieu  de  Mahomet  régner  à  la  fois  dans  les  trois  par- 
ties du  monde  connu.  Et^en  effets  ces  craintes  n'étaient 
pas  exagérées,  car  les  vices  et  la  faiblesse  radicale 
de  l'islamisme  n'avaient  pas  encore  percé  au  dehors; 
TEuropey  pleine  du  bruit  de  ses  conquêtes,  mesurait 
sa  durée  sur  sa  force  apparente,  et  tremblait  déjà  de 
n*étre  bientôt  qu'une  des  provinces  du  khalifat  de 
Damas. 

D  un  bout  du  mondeàTautrei  d'ailleurs,  les  armes 
musulmanes  étaient  partout  victorieuses.  Le  frère  du 

khalife  Hischem  venait  de  vaincre  les  Turcomans  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne,  et  son  iils  avait  battu 
et  fait  prisonnier  l'empereur  grec  defiyzance,  après 
une  sanglante  bataille.  Enfin  les  Arabes,  essayant  sur 
les  flots  une  voie  de  conquête  nouvelle  ,  avaient  déjà 
tenté  quelques  incursions  en  Sicile,  et  menaçaient  de 
là  lltalie.  Le  danger  était  donc  réel,  prochain  et  par- 
tout  imminent.  L'Europe  était  entamée  à  la  fois  par 
CCS  deux  péninsules  qui  s'avancent  vers  l'Afrique 
comme  deux  ponts  jetés  sur  la  Méditerranée  pour  lier 
l'Europe  avec  le  continent  africain, 

Bordeaux  pris  et  Eudon  battu,  l'Aquitaine  était 
soumise.  L'armée  musulmane,  poursuivant  sa  route, 
traversa  la  Dordogne,  et  envoya  devant  elle,  en  tous 
sens,  des  troupes  d  eclaireurs  agiles  et  hardis,  qui, 
semant  partout  la  terreur,  cédaient  devant  une  ré- 
sistance sérieuse,  mais  intimidaient  les  populations 
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qu'ils  ne  pouvaient  vaincre.  Les  légendes  du  midi  de 
la  France,  où  vit  encore  chez  le  peuple  des  campa*  . 
gnes  le  nom  des  Sarrasins  et  la  terreur  superstitieuse 
qu'ils  ont  laissée  après  eux,  nous  apprennent  qu'une 
de  ces  bandes  pillardes  perça  jusqu'au  fond  des  val- 
lées du  Limousin ,  et  une  autre  dans  les  ravins  sau- 
vages du  Tarn  et  de  la  Loire.  Peut«tre  même  les 
traditions  qui  parlent  du  siège  d'Autun  et  de  Sens 
doivent-elles  se  rapporter  à  l'invasion  d'Abdeirah- 
man.  Autun  fut  pris,  c'est-à-dire  pillé  et  bientôt  éva- 
cué, mais  Sens  résista,  et  ce  semblant  de  siège  se 
termina  par  la  disparition  ôvs  assaillants. 

Qu'on  se  figure  l'effet  que  devait  produire  au 
milieu  des  pacifiques  populations  du  centre  de  la 
France,  l'apparition  de  ces  hommes  du  Midi  à  la  face 
basanée,  au  jargon  guttural  et  barbare,  aux  loTigues 
draperies  blanches  tombant  sur  leurs  fronts  brunis; 
puis  ces  chevaux  rapides  comme  la  foudre  ^  foulant 
aux  pieds  les  moissons,  s'abattant  comme  une  nuée 
de  sauterelles  dans  les  grasses  campagnes  de  la  Neus- 
trie,  rumant  en  une  heure  l'espoir  d'une  année,  et 
remportant,  avec  leurs  mitres  goi^és  de  sang  et  de 
pillage,  les  longues  épargnes  du  paysan,  les  revenus 
des  cités,  les  trésors  des  églises;  ennemis  si  prompts 
à  disparaître  que,  sans  la  longue  trace  de  meurtre  et 
d'incendie  qu'ils  laissaient  après  eux»  on  eut  pu 
prendre  leur  apparition  pour  un  réve.  Quelque  af* 
freuses  qu  Lussent  été  leurs  dévastations,  les  barbares 
du  JSord  avec  leurs  cheveux  blonds  et  leurs  yeux 
bleus  n'inspiraient  pas  la  même  terreur,  ils  ressem- 
blaient encore  à  des  hommes  ;  ils  s'inclinaient  d'ail- 
leurs, tout  vainqueurs  qu'ils  étaiiiit,  devant  le  Dieu 
des  chrétiens;  mais  les  Arabes  qui  venaient  le  combat- 

u.  v 
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tre,  les  Arabes  qui  se  nourrissaient^  au  dire  des  Goths 
fugitifs,  de  la  chair  de  leurs  prisonniers,  durent  sem- 
bler aux  chrétiens  terrifiés  moins  des  hommes  que  des 
démons.  Aussi  leur  souvenir  vit- il  encore  dans  tout 
le  midi  de  la  Gaule;  magiciens  et  guerriers  à  la  fois, 
ils  ont  mis  la  main  à  toute  oeuvre  qui  semble  dépas- 
ser les  pouvoirs  de  1  homme;  ils  ont  enchanté  toutes 
les  tours, enioui  leurs  trésors  dans  toutes  les  cavernes, 
assis  leur  Dieu  sur  tous  les  autels»  De  Bordeaux  à  Mar- 
seille ,  les  Sarrasins  sont  partout  encore,  et  le  pâtre 
ou  le  laboureur,  alors  même  qu'il  ne  croit  plus  à  ces 
fables  que  loi  contaient  ses  pères,  en  fait  encore  peur 
k  ses  enfants. 

Le  duc  d'Aquitaine,  preâsé.  entre  deux  ennenns, 
Ti'avait  [>lus  qu'à  choisir  celui  sur  lequel  il  devait 
S*appuyer  pour  résister  à  l'autre.  Livré  désormais  à 
la  merci  de  Karl  Martel,  £udon,  en  sollicitant  son 
secours,  Élisait  acte  de  vasselage;  mais  il  n*y  avait 
pas  à  hésiter  :  le  mallu  ureux  duc  se  rendit  donc  en 
toute  bâte  auprès  de  lui,  et  n  eut  pas  de  peine  à  lui 
persuader  de  défendre  dans  l'Aquitaine  une  de  ses 
possessions  à  renir,  et  le  boulevart  de  la  Neustrie, 
que  la  conqùéle  de  Bordeaux  ouvrait  aux  Sarra- 
sins. Karl,  avant  d'accorder  à  £udon  les  secours 
quil  demandait,  exigea  probablement  de  lui  le  ser- 
ment de  vasselage,  que  nous  verrons  celui-ci  lui  prê- 
ter plus  tard  ^  Alors,  suzerain  du  midi  de  la  Gaule, 

*  VéfeK  JtnMêi  MÊUmuu^  an  TSt. 

Les  sources  que  nous  avous  consultées  pour  tout  ce  qui  touche  k  celte 
parlic  (If  riii'itoire  de  France  sont  la  chrooîqnede  Moissac,  le  conlînualour 
de.  Fr  'Il  uMiro,  les  Annales  Metenses^  Tilliani,  Nazariani,  Petaviani , 

Taiil  Waruciriil ,  etc  Toutes  ces  sources  se  trouvent  réuuies  dans  le 

deuxièmevolainededoin  Bouquet,  HistorkM dê Fram$,  Parmi  les  mo- 
dernes, voir  Sismondi ,  t.  U,  et  snnout  Faoriel,  t.  ni. 
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à  charge  par  lui  de  défendre  son  nouveau  fief,  Karl 
se  prépara  à  marcher  vers  l'Aquitaine  :  il  réunit  cette 
formidable  armée  qui  Yenail  de  lui  reconquérir  b 
moitié  de  rAllemagne,  et  à  laquelle  il  n  avait  plus 
rien  à  donner  pour  prix  de  tant  de  victoires 

Ahmed  el  Makan  rapporte  à  ce  propos  une  oon* 
versation  curieuse  entre  Karl  et  l'un  des  envoyÀ» 
d'£udon  ;  réelle  ou  imaginaire ,  elle  annonce  bien 
dans  Karl  cette  froide  prudence  qui  s  alliait  en  lui 
au  courage  du  soldat^.  «  Obi  quâ  opiM*obre  va  ve* 
jaillir  sur  nous!  dit  TAquitaki.  Les  Ardlïes  nous  me- 
naçaient :  nous  sommes  allés  les  attt  ndre  à  l'orient, 
et  lis  sont  venus  par  l'occident  i  Ce  sont  eux  qui  en 
si  petit  nombre  et  avec  si  peu  de  moyens  ont 
soumis  l'Espagne,  pays  si  peuplé  et  de  si  grands 
moyens!  Coiainent  se  fait-il  rien  ne  résiste  à  ces 
hommes  qui  n  usent  pas  même  de  cottes  de  mailles  à 
la  guerre?» 

«  Mon  avis,  répondit  Karl,  est  que  vous  ne  les  at- 

taquiez  pas  an  début  de  leur  expédition  :  ils  sont 
comme  le  torrent ,  qui  emporte  tout  ce  qui  s'oppose 
à  lui.  Dans  la  première  ardeur  de  leur  attaque,  l'au- 
dace leur  tient  lieu  de  nombre  et  le  cœur  de  cotte  de 
mailles.  Mais  donnez-leur  le  temps  de  se  refroidir,  de 
s  encombrer  de  butin  et  de  prisonniers ,  de  prendre 
goût  aux  belles  demeures  et  aux  aises  de  la  Tie ,  de 
se  disputer  à  Venvi  le  commandement;  et  à  leur  pre» 
mier  revers  ils  sont  à  nous.  » 
On  pressent  d'après  ce  peu  de  lignes  le  plan  de 

'  Reinaud ,  invasions  des  Sarrazins. 

*  Voir  le  portrait  que  trace  de  Karl  Isidore  de  Reja  :  «  Cum  consule  Fran« 
cis  iaterioris,  Austrise  nomine,  Carolo,  viru  ab  iueuuie  a^ute  belligero  et 
ni  milîtaris  experto,  ab  Bodone  pnemonlto,  Base  infk^ntal.  »  Afutriœ  ici 
signifie  évldemmeat  l'AïutfMie. 
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camjiagne  de  Karl.  De  son  côté  AbdelrahniaUi  lais- 
sant son  armée  se  répandre  à  Taise  dans  les  vastes 
plaines  du  Bordelais,  et  les  dévaster  en  tous  sens, 
avait  enfin  cootuuié  sa  route  vers  le  nord.  Toutes  les 
chroniques  de  la  vieille  France  attestent  la  haine  fa- 
natique que  les  Musulmans  portaient  aux  églises  et 
mx  monastères,  quMis  détruisaient  de  fond  en  comble 
après  les  avoir  pillés.  Cette  haine  coiiUaste  étrange- 
ment avec  la  tolérance  qu  ils  témoignaient  au  clergé 
de  TËspagne ,  où  des  conciles  se  tenaient  sous  leur 
autorité.  Cependant,  au  milieu  de  leurs  faciles  triom- 
phes, une  seule  ville,  Poitiers,  assise  sur  une  émi- 
nence  entourée  d'une  rivière,  leur  résista  avec  succès; 
mais  le  faubourg  de  la  ville,  situé  dans  le  fond,  au 
bord  de  la  Vienne  ^  fut  pris  et  brûlé  par  eux,  avec 
l'égHst^  fameuse  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers.  Abdel- 
rahinan  marcha  ensuite  vers  Tours;  et  atteignit  enfin 
ce  fertile  bassin  de  la  Loire ,  qui  offrait  une  si  belle 
proie  à  ses  soldats  déjà  gorgés  de  butin.  La  renom* 
mée  des  immenses  trésors  renfermés  dans  l'église  de 
Saint-Martin  de  Tours  était  arrivée  jusqu'aux  Arabes 
et  irritait  encore  leur  soif  de  pillage.  L'armée  mu- 
sulmane approchait  de  cette  ville,  lorsque  Âbdel- 
rahman  apprit  que  Karl  Martel  s'avançait  à  marches 
forcées  et  avait  déjà  passé  la  Jx»ire.  bassin  de  la 
Loire  près  de  Tours,  entre  deux  chaînes  de  coteaux 
qui  le  dominent,  était  une  position  trop  désavanta* 
geuse  pour  qu'un  général  prudent  y  attendît  l'en- 
nemi :  Abdel  rahman  recula  donc  jusque  près  de 
Poitiers:  retraite  déjà  Ëitale,  car  elle  ressemblait  à 
une  fuite. 

Le  général  arabe  voulait  éviter  le  combat  et  re- 
gagner les  Pyrénées  sans  compromettre  la  gloire 
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de  son  expédition;  mais  l'armée  quil  commandait 
avait  changé  de  nature.  A  la  marche  agile  des  ca- 
▼allers  musulmans  avait  succédé  la  marche  embar« 
rassée  d'une  tribu  germaine,  traînant  à  sa  suite  des 
femmes  ,  des  enfants ,  des  captifs  y  des  troupeaux  et 
du  butin.  Les  chefs  les  plus  sages  s'eSirayaient  à 
bon  droit  du  désordre  qui  régnait  dans  leurs  rangs, 
et  Abdel rahman  fut  sur  le  point  d'ordonner  aux  sol- 
dats d'abandonner  capti£»  et  bagages ,  pour  ne  con- 
server que  leurs  chevaux  et  leurs  armes,  et  redevenir 
ce  qu'ils  étaient  en  quittant  l'Espagne,  de  pauvres  et 
courageux  défenseurs  de  l'islam.  Cependant  il  n*osa 
pas  imposer  ce  sacrifice  à  ses  soldats;  il  craignit 
l'indiscipline  qui  vient  toujours  à  la  suite  du  pillage, 
et  il  ordonna  la  retraite ,  qui  se  fit  lentement  et  en 
désordre,  funeste  augure  pour  la  bataille  que  i.Emir 
cherchait  en  vain  à  éviter  ^* 

Désespérant  d'échapper  aux  Franks  et  ne  voulant 
pas  avoir  l'air  de  fuir  devant  eux ,  Abdelrahman  les 
attendit  enfin  entre  la  Vienne  et  le  Clain ,  dans  les 
plaines  semées  de  petites  hauteurs  qui  s'étendent  aux 
environs  de  Poitiers.  La  déplorable  brièveté  des  chro* 
niques  franques,  espagnoles  tt  arabes,  nous  a  privés 
de  détails  sur  cette  grande  journée.  Nous  savons  seu- 
lement que  dans  Farmée  de  Karl ,  en  grande  partie 
composée  d'Allemands,  il  y  avait 'des  honunes  de 
toutes  langues,  c'est-à-dire  des  Aquitains,  des  Bour- 

'  Conde  prétend  qae  les  HtuDimans,  enflammés  par  la  soif  da  pillage, 
prirent  Tours  (ir«d«fia  Tenon)  d*as8aut  avani  la  bataille,  et  preaque  sons 

les  yeux  des  Franks,  et  qn^ils  firent  des  habitants  une  horrible  boucherie* 

«Dieu  ,  ajoute-t-il,  les  en  punit ,  et  la  fortune  leur  tourna  le  dos.  »  Mais 
ni  les  cliroui<|n»'s  franques  ni  Isidore  de  Beja  ne  ]>arlent  de  la  prise  de 
Tours,  dont  l'armée  d'Abdelrabman  ne  pilla  que  les  faubourgs,  et  toutes 
placent  près  de  Poitiers  le  siège  de  la  bataille,  que  les  Arabes  mettent  sur 
les  bords  de  bi  Loire  (Gmi  al  (Hpor). 
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gaignonsy  des  GaHo-Romains;  en  un  mot,  de  tontes 

les  races  qui  se  pressaient  sur  le  sol  de  la  (iaulc. 
Aussi  Isidore  de  Beja  doiine-t-il  aux  soldats  de  Karl 
le  nom  d'Européens  {Europemes),  Quant  à  l'année 
musulmane ,  elle  offrait  une  confosion  de  races  plus 
étonnante  encore. 

De  chaque  côté^  la  surprise  et  la  répulsion  dirent 
égales;  ces  deux  puissants  peuples,  qui,  d'un  bout 
du  monde  à  Fautre,  avaient  ouï  parler  de  leur  gloire 
rivale,  se  rencontraient  pour  la  première  fois;  leur 
Dieu  9  leurs  lois,  leurs  mœurs,  leur  langue  ,  leur  as- 
pect même ,  tout  était  divers  et  ennèmi.  Les  agiles 
escadrons  de  la  cavalerie  numide  s'arrêtèrent  frap- 
pés de  stupeur  devant  les  longues  lignes  des  batail- 
lons firanks  hérissées  de  fer,  «  faisant  halte,  dit  Isidore 
«  de  Beja,  sur  un  coup  d'œil  de  leur  chef,  comme  des 
«  murs  vivants  et  immobiles ,  ou  comme  une  zone 
<r  de  frimas  que  la  bise  aurait  soudainement  cou- 
ce  gelés  » 

Une  semaine  entière  les  deux  armées  restèrent  en 
présence,  «  se  craignant  Tune  l'autre.  »  En  effet,  on 

rencontre  souvent  dans  l'histoire  de  TEspagne  mu- 
sulmane, avant  les  batailles  importantes ,  ces  espèces 
de  pauses  où  les  deux  partis  semblent  s'arrêter  sous 
le  coup  d'une  niutuelle  terreur,  en  essayant  leurs 
forces  par  quelques  escarmouches.  Enfin  Abdelrah- 
man  engagea  le  premier  le  combat  à  la  téte  de  sa 
cavalerie,  sans  rivale  au  monde  pour  lattaque.  Mais 
les  charges  réitérées  des  Arabes  ne  purent  entamer 
les  solides  bataillons  des  chrétiens,  a  offrant  leurs 

*  Génies  septentrionales,  in  irtn  oculi ,  ut  parictes  immobiles  permanen- 
tes, slcQt  et  zona  rigoris  glacialiter  mauent^adstricti....  Gens  AusUi»  moie 
membrorum  praevalida... 
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laiges  poitrines  aux  coups,  comme  un  rempart  de 
fer  ».  La  nuit  'vint  enfin ,  et  les  deux  années  ^  ^pui- 
sées par  des  pertes  ' égales ,  sans  avantage  marqué 

de  part  ni  d'autre,  la  passèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. L'aube  du  lendemain  vit  recommencer  cette 
lutte  acharnée.  Les  Arabes,  par  un  effort  déses- 
péré ,  parvinrent  à  entamer  les  Ugnes  des  chrétiens 
sur  quelques  points;  mais  les  fortes  épées  desFranks 
ûrent  un  affreux  ravage  parmi  ces  agiles  cavaliers, 
qu'un  èotàwus  flottant  ou  une  légère  cuirasse  dé- 
fendait mal  de  leurs  coups.  Sur  ces  entrefaites,  un 
détachement  chrétien,  stimulé  par  la  soif  du  pil- 
lage, ajant  pénétré  dans  le  camp  arabe,  pendant  la 
chaleur  du  combat,  une  partie  de  Tarmée  musulmane, 
malgré  les  efibrts  de  ses  che6 ,  quitta  le  champ  de 
bataille  pour  aller  défendre  ces  dépouilles ,  que  les 
soldats  de  ilslam  préféraient  déjà  au  triomphe  de 
leur  foi.  La  confusion  se  mit  dans  leurs  rangs;  et  les 
Franks,  en  chargeant  à  propos  sur  cette  multitude  en 
désordre,  achevèrent  sa  défaite.  Abdelrahman,  après 
d'inutiles  efibrts  pour  ramener  les  fuyards ,  se  jeta 
avec  une  poignée  de  braves  au  plus  épais  de  la  mélée^ 
et  tomba  bientôt  soos  les  lances  ennemies.  Le  sort  de 
la  journée  fut  dès  lors  décidé,  et  les  chrétiens,  ache- 
vant le  pillage  de  ce  camp  qui  renfermait  les  richesses 
d'une  moitié  de  la  Gaule,  poursuivirent  jusqu'à  la  nnît 
les  débris  de  l'armée  fugitive,  que  lobsiburité  déroba 
à  leurs  coups. 

Telle  est  la  version  arabe,  conforme  à  celle  d'Isidore, 
sauf  un  point  important.  Suivant  ce  dernier,  les 
•  Arabes,  après  des  pertes  immenses,  parvinrent  à  re- 
gagner leur  camp,  sans  que  la  victoire  fût  complète- 
ment acquise  aux  durétieps.  Ceux-ci ,  impatientes  de 
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la  compléter,  attendaient  le  jour  pour  recommencer 
le  combat;  maîsj  frappés  4u  silence  profond  qui  ré- 
gnait du  côté  ennemi,  et  redoutant  quelque  sur- 
prise, ils  laissèrent  le  jour  s'avancer  avant  d'oser  pé- 
nétrer dans  ce  camp,  défendu  par  la  terreur  que 
l'ennemi  vaincu  inspirait  encore*  Ënfin,  quelques 
édaireurs  s'aventurèrent  jusqu*anx  premières  tentes, 
et,  les  trouvant  désertes,  ils  s'assurèrent  bientôt  que 
Tarmée  musulmane  avait  décampé  pendant  la  nuit,^ 
abandonnant  la  plus  grande  partie  de  ses  bagages. 
Les  chrétiens,  plus  occupés  de  s'enrichir  des  dé- 
pouilles de  l'Aquitaine  que  de  poursuivre  ceux  qui 
étaient  venus  les  leur  apporter,  ne  songèrent  pas  à 
pousser  plus  loin  leur  victoire* 

Nous  n*hésitons  pas  à  préférer  le  récit  des  chroni- 
queurs arabes,  qui  d'ailleurs  aiiipli tient  leur  défaite 
plutôt  qu  ils  ne  la  diminuent  :  il  semble  peu  vraisem- 
blable que  lés  Arabes  à  moitié  vaincus  soient  rentrés 
paisiblement  dans  leur  camp.  D'ailleurs  si  Karl  et  ses 
soldats,  pressés  de  recueillir  les  dépouilles  des  Arabes, 
se  souciaient  peu  du  stérile  honneur  d'achever  leur 
défaite,  £udon  avait  à  défendre  ses  états  contre  un 
ennemi  poussé  à  bout  par  sa  mauvaise  fortune.  Nous 
croyons  donc  volontiers  avec  Conde  qu  Jiudoii ,  à  la 
téte  d'une  partie  de  la  cavalerie  chrétienne,  poursuivit 
jusqu'en  Aquitaine  l'année  fugitive,  dont  la  retraite 
dut  être  plus  prompte  que  ne  l'avait  été  l'invasion. 
Plusieurs  combats  de  détail  eurent  encore  lieu  dans 
cette  retraite,  difficile  en  pa^s  ennemi,  au  milieu 
de  populations  aigries  par  leurs  souffrances  et  qui 
avaient  à  venger  tant  d'injures 

'  Conde  ajoute  que  le  roi  é'Afrank,  Karl  Martel ,  poursuivit  rarmée  ^ 
anbe  jusque  «tevant  Marixwiet  dont  il  enlieprit  le  siège.  L*eneiir  ici  esi 
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Cette  mémorable  bataille  se  livra  un  samedi  du 
mois  d'octobre  732.  La  perte  des  Arabes  y  est  éva- 
luée par  tous  les  auteurs  chrétiens  à  87  5,ooo  hommes, 

nombre  que  nous  avons  déjà  vu  figurer  à  la  bataille 
de  Toulouse ,  si  souvent  confondue  avec  celle-ci.  La 
dixième  partie  de  ce  nombre  ne  resta  certainem^t 
pas  sur  le  champ  de  bataille.  Les  pertes  des  chré- 
tiens, plus  nombreux  que  les  Arabes,  durent  être 
moins  fortes,  à  cause  de  la  supériorité  de  leurs  ar- 
mures* G*est  à  cette  bataille  de  Poitiers  que  Karl 
gagna  son  surnom  de  Martel ,  ce  pour  ce  que ,  dit  la 
«  chronif|ue  de  Samt-Deiiis,  comme  li  mariiaus  dé- 
«  brise  et  froisse  le  fer  et  Tacier,  ainsi  froissoxt  il  et 
«  débrisoit  il  tous  ses  ennemis*.  » 

Ainsi  les  bords  de  la  Loire  virent  pour  la  première 
fois  reculer  cette  conquête  arabe  qui,  depuis  Algé- 
siras  jusquà  Tours,  avait  pendant  vingt  et  un  ans, 
avancé  d'un  pas  chaque  année.  Vainqueur  des  Sar- 
rasins, grâce  à  ces  lois  étemelles  qui  président  à  tout 
déplacement  des  peuples  et  des  religions  mit  la  lace 
du  globe,  Karl,  en  refoulant  f invasion  musulmane 
vers  les  Pyrénées,  la  rendit  à  ses  véritables  destinées, 
et  la  fit  rentrer  dans  ses  limites  naturelles  ;  le  sol  et 
le  climat  combattaient  pour  lui  :  il  n'eut  qu  à  laisbcr 
suivre  sa  pente  au  flot  qui  tendait  de  lui-même  à  se 
retirer* 

évidente;  le  cbfoniqiieur  confond  avee  le  siège  de  Narlionne  par  Kari, 
en  787. 

Un  antf^ur  arabe,  cité  par  Rcinauîl,  prétend  même  que  les  Aquitain», 
après  la  haiaille  do  Poiiiers,  passèrent  les  Pyrénées  sur  deux  points  et  s'em- 
parèreui  de  Panipt  lune  el  de  Géronc.  Mais  le  fait  n'est  point  conlirmé,  et 
est  d'ailleurs  peu  probable. 

*  RejGDarquons  que  ce  nom  de  MarM  se  trouve  pour  la  première  fois 
dans  la  chronique  d^Adbemar,  qui  écrivait  en  iM9>  trois  siècles  après  la 
bataille  de  Foilten. 
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Tous  les  historiens  ont  répété  l'un  après  l'autre 
que  Karl  avait  sauvé  la  chrétienté,  et  que,  sans  lui, 
rislamisme,  prenant  l'Europe  à  revers  par  l'Espagne 
et  par  l'Italie,  s'y  établissait  pour  ne  plus  la  quitter. 
Mais  le  danger,  quoi  qu'on  en  dise,  ne  fut  jamais 
aussi  grave.  De  ce  coté  des  Pyrénées,  r£urope 
n^avait  plus  à  redouter  des  Sarrasins  que  des  alga^ 
rades  plus  ou  moins  heureuses.  Le  sud  même  de 
la  Gaule,  où  ils  retrouvaient  pourtant  des  mœurs 
et  un  climat  qui  ressemblaient  à  ceux  du  midi  de 
TEspagne,  ne  devait  pas  leur  rester  longtemps. 
Disons  plus ,  au  delà  de  ce  littoral  vraiment  afri- 
cain de  la  Péninsule  qui  sétend  de  Gibraltar  au 
Tage  et  à  l'Ébre,  la  domination  arabe  ne  put  jamais 
s'acclimater.  Tolède  même  n'était  qu'un  appendice 
de  leur  empire.  Tolède  comme  Saragosse  apparte—  , 
naient  de  droit ,  par  leur  soi  et  par  leur  climat ,  à 
TEspagne  chrétienne,  qui  les  reconquit  plus  tard, 
et  qui ,  emportée  à  son  tour  sur  sa  pente,  ne  devait 
plus  s'arrêter  qu'aux  bords  de  la  mer  qui  la  sépai  e  de 
l'Afrique. 

c  Les  mauvaises  nouvelles  sont  ailées  » ,  dit  un 
poète  arabe  :  le  bruit  de  là  bataille  de  Poitiers  se  ré- 
pandit bientôt  dans  toute  la  Péninsule ,  et  y  sema  la 
consternation.  11  traversa  le  détroit  et  alla  en  Afri- 
que et  jusqu'en  Syrie  jeter  la  douleur  dans  l'âme 
des  fidèles  croyants.  Mais  l'Emir  d'Afrique,  Obeïdah, 
tout  en  voyant  dans  ce  revers  un  décret  de  la  Provi- 
dence, ne  laissa  pas  ses  frèfes  abattus  sous  la  main  de 
ce  Dieu  qui  les  châtiait.  Il  envoya  aussitôt  un  nouvel 
Emir,  Abdelmelek  ben  Cotan,  avec  de  nombreux 
renforts,  pour  recueillir  les  débris  de  l'armée  arabe, 
et  succéder  à  Abdelrahman.  Même  avaqt  Tarrivée 
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de  l'Emir,  les  troupes  de  la  frontière,  par  un  mouve- 

ment  spontané,  s'étaient  portées  au-devant  des  fngitifs 
pour  protéger  leur  retraite.  Ceux-ci,  n'osant  re- 
prendre, au  milieu  de  population^  ennemies,  la  route 
qu'ils  s'étaient  frayée  die  Pampelune  jusqu'à  Bordeaux, 
se  dirigèrent  par  Narbonne  vers  le  côté  des  Pyrénées 
le  plus  accessible.  Bientôt  Abdelmelek  arriva  près  de 
la  frontière ,  et ,  trouvant  les  troupes  saisies  de  ce  dé- 
couragement funeste  qu'un  revers  entraîne  toujours  à 
sa  suite,  il  leur  rappela  les  saintes  guerres  que  leurs 
pères  et  eux  avaient  soutenues  pour  la  foi  de  l'Islam, 
c  La  guerre,  leur  dit-il,  est  Tescalier  du  paradis;  l'en- 
«  voyé  de  Dieu  se  glorifiait  dëtre  le  fils  de  Vépée,  et 
a  reposait  sur  le  champ  de  bataille  à  ronibre  des 
a  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi.  La  victoire,  la  défaite 
c  et  la  mort  sont  dans  la  main  du  Tout-Puissant,  qui 
a  exalte  aujourd'hui  celui  qu'il  a  humilié  hier.  »  Ces 
belliqueuses  prédications,  familières  aux  généraux 
arabes,  produisirent  leur  effet  accoutumé.  Les  Mu- 
sulmans ne  demandèrent  plus  qu'à  marcher  en 
avant.  * 

Mais  «  la  fortune  est  femme,  et  elle  n  aime  pas  les 
«vieillards  ».  Abdelmelek  était  âgé  de  90  ans,  et, 
bien  que  sous  ses  cheveux  blancs  son  cœur  battît 
encore  d'une  ardeur  guerrière,  ses  débuts  ca  Aqui- 
taine ne  furent  pas  heureux.  Les  chrétiens  reprirent 
la  plupart  des  places  qu'avaient  occupées  les  Arabes; 
et  les  soldats  d' Abdelmelek ,  rebutés  par  Tavarice  et 
la  dureté  leur  chef  %  lui  attribuèrent  le  mauvais  suc- 
cès de  leurs  armes.  Le  khalife  lui-même  lui  écrivit 
pour  lui  demander  «  comment  il  se  £iisait  que  toutes 

'  £ba  Kbaldoun»  ap.  Ahmed  el  Makari  ;  Isid.  Facens. 
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«  ses  entreprises  contre  les  hommes  d*  Afrank  lui  réus* 
«  sissaient  maL  » 

Abdelmelek  voulut  tenter  un  dernier  effort  et  es- 
sayer de  la  route  frayée  aux  Arabes  par  Abdelrah- 
man,  à  travers  cette^  vallée  de  Roncevaux,  si  funeste 
à  toutes  les  invasions.  Mais  les  farouches  habitants 
de  ces  monts  ^  se  liguèrent  avec  les  tempêtes  tou- 
jours déchaînées  dans  ces  étroits  déûiés,  gigantes- 
ques escaliers  qui  semblent  monter  Ters  les  nuages. 
Les  Yascons  et  les  pluies,  ces  redoutables  pluies 
du  Midi  qui  changent  tous  les  sentiers  en  torrents, 
tous  les  ravins  en  lacs,  et  minent  le  chemin  sous 
les  pas  du  voyageur,  eurent  bientôt  raison  de  Tar- 
mée  arabe ,  et  la  forcèrent  de  se  replier  sur  FÈbre 
après  cette  tentative  infructueuse,  qui  lui  coûta  plus 
cher  qu'une  bataille  perdue.  L'armée  imputa  encore 
une  fois  ses  revers  à  ce  malheureux  Emir,  qui  sem- 
blait né  sous  une  mauvaise  étoile  et  le  khalife,  pre- 
nant parti  contre  lui  avec  la  fortune,  lui  donna  pour 
successeur  Okbah  lien  al  Hegag,  qui  venait  de  se  signa- 
ler en  réprimant  une  des  continuelles  séditions  des 
Berbers  (octobre  734)* 

*  Voici  en  quels  termes  Isidore  perle  des  bsbitanls  chréliens  de  ces 

monis;  pciit-eire  y  pourrait-on  voir  une  aiUusion  à  la  révolte  de  Pelayo, 
dont  il  n'aurait  pas  parlé  en  d'autres  termes  :  «  A  Corduba  exiiiens  cum 
oniiiî  manu  pubtica,  subvci  tere  uiiiiur  pyrcnaica  juga,  et  expoditionem 
per  loca  dirigens  angusta,  uii  prospère  gessit,  conviclus  (  Abdelmelek  )  de 
Del  potentia  a  que  chrisUani  tandem  perpauci ,  monttum  pinnacula  {pina- 
eUs)  retînentes,  praestolatNtnt  ndserioordiam,  etdevia  appetens  loca...  » 

-  Isidore  trace  un  singulier  tableau  de  TEspagne  sous  Abdmelek  ;  il  la 
comprît,  au  temps  do  sa  prospérité,  à  une  grnnnfle  neurie  :  «  Abdelmelek 
Hispuniam  post  tôt  laulaque  pi-cClia  l'cpnerit  oiiinibu.s  bonis  repleium  ei  iia 
Horide  post  lantos  dolores  repletum  ul  dieeres  augustaiem  esse  malogra- 
fiolum...  Tantam  in  eam  per  4  annos  irrogat  pelulantiam  ut  paulaiim  labc- 
focla  maneat  eisfecata  ei  ex  eo  tempore  declinando  exsiet  ut  morina.  »  Si 
ce  tableau  du  bonheur  de  l'Espagne  n^est  pas  nneexa^ration  de  rhétorique 
iNurJNiie^  il  faut  en  foire  lK»nneur  à  Oktnii. 
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Nous  trouvons  dans  Fauriel  quelques  curieux  dé- 
tails sur  rélection  d'Okbahy  traduits  par  lui  de  This- 
toire  anonyme  de  la  conquête  de  V£spagne  jointe  à 
la  chronique  d'ebn  el  Kauthir  ^  :  «  Lorsque  Obeïd 
Allah  fut  nommé  gouverneur  de  l'Egypte,  Okbaii,  qui 
était  connu  de  lui ,  vint  aussitôt  le  trouver,  dansTes- 
poir  d*en  obtenir  du  service;  Obeïd  Allah  était  en-  * 
touré  d'une  compagnie  nombreuse  au  moment  où 
Okbah  parut  en  sa  présence,  et  pour  lui  faire  hon- 
neur, il  le  ût  asseoir  avec  lui  sur  le  même  coussin. 
Le  gouverneur  avait  des  fils  présents  à  cette  réception  ; 
c*étaient  des  jeunes  gens  pleins  d'arrogance  et  de  pré- 
somption ;  ils  furent  choqués  de  voir  leur  père ,  le 
second  personnage  de  l'empire,  traiter  avec  tant  de 
distinction  un  homme  que,  suivant  eux,  il  aurait  suf- 
fisamment honoré  d'un  de  ses  regards.  Ils  murmurè- 
rent, et  poussèrent  l'insolence  jusqu'à  reprocher  en 
termes  amers  à  leur  j^ère  sa  considération  pour  Ok- 
bah. «  Comment,  lui  dirent-ils,  peux-tu  t'abaisser 
«  ainsi  avec  un  sauvage,  avec  un  chétif  Arabe  du  dé- 
«  sert,  et  cela  en  présence  des  plus  nobles  chefs  de 
«t  Koreîsch  et  des  vrais  Arabes?  Ne  crains-tu  pas  de 
«  déplaire  à  ceux-ci,  et  que  leur  inimitié  ne  retombe 
«  sur  nous?  Et  si  le  commandeur  des  croyants  vient 
a  à  être  informé  de  la  préséance  que  tu  accordes  à  cet 
«  homme  obscur  sur  d'illustres  Koreïschites,  penses- 
«  tu  qu*il  n'en  sera  pas  mécontent?  Mes  enfants , 
«t  répondit  Obeïd  Allah  avec  douceur,  vous  me  dites 
«la  des  choses  graves;  j'avoue  quelles  ne  m'étaient 
ff  point  venues  à  fesprit ,  mais  je  vous  promets  d'y 

penser,  j» 

*  Le  manuBcrit  anbe  est  à  la  Biblioibèque  royale. 
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«  Le  lendemaiii  matin ,  il  convoqua  une  réunion 

plus  solennelle  et  plus  nombreuse  que  celle  de  la 
veille,  envoya  chercher  Okhah,  le  fit  asseoir  au  milieu 
de  l'assemblée,  et  prit  lui-même  jdace  au^essous  de 
lui.  Quand  tout  le  monde  fut  venu ,  Obeîd  Allah  fit 
appeler  ses  fils ,  qui ,  en  arrivant,  lurent  fort  étonnés 
de  tout  ce  qu  ils  virent,  ne  soupçonnant  pas  où  leur 
père  en  voulait  venir.  Obeïd  Allah  se  leva  alors  avec 
dignité,  commença  par  louer  Dieu  et  par  invoquer  le 
Prophète  j  après  quoi,  s' adressant  à  l'assemblée,  il  dit  : 
a  O  vous  tous,  hommes  qui  m  écoutez  et  qui  avez  en- 
<c  tendu  hier  mes  fils  insulter  Thomme  que  voici  (il 
ce  désignait  Okbah.de  la  main),  j'atteste  devant  Dieu 
'  «  et  devant  vous  que  cet  homme  est  Okbah,  fils  d'el 
a  iledjadj ,  du  plus  noble  sang  de  Lareth,  C'est  Eblis 
«  (le  démon)  qui  a  parlé  par  la  bouche  de  mes  fils,  et 
A  je  viens  ici  aujourd'hui  pour  écarter ,  8*il  se  peut , 
«  de  leurs  têtes  la  malédiction  réservée  aux  pervers 
a  et  aux  ingrats,  en  faisant  à  Okbah  la  réparation  qui 
«  lui  est  due*  » 

«  Là-dessus  Obeïd  se  tut  un  moment,  et  ses  paroles 
.furent  vivement  applaudies  de  toute  1  asseml 
fils  il  uuuiiès  se  levèrent  pour  se  retirer  5  mais  il  les  con- 
traignit de  rester.  Se  tournant  ensuite  vers  Okbah  : 
a  Mon  seigneur,  lui  dit-il ,  il  t'est  dû  ici  quelque 
«  chose,  et  c'est  par  moi.  Choisis  de  rAlVique  ou 
c<  de  l'Espagne  :  celui  de  ces  deux  gouvernements 
«c  qui  te  plaira  le  plus  est  à  toi.  »  Okbah  choisit  l'Es* 
pagne,  en  disant  :  «C'est  un  pays  de  guerre  continue, 
«  et  cette  guerre  est  celle  que  j'aime.  »  Et  Obeïd  Allah 
le  nomma  gouverneur  de  l'Espagne. 

Tous  les  walis  des  provinces  de  l'Espagne  tremblè- 
rent, à  l'arrivée  d'Okbah,  devant  son  renom  de  sé- 
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vérité  et  de  justice.  Cette  crainte  était  foodée ,  car,  à 
peine  arrivé  en  Andalousie ,  il  déposa  ceux  que  leur 
avarice  ou  leur  cruauté  avait  rendus  odieux  aux  ha- 

bitaiits,  et  couvrit  de  sa  tutelle  les  faibles  et  les  op- 
primés; il  punit  les  concussions  des  percepteurs  d'im- 
pôts et  rétablit  l'ordre  dans  les  finances.  Non  moins 
zélé  pour  la  cause  de  la  religion  que  pour  les  inté- 
rêts du  khalile,  il  foiuhi  un  grand  lioinbi'e  de  mos- 
quées, ety  attacha  des  prédicateurs  pour  enseigner  la 
.  religion  au  peuple;  il  établit  dans  les  villes  et  jusque 
dans  les  villages  des  khadis^  chargés  de  juger  les  pro- 
cès, de  concilier  les  différends  et  de  conserver  la  paix 
dans  les  iamilles.  Il  parait  que,  même  sous  la  domina- 
tion arabe,  les  bandits  pullulaient  déjà  sur  ce  sol  môn« 
tagneuxde  la  Péninsule:  l*£mir  organisa  une  sorte  de 
gendarmerie  auibulante,  qui,  sous  le  nom  de  kas^ 
chefs,  ou  découvreurs',  devait  incessamment  par- 
courir le  pays  et  veiller  à  la  sûreté  des  routes.  U  éta- 
blit dans  chaque  village  une  école,  qu'il  dota  avec  les 
foiids  de  l'état,  cL  eilaca  toute  inégalité  dans  la  répar- 
tition des  impôts.  C'est  de  l  Emirat  d'Okbah  que  date 
la  véritable  organisation  de  r£spagne  musulmane, 
abandonnée  jusqu'ici  au  hasard  ou  au  caprice  tlu 
kiialife  dans  le  choix  de  Thomme  dont  dépendait  sa 
destinée 

Les  vertus  d*Okbah  lui  avaient  déjà  concilié  Tamour 

du  peuple,  lorsque  FEmir  d'Afrique,  voulant  opposer 

*  Goode,  à  qui  nous  empruntons  tous  ces  détails,  compare  les  katcheft 
aux  evadriUwoM  de  la  sainte  Heronandad. 
'  Il  parait,  d'après  Isidore»  qu'Okbah  fit  Caire  «o  leeeoflemeBtde  rHspagne 

chréiieniie  et  musulmane,  Je^mpltonem  popuH.  Du  reste,  le  chroniqueur 
cbrtnien  rend  pleine  jiislice  aux  vertus  de  PKmîr  :  "  Ahsteroiusah  omnl 
occuUa  dalioiii*,  m  ininem  nisi  per  justitiam  propriœ  legis  damnât.  »  Té- 
moignuge  précicu.v  qui  aiie^ieque  les  cUréliens  étalent  jugés  d'après  leurs 
lois  et  par  des  juges  de  leur  religion 
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aux  populations  remuantes  du  Magreb  un  général 
qui  les  avait  déjà  vaincues ,  et  dont  le  nom  leur  rap- 
pelait celui  dun de  leurs  conquérants  les  plus  redou- 
tés, rappela  l}rusqiiement  Okbah  en  Afrique.  L'Emir 
d'£spagney  souverain  dans  ce  pays,  n'était  qu'un  sujet 
Gaïrwan ,  el;  joignit  au  mérite  de  l'obéissance  celui 
de  la  promptitude  ;  il  s'embarqua  avec  un  corps  de 
cavalerie  (Vélite  ,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  il 
était  à  Tanger  ,  où  il  défit  les  Berbers  révoltés,  sans 
même  attendre  les  renforts  qu'on  lui  envoyait  (737). 

Mais  Vabsence  d'un  chef  tel  qu'Okbah  se  fit  bientôt 
sentir  en  Espagne  :  la  désunion  se  mit  parmi  les  walis 
entre  lesquels  li  avait  partagé  le  commandement. 
Le  seul  Abdelmelek,  qu'Okbah,  après  l'avoir  trouvé 
innocent  des  griefii  qu'on  lui  imputait ,  avait  appelé 
au  poste  important  de  commandant  de  la  cavalerie 
•  de  la  frontière ,  sut  maintenir  la  discipline  dans  ses 
troupes  et  Tordre  dans  la  province  qu'il  gouvernait 
Quelques  révoltes  des  chrétiens  9ymt  éclaté  dans  les 
montagnes  de  Gouf,  c  est-à-dire  la  Biscaye  ou  les  As- 
turies,  Abdelmelek  les  réprima  avec  vigueur  et  suc- 
cès. «  Il  marcha ,  nous  disent  les  Arabes,  à  la  chasse 
«c  de  ces  betes fauves,  et  les  poursuivit  de  montagne 
ce  en  montagne  de  défilé  en  défilé,  jusqu  à  ce  qu'é- 
«  pouvantes  par  Tatroce  rigueur  des  châtiments  qu  il 
«  infligea  à  ses  prisonniers,  ils  prirent  le  parti  de  se 
<c  soumettre.  3»  Les  historiens  arabes  ne  parlent  pas 
(le  la  mort  de  Pelayo,  arrivée  dans  cette  même  année 
737  ;  sans  doute  ils  l  ignoraient ,  ou  le  fondateur  de  la 
monarchie  espagnole  ne  fut  pour  eux  qu'un  obscur 
bandit. 

11  ne  fallut  pas  moins  de  quatre  ans  à  Okbah  j)our 
achever  la  soumission  des  Berbers,  et  lorsqu'il  revint 
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en  Espagne  il  trouva  détruit  presque  tout  le  bien 

qinl  y  avait  fait.  Les  walis ,  plus  occupés  de  leurs 
rivalités  que  du  bonheur  des  peuples  ou  du  progrès 
de  l'Islam,  u'aTaieut  songé  i  aucune  entreprise  au  delà 
des  frontières.  Abdelmelek  était  le  seul  qui  eut  pré- 
féré le  bien  public  à  ses  intérêts  :  aussi  Okbah  lui  té- 
moigna-t-ii  hautement  sa  satisfaction,  et  écrivit-il  au 
khalife  pour  lui  désigner  Abdelmelek  comme  le  plus 
digne  de  succéder  à  l'Emirat,  que  sa  santé  détruite 
le  forçait  d'abdiquer.  Il  lui  envoya  en  même  temps 
de  nombreux  renforts  pour  garder  la  frontière,  et 
pour  tenter  même  an  besoin  une  expédition  sur  la 
terre  d'Afrank.  Mais  sa  maladie  s'aggrava  bientôt,  et 
cette  noble  vie,  usée  au  service  de  l'Islam  sous  le  ciel 
brûlant  de  l'Afrique,  s  éteignit  à  Cordoue,  dans  cette 
même  année  741 

Depuis  les  premiers  temps  de  la  conquête,  aucun 
Emir  n'avait  été  aussi  regretté  de  l'Espagne.  Si  la 
rébellion  d'Afrique  neùt  réclamé  le  courage  dOk- 
bah,  il  eut  probablement  .tenté  dans  la  Gaule  du  sud 
quelque  grande  expédition ,  et  vengé  peut-être  Ab* 
delrhaman  sur  cette  terre  que  convoitaient  et  mau- 
dissaient à  la  fois  tous  les  fidèles  croyants.  Mais  en 
combattant  les  Berbers    ces  dangereux  auxiliaires 

*  Mvrpliy,  qui  a  travaillé  sur  d^antres  sonioes  arabes,  mbins  nombKnwi 
qoe  celles  de  Gonde»  . prétend  ,d*a|»és  bea  Kaldoun,  qu'Abdelmelek ,  en 
73tf,  arracha  par  force  ieconmaiidement  à  Okbah,  et  le  priva  de  la  vie  oa 
le  força  de  quitter  le  pays  pour  se  retirer  à  Carcassone ,  où  H  mourut. 
Cette  version  est  adoptée  par  Fauriel.  Entin,  selon  el  Rad,  ce  iuL  le  peuple 
qui  se  souleva  coaire  Okbah  et  le  déposa  en  décembre  740.  Coude  be  cuu- 
MU  grossièrement  sur  ce  point,  aux  pages  96  et  14i. 

aeoNUpqiions  en.  passant  qu'en  dépil  do  rtle  des  Berbers  ponr  la  propa- 
gaiioa  de  ia  foi  par  le  glaive,  la  morale  religieuse ,  et  les  mlnmieiiaes 
obï^ervances  qui  la  remplacent  sont  également  relâchées  dans  l'Afrique 
iriiisu!m?ine.  l  es  nhUitions  y  sont  négligées,  la  chair  de  porc  et  les  bois- 
sons enivrantes ^  sont  d*un  usage  générai;  la  notion  de  l'unité  de  Dieu« 

II.  i 
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des  Arabes,  et  instrtimeiits  nécessaires  de  leurs  con* 

qnétes  dans  tout  le  sud  de  1  Europe,  Okbah  rendit  un 
service  plus  réel  au  khalife  et  à  l'unité  de  l'empire 
musulman  :  car  là  était  le  danger,  et,  dans  Tavrair, 
la  ruine  du  khali&t. 

Mais  les  dissensions  des  Arabes  et  des  Berbers 
avaient  un  contrepoids  en  Gaule  :  c'étaient  les  dis- 
sensions des  chrétiens,  et  la  haine  profonde  des  habî^ 
tants  du  midi  de  cette  contrée,  chez  qui  vivaient  en- 
core les  élégantes  traditions  de  la  cuUui  e  romaine, 
pour  ces  sauvages  Austrasiens  qu'avait  attirés  du 
fond  de  la  Germanie  la  soif  du  pillage*  Les  Arabes , 
par  la  douceur  de  leur  domination  et  leur  tolérance 
éclairée  pour  le  culte  national ,  avaient  détruit  peu 
à  peu  les  haineuses  préventions  des  vaincus;  la  Sep- 
timanie  se  &çonnait  à  leur  joug,  que  rendaient  plus 
léger  les  vertus  d'Youssouf  ben  Abdelrahman  el 
Fehri ,  wali  de  Narboiiue ,  aimé  des  Musulmans  et 
des  chrétiens. 

Résumons  en  quelques  lignes,  et  en  revenant  un 
peu  sur  nos  pas,  Fensemble  des  opérations  des  Arabes 
dansla  Gaule.  Karl  Martel,  \auiqueur  à  Poitiers,  avait 
à  recueillir  les  fruits  de  cette  victoire  :  il  avait  à  choi- 
sir entre  deux  conquêtes,  celle  de  l'Aquitaine  et  celle 

qui  plme  sur  loiiteB  les  puérilités  da  Koran ,  disparaît  wooê  les  pratiques 
grossières  d*iiB6  Idolâtrie  plis  vieille  «ine  llflianiiBnie  sur  le  sol  de 

rAfriqiie. 

Un  illustre  voyageur,  Niebuhr  [Description  de  VArahUy  p.  16-24),  nous 
apprend  de  quelle  élrange  manière  les  Bédouins  juslifient  leur  tiédeur  pour 
la  rellgioa  de  Mahomet  «  Cette  leligion ,  diseoMls,  ne  peat  i^vpir  6té  insti» 
tnée  povr  nons.  Nous  n^avons  point  d'eau  dans  nos  déserts  :  odnunent  pour* 

rions-nous  faire  les  ablutions?  Nous  n'avons  point  d'argent  :  comment  pour- 
rions-noirs faire  des  aumônes?  Le  jeûne  est  un  rommandemcnt  dérisoire 
pour  des  gens  qui  jeftnenl  [ohIl'  l'annfk;  et  si  Dieu  est  partout»  pourquoi 
senon&<nous  ui^ii^i^c^  d'uUur  a  ia  Mecque  pour  i  adorer  'i  » 
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de  la  Provence,  qui,  une  fois  soumise,  lui  permettrait; 
de  prendre  la  Septimanie  à  revers.  L'AquitaîBe,  Ten* 
gée  des  Arabes  par  la  journée  de  Poitiers ,  pouvait 
renouer  avec  eux,  comme  l'avait  fait  Eudon,  une  de 
ces  alliances  où  1  intérêt  fait  taire  la  foi ,  alliances  si 
fréquentes  dana  Fhistoire* 

La  ProYence  j  au  contraire ,  morcelée  en  une  foule 
de  petites  seigneuries  indépendantes ,  débris  de  1  an- 
cien royaume  de  Burgundie ,  offrait  une  proie  plua 
sàre  et  pfaas  fiacile*  Aussi  Karl,  dès  7^3^  dirigeant 
ses  armes  de  ce  côté,  s'était-il  avancé  sans  obstacles 
jusqu'à  la  Durance ,  après  s'être  emparé  chemin  fai- 
sant de  Lyon  et  d'Avignon  ;  mais  il  s  était  arrêté  devant 
Arles  et  Marseille ,  cités  trop  puissantes  pour  qu'on 
pût  les  enlever  d*uu  coup  de  main  ;  et ,  rappelé  en 
Aquitaine  par  la  mort  d'Ëudon,  il  avait  laissé  en  Pro- 
vence sa  route  tracée  pour  une  seconde  invasion. 

Les  Arabes ,  maîtres  du  sud  de  la  Gaule  jusqu'au 
Rhône,  confinaient  ainsi  avec  les  nouvelles  possessions 
de  iiariy  et  les  Provençaux,  trop  faibles  pour  résister 
à  tous  deux,  n'avaient  plus  qu'à  cboisir  leur  maître. 
Le  choix  fiit  bientôt  fiût  :  Mauronte,  un  des  seigneurs 
les  plus  puissants  de  la  Provence,  et  que  quelques 
historiens  franks  appellent  duc  de  Marseille,  se  décida 
à  invoquer  l'appui  des  Arabes  de  Narboune  contre 
Karl  (734). 

L'histoire  n  a  gardé  aucune  trace  de  ce  singulier 
traité  y  qui  prouve  que  les  Arabes  eux-mêmes ,  grâce 
aux  analogies  de  mœurs  et  de  climat  qui  rapprochent 
l'un  de  l'autre  tous  les  peuples  méridionauX|  étaient 
encore  moins  antipathiques  à  la  Provence  que  les 
conquérants  du  Nord.  La  Provence ,  en  se  donnant 
aux  Arabes,  leur  épargnait  la  peine  de  la  conquérir  : 
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aussi  les  conditions  du  traité  durent-elles  être,  favo- 
rables. Rien  du  reste  ne  fut  changé  en  Provence  :  re- 
ligion,  lois,  autorités,  domames,  tout  fîit  respecté 
dans  cette  sorte  de  conqtiête  à  rainial)le,  qui  n'eut 
que  le  tort  de  ne  pas  durer.  Youssoui',  en  vertu  du 
traité  conclui  entra  paisiblement  dans  Arles'* 

Les  Arabes  avaient  promis  à  la  Provence  paix  et 
protection  ;  mais  ils  ne  s'étaient  point  interdit  de 
tenter  quelques  coups  de  main  sur  les  possessions 
franques  au  delà  de  la  Durance.  Grâce  aux  intelli- 
gences qu'ils  s'étaient  ménagées,  ils  s'emparèrent  sans 
coup  férir  d'Avignon  ,  appelée  par  eux  la  roche  à! 
nj'oun ,  parce  que  la  ville  n'occupait  alors  que  la  coi- 
line  où  s'élève  aujourd'hui  le  palais  des  papes,  chas-  . 
sèrent  les  bandes  de  Karl  de  leurs  domaines,  et 
dévastèrent  tout  le  pays^.  Ils  continuèrent  ensuite 
vers  le  nord ,  et  enlevèrent ,  jusques  et  y  compris 
Lyon,  toutes  les  villes  qui  bordent  le  Rhône. 

Okbah,  pendant  son  court  Emirat,  avait  compris  de 
quelle  importance  il  était  pour  lui  d'appuyer  ce  mou- 
vement hardi  des  Arabes  de  Septimanie  vers  le  nord, 
et  de  refouler  à  tout  prix  Karl  Martel  au  delà  de  la 
Saône  et  de  la  Loire.  Il  se  préparait  à  marcher  en  per- 
sonne  au  secours  d  Youssouf,  lorsqu'il  fut ,  comme 
nous  l'avons  vu,  brusquement  rappelé  en  Afrique. 

D'un  autre  côté,  Karl  n'était  pas  homme  à  se 
laisser  dépouiller  sans  résistance  du  fruit  de  sa  pre- 
mière campagne  en  Provence. 

>  La  Chronique  de  Moissac  Tâccuse  d'avoir  pillé  les  trésors  de  la  villa 
et  ravagé  toute  la  province;  fait  assez  peu  probable,  d'après  le  caractère  de 
ToofiGOttf  et  les  lelaUons  des  deui  peuples. 

'  Gastcpm  Avenione  munitissimum  per  fraudem  quorumdain  provincia» 
liumceperunt»  comUatumque  illnm  obtinueruiit  (Jfmal.  Jfiffiiff.) 
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Au  printemps  de  737,  il  se  mit  en  route,  au  mo- 
ment où  Okbah  faisait  ses  préparatife  pour  une  expé* 
dition  en  Aquitaînè.  Les  Arabes  ayant  abandonné 

Lyon,  situé  hors  des  liiiiites  naturelles  de  leur  domi- 
nation, Karl  s'en  empara  sans  coup  férir.  Mais  la  gar- 
nison arabe  se  replia  sur  Avignon,  qui,  défendue 
d'ailleurs  par  sa  position  sar  un  roc  escarpé ,  fit  une 
vigoureuse  résistance,  il  était  pour  les  Franks  de  la 
plus  haute  importance  de  s'emparer  de  cette  ville , 
clef  du  Rhône  et  de  la  Durance  :  ils  construisirent 
des  machines ,  et ,  après  un  siège  en  forme ,  finirent 
par  prendre  Avignon  d'assaut  Irrités  de  la  résis- 
tance qu'ils  avaient  éprouvée,  ils  firent  main  basse 
sur  la  garnison  arabe,  et  même  sur  les  habitants  \ 
et  livrèrent  la  ville  aux  flammes.  Cependant  elle 
De  fut  pas  complètement  détruite ,  puisque  Rarl  y 
laissa  une  garnison.  De  là,  tournant  brusquement 
à  droite ,  à  travers  les  riches  campagnes  de  la  Septir 
manie,  qu'il  dévasta  sur  son  passage,  il  marcha  droit 
sur  Narbonne,  pour  attaquer  ainsi  les  Musulmans  au 
centre  de  leur  puissance. 

Toutefois  Narbonne  ne  fut  pas  prise  a,u  dépourvu. 
Okbah  y  prévoyant  le  danger,  avait  envoyé,  avant  de 
partir  pour  l'Afrique,  un  renfort  considérable.  Cette 
petite  armée,  craignant  sans  doute  de  ne  pas  trouver 
libres  les  passages  des  Pyrénées,  s^embarqua  en  Gata^ 
logne  ;  et ,  débarquant  près  de  Narbonne ,  elle  cher- 
chait à  y  pénétrer  lorsque  Karl ,  marchant  à  sa  ren- 
contre avec  sa  résolution  ordinaire,  la  tailla  en  pièces 
et  fendit  luirméme  la  téte  à  son  chef  d'un  coup  de  sa 
francisque. 

'  Ghran. de MtiteCf — ^iMol.  4iPf9NfMapaddODi Bouquet,  t.  H. 
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Karl  y  fie  flattant  qae  cette  victoire  ferait  tomber 
tkvant  lui  les  portes  de  la  ville,  revint  en  presser  le 

siège  ;  mais  il  y  trouva  une  résistance  opiniâtre,  et  le 
siège  traîna  en  langueur.  Fatigué  de  ces  lenteurs,  il 
laissa  une  partie  de  ses  troupes  sous  les  murs  de 
la  ville  ^  et  parc<yurut  *la  Septimanie,  vengeant  k  la 
fois  sur  les  Gotlis  et  sur  les  Arabes  la  résistance  de 
Narbonne.  Beziers,  Agde^  Maguelone,  furent  inliu- 
rmainement  pillés;  Nimes,  cité  bien  plus  impor- 
tante encore,  puisqu'elle  liait  Marbonne  avec  la 
Provence,  et  ouvrait  aux  Arabes  le  bassin  du  Rhône, 
attira  surtout  la  colère  du  vainqueur.  Il  en  fitabattre 
les  murailles ,  et  essaya  dHncendier  les  arènes,  ce  co- 
lossal amphithéâtre  que  Rome  a  légué ,  avec  le  pont 
du  Gard,  à  la  cité  toute  romaine  de  IVemause, 
Les  vains  efforts  des  Barbares  pour  détruire  cette 
oeuvre  impérissable  ne  servirent  qu'à  attester  sa  force 
et  leur  impuissance.  La  flamme  noircit  ses  vastes  ar- 
ceauxy  où  sa  trace  se  voit  encore  aujourd'hui  :  maii> 
pas  un  de  ces  blocs,  que  Ton  a  peine  à  croire  remués 
par  la  main  des  hommes  j  ne  se  détacha  de  leurs 
voûtes ,  et  l'indestructible  ciment  qui  les  lie  ne  fut 
pas  même  entamé. 

Karly  qui  se  d^ait  de  sa  conquête,  prit  des  otages 
dans  toutes  les  villes  dont  il  s'empara,  et  emmena  une 
foule  de  captifs,  que  ses  soldats  chassaicnl  devant 
eux  :  car  Franks  et  Sarrasins,  Barbares  du  Nord  et 
Barbares  du  Midi ,  semblent,  à  cette  époque  désas- 
treuse ,  lutter  ensemble  de  mépris  pour  Tespéce  hu> 
maine;  et  encore,  dans  cette  triste  rivalité,  les  TrauLs 
dépassent-ils  les  Arabes  de  bien  loin.  Impitoyables 
dans  le  combat ,  mais  humains  et  tolérants  après  la 
victoire,  les  Arabes  ont  diss  alliés  et  des  sujets^  nais 
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]es  franks  n'ont  que  des  ennemis ,  et  le  vw  vidis  de 
Rome  n*a  jamais  été  plu3  dureinent  appliqué* 
Aussi  ne  fiiut>il  pas  s'étonner  de  la  hainé  profonde 

([Lie  les  Franks  ont  laissée  dans  le  midi  de  la  Gaule. 
Cette  haine  qui  ût  accueillir  à  la  Septimanie  et  à  la 
Provence  les  Sarrarins,  d'abord  si  i^outés.  s^t 
continuée  à  travers  les  siècles  9  et  dure  peut-être  en- 
core. On  sait  que  de  luttes  et  de  sang  il  a  fallu  pour 
cimenter  ensemble  ces  deux  races ,  aussi  disseinbla- 
bles  que  le  ciel  sous  lequelielles  habiitaient,  ét  pour 
former  de  leur  réuni<m  le  .puissant  ^édifice  4e  Funité 

française. 

Ce  n'était  pas  sans  motif  que  Karl  avait  quitté  si 
précipitamment  le  si^e  de  Narbonne  et  traversé  én 
hâte  la  Septimanie,  dévastée  plutôt  que  ^conquise. 

TheodoriclV  (iliieri}  ),  qui  régnait  de  nom  en  î^eus- 
trie  sous  la  tutelle  de  son  redoutable  maire  du  pa- 
lais ,  venait  de  mourir  (  737)  et  il  fallait  aller  re- 
cueillir son  héritage.  D'ailleurs  les  Franks,  gûrgés 
de  butin,  avaient  hâte  de  s'en  retouriier  chez  eux, 
jouir  des  fru\{ts  de  leur  conquête,  Karl  revint  donc 
en  Neustrie,  où  sa  seule  présence  déconcerta  toutes 
les  trames  de  ses  ennemis;  et,  dédaignaht  de  pro- 
longer plus  longtemps  ce  mensonge  de  royauté  qu'il 
avait  iait  assez  durer,  il  régna  désormais,  mais  sans 
le  titre  de  roi»  jusqu'à  la  fin  de  sa  grande  et  labo- 
rieuse vie* 

A  peine  Karl  avait-il  quitté  la  Septimanie  ,  que 
Mauronte  et  les  Arabes  d'Arles,  aidés  par  la  haine  des 
populations  gauloises  contre  les  Franks ,  repassèrent 
la  Durance  et  reprirent  Avignon,  en  738.  Tout  le  pays 
environnant  retomba  au  pouvoir  des  Arabes;  il  est 
même  probable  qu  ils.  poussèrent  leurs  conquêtes  plus 
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loin,  pendant  que  Karl  était  occupé  vers  sa  frontière 

du  nord  par  ses  guerres  contre  les  Saxons. 

MaiS|  au  mois  de  mai  739,  Karl,  avec  cette  prodi- 
gieuse activité  qui  le  multipliait  en  quelque  sorte  sur 
tous  les  points  de  son  empire,  entre  en  Proyence  à  la 
tète  d'une  armée  franque  ;  il  appelle  en  mémo  temps 
à  son  secours  Leutbrand,  roi  des  Lombards^,  race 
germaine  que  rapprochait  des  Franks  le  souvenir 
d  une  commune  origine.  Les  deux  che£i  réunissent 
leurs  force  s ,  et  s'emparent  sans  peine  d'Avignon  et 
de  la  forte  cité  d'Arles,  capitale  de  la  Provence,  et  clef 
du  Khône  et  de  la  mer.  Arles  toutefois  ne  céda  pas 
sans  résistance.  Les  Arabes,  diassés  de  cette  ville,  re* 
passèrent  le  Rhône,  en  abandonnant  aux  Franks  toute 
la  rive  gauche,  pour  se  réfugier  en  Septimanie.  Quel- 
ques bandes  indisciplinées  se  retirèrent  avec  Mau- 
ronte  à  l'extrémité  de  la  Provence;  mais  Karl  les  y 
suivit  et  les  chassa  de  rochers  en  rochers,  sans  leur 
laisser  le  temps  de  prendre  pied  nulle  part.  La  Pro- 
vence ,  depuis  lors ,  fut  définitivement  perdue  pour 
les  Arabes,  et  le  Rhône  devint  la  limite  orientsde  de 
leurs  possessions  en  Gaule.  Karl,  rappelé  par  ses 
projets  sur  l'Aquitauie,  que  gouvernait  lïunaid  ,  fUb 
d'Ëudon,  se  contenta  d'établir  en  Provence  sa  domi- 
nation d'une  manière  un  peu  plus  stable,  et  partagea 
à  ses  leudes  les  riches  domaines  qu'ils  venaient  de 
conquérir;  mais  la  mort  le  surprit  (  74O  au  milieu 
de  ses  vastes  projets  d'agrandissement  de  la  race  car- 

•  L'épitaphe  de  Leutbrand  fait  foi  de  celle  expédition  : 

Roma  suas  (ejus)  vires»  jamdudum  milite  mullo 
Olneasa,  eipavit;  deinceps  tiemuefe  fiuoees 
Ifeque  Sarraeeni,  quoi  deiMlit  impiger,  ipsos 
Com  prememit  GaUof  »  Gaivlo  ponente  javail. 
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ioYiogienne  »  maîtresse  déjà  de  la  moitié  de  l'Aile* 
magne  et  de  la  Gaule  presque  entière;  et  la  Pro- 
vence, soumise  à  contre-cœur,  se  hâta,  sitôt  Karl 
mort,  de  congédier  les  Franks,  sans  rappeler  les 
Arabes. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  en  Espagne,  où  la  mort 
d'Okbah  avait  livré  lempire  de  Cordoue  aux  dissen- 
sions des  walis  et  aux  inimitiés  mcessantes  des  deux 
races  arabe  et  berbère.  Toutefois ,  c'est  en  Afrique 
qu'il  nous  faut  chercher  l'origine  de  ces  sanglantes 
discordes  qui  allaient  de  nouveau  passer  le  détroit 
pour  venir  se  continuer  en  Espagne  :  rAirique,  en 
e£fety  n  avait  pas  comme  l'jËspagne  accepté  sa  servi- 
tude, et  attestait  assez  par  ses  séditions  toujours  re- 
naissantes combien  le  joug  lui  était  lourd.  La  con- 
quête, toiérable  dans  la  Péninsule,  avait  été  dure  et 
oppressive  en  Afrique ,  surtout  depuis  que  le  luxe  . 
des  khalifes  absorbait  à  lui  seul  presque  tous  les  re- 
Adius  de  leur  vaste  empire.  Les  Emirs,  sans  cesse 
révoqués,  mettaient  à  profit  leur  courte  domination, 
pour  s'enrichir  d'abonl,  et  acheter  avec  le  produit 
de  leurs  exactions  la  durée  de  leur  pouvoir  :  c^était 
favidité  des  préteurs  de  Rome  jointe  au  fanatisme 
des  haines  religieuses,  que  ilome  avait  du  inouïs 
ignorées;  De  là  ces  continuels  soulèvements  des  Ber* 
bers,  de  là  enfin  la  terrible  guerre  que  nous  allons 
raconter,  et  qui,  commencée  en  Afrique,  alla  ensan- 
glanter r£$pagne  et  ébranler  Tempire  arabe  de  Cor- 
doue. 

Le  khalife ,  pour  aider  Okbah  à  combattre  Tinsur^ 

rection  l}erbère,  lui  avait  envoyé  un  corps  de  seize 
mille  Syriens,  tous  cavaliers  d'élite.  Ce  corps  s*était 
grossi  en  route  d'une  foule  d'aventuriers  égyptiens, 
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sons  les  ordres  d'un  chef  habile  et  brave,  Kolthoum 
ben  Zeyad.  Ajptèa  le  départ  d'Okbah,  Kolthoum ,  se 
mettant  à  leur  «été ,  rencontra  les  Berbers  près  de 
Tanger;  leur  chef  Maïssara,  à  la  téte  d'une  multitude 
indisciplinée,  sans  armes  défensives  et  presque  sans 
chevaux  f  osa  lutter  contre  une  armée  régulière  et 
contre  la  cavalerie  syrienne ,  une  des  premières  du 
monde.  Il  fit  remplir  de  pierres  des  outres  dessé- 
chées, et  ses  troupes,  en  les  agitant  à  grand  bruit, 
effrayèrent  les  chevaux  syriens ,  .ce  qui  répandit  le 
désordre  dans  les  rangs.  Une  déroute  effroyable  s'en- 
suivit ,  et  vingt-cinq  mille  Arabes  restèreni;  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  vieux  Kolthoum  mourut  de 
la  mort  d'un  héros  et  d'un  saint,  ua  verset  du  Koran 
à  la  boucbCy  et  les  débris  de  son  armée  se  ralliè- 
rent sous  la  conduite  de  son  neveu  Baledji ,  désigné 
d'avance  par  le  khalife  pour  lui  succéder', 

L'Enur  d  Afrique ,  instruit  de  la  dé&ite  et  de  la 
mort  de  Kolthoum,  se  hâta  de  marcher  lui-même  au 
secours  des  Syriens ,  pour  écrasa*  cette  révolte ,  la 
plus  daiigereuse  qui  eût  encore  compromis  l'empire 
du  khalife.  Les  rebelles,  instruits  de  son  approche 
réunirent  toutes  leurs  forces;  leurs  alliés,  les  nègres 
de  Sous  et  de  Masnioudah ,  qu'Isidore  nous  dépeint 
avec  une  pagne ^  pour  tout  vêtement,  envoyèrent 
aussi  leurs  innombrables  bataillons.  L'armée  arabe 

'  Une  impéDétrable  obscurité  tintoure  l'histoire  de  celle  guerre.  Faurîel, 
qui  a  travaillé  sur  les  sources  arabes,  ne  parle  que  d'une  seule  bataille  livrée 
en  Afrique.  J'ai  préréré  la  version  de  Conde,  confirmée  par  LembLe.  Le 
détail  des  outres  dessécliées  est  emprunté  à  Fauriel.  Conde,  dans  ce  récit 
comme  dans  toute  sou  histoire,  a  le  lort  grave  de  n'avoir  pas  assez  distin- 
gué les  Arabes  des  Berbers,  distinction  qui  est  la  clef  de  toute  l*kisloire 
de  TEspagne  nuisiilmaiic. 

3  Mauri  midi,  prsependiculiâ  tuuium  ante  pudenda  praeçincti,  e  montanis 
iocis  prosiUuAt. 
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éU^t  divisée  en  trois  corps  :  Baledji  commandait  les 
Égyptiens;  Tbaalaba,  sob  lieutenant,  était  à  la  téte 
des  Syriens  et  des  Arabes;  et  l'Emir  d'Afrique,  gé- 
néral en  chef,  commandait  les  milices  d'al  Magreb, 
illustres  débris  des  conquérants  de  ce  pays. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur  les  bords  du 
fleuve  Masfa,  près  du  détroit  de  Gibraltar  {'jk'^)^  et 
engagèrent  le  combat  avec  des  cris  sauvages.  Des  deux 
cotés  le  courage  était  égal ,  et  la  baii\e  tenait  lieu  aux 
Berbers  de  la  discipline  et  des  armes  qui  leur  man- 
quâient.  Les  clievaux  arabes,  moins  habitués  à  la 
poussière  et  aux  feux  du  soleil  africain ,  cédèrent  aux 
chevaux  maures,  plus- endurcis  à  la  £itigue^  Enfin, 
vers  le  milieu  du  jour,  après  une  lutte  acharnée ,  la 

cavalerie  aral)e  lâcha  pied,  et  la  bataille  fut  perdue. 
Les  Berbers  firent  des  fugitifs  une  effroyable  buu- 
dierie,  Baledji  et  Tbaalaba ,  à  force  de  valeur,  par- 
vinrent k  se  faire  jour  à  la  téte  de  dix  mille  cavaliers 
syriens,  Télite  de  l'armée;  ils  recueillirent  eu  route 
un  nouabre  à  peu  près  pareU  de  fuyards,  et  cher- 
chèrent un  asile  dans  Tanger,  qui  les  repoussa ,  puis 
dans  Ceuta,  où  ils  se  fortifièrent.  Les  Berbers,  déses- 
pérant d  emporter  la  ville  d'assaut,  prirent  le  parti 
de  l  affamer  en  ravageant  les  campagnes  qui  l'entou- 
rent, et  les  Syriens,  réduits  à  la  plus  affreuse  disette^ 
n'eurent  plus  d'autre  ressource  que  d'implprer  les 

*  Voici  le  singulier  taMeau  qu^Isidore  trace  de  cette  bataille  :  «  Mauri... 
idniiii  oolorem  eqois  pntclirloribiis  demonBtruido  et  alibis  dentilms  oor- 
fricando,  onde  eiipites  aîgyptii  resiliuni  fugieoda.  Sfid  ilU  dum  amplius 
impressionem  faciunt  desperando,  équités  Arabum  sine  morâ  ob  ciiiiâ 

colorem  dissiliendo  ,  uivm  verterunt.  »  On  remarquera  les  assonances  qui 
reviennent  rp^^iiliuremeuL  ii  Va  lui  de  chaque  phr^ise,  dans  celte  espèce  de 
prose  rimée,  qui  sans  doute  tenait  lieu  de  poésie  a  une  idu^^'ù  el  a  un  siècle 
btfteves. 
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secours  de  leurs  frères  d'Espagne  et  la  pitié  d'Abdel* 
melek,  que  le  khalife  avait  confirmé  dans  son  titre 
d'Emir. 

La  nouvelle  de  la  défaite  des  Syriens  avait  produit 
en  Espagne  une  impression  profonde.  Les  Arabes 
de  l'Andalousie  voyaient  avec  douleur  la  honte  des 
armes  du  khalife  et  le  triomphe  de  ces  Berbers  dé- 
testés ;  toutes  leurs  sympathies  se  réveillèrent  pour 
leurs  frères  captlfr  dans  Ceuta  »  qu'ib  brûlaient  de 
secourir.  Mais  le  nouvel  Emir,  vieux  et  défiant,  ne 
se  souciait  nullement  de  compromettre  le  repos  de 
l'Espagne ,  en  y  appelant  ces  étrangers ,  aigris  par  le 
malheur,  et  dont  la  fortune  était  encore  à  &ire.  H 
refusa  donc  à  Baledji  les  secours  qu'il  lui  demandait, 
et  traita  en  ennemis  les  soldats  du  Prophète,  laissant 
aux  Berbers  et  à  la  faim  le  soin  de  le  délivrer  d'eux. 

Les  pieux  Musulmans  y  indignés  de  ce  refus ,  et 
prenant  en  pitié  la  détresse  des  Syriens ,  résolurent 
de  les  secourir  en  dépit  de  l'Emir  :  un  des  plus 
riches  habitants  de  Cordoue,  Zeyad  beu  Amrou,  leur 
envoya  deux  vaisseaux  chargés  de  provisions.  Mais 
Abdelmelek,  ayant  appris  la  généreuse  désobéissance 
de  Zeyad,  lui  fit  arracher  les  yeux  et  le  fit  pendre 
entre  un  chien  et  un  cochon ,  pour  intunider  par  ce 
cruel  châtiment  quiccmque  songerait  à  Timiter. 

Cependant  le  bruit  de  la  double  victoire  des  Ber- 
bers d'Afrique  s'était  répandu  par  nu  leurs  frères 
d'Espagne  qui  habitaient,  comme  derniers  venus, 
le  nord  de  la  Péninsule.  A  cette  nouvelle  inespérée  | 
leur  haine  longtemps  contenue  éclata  avec  transport. 
Sur  divers  points  ,  et  surtout  en  Galice ,  ils  se  soule- 
vèrent à  la  fois;  les  uns  marchèrent  sur  Tolède ,  qui 
avaitpour  wali  Ommyah,  fils  de  TEmir  ;  les  autres  sur 
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Cordoue,  où  commandait  Abdelrahman ,  fils  d'Ok- 

bah;  et  d'autres  enfin  vers  la  côte»  pour  erupécher  le 
débarquement  des  Syriens. 

Mais  l'énei^ied'Abdelmelek  fit  bce  au  danger  sur 
tous  les  points  y  et  la  ligueur  de  cette  àme  que 
les  années  n'avaient  pu  abattre  sembla  être  passée 
dans  râme  de  ses  lieutenants.  Abdelrahman  délit 
les  insurgés  de  Gordoue ,  et  Abdelmelek  ceux  de  To- 
lède, Vaillamment  défendue  par  son  fils.  L'Emir  yic» 
torieux  marcha  ensuite  vers  Cordoue,  mais  les  re- 
belles, ayant  reçu  des  renforts  d'Afrique,  reprirent  la 
campagne  et  battirent  Abdelrahman  d'abord ,  puis  le 
vieil  Émir,  qu'ils  forcèrent  de  se  renfermer  lui-même 
dans  Cordoue  ^. 

Dans  cette  extrémité ,  Abdelmçlek  se  rappela  qu'il 
avait  dans  Geuta  près  de  vingt  mille  alliés  »  ennemis 
des  Berbers  comme  lui ,  et  qu'il  pouvait  opposer  aux 
révoltés.  Exploitant  jusqu'au  bout,  avec  une  dureté 
impitoyabici  la  détresse  des  Syriens,  il  leur  oilrit  de 
les  &ire  transporter  en  Espagne,  mais  en  se  réservant 
le  droit  de  les  renvoyer  en  Afrique  quand  il  le  juger 
rait  à  propos,  et  en  exigeant  d*eux  des  otages.  Baledji 
accepta  tout ,  pressé  de  tirer  à  tout  prix  ses  Syriens 
de  cette  vil)e  funeste  de  Ceuta ,  qui  allait  devenir  leur 
tombeau. 

Ses  troupes  arrivèrent  à  Cordoue  dans  un  dé- 
nùment  qui  émut  le  cœur  de  tous  les  fidèles  Musul- 

'  Conde,  en  affirmant  que  les  Berbers  révoltés  d'Andalousie  furent  ren- 
forcés par  les  10,000  Syriens  de  Baledji ,  commet  évidemment  un  non-sens. 
A  qui  persuadera -t-on  que  ces  ennemis  irréconciliables  des  Berbers,  après 
deux  défaites  suoGessives,  aient  pris  tont  d*im  eoop  pour  allié»  ceux-là 
mêmes  dont  Ils  brûlaient  de  se  venger?  Il  faut  n'avoir  aname  idée  de  11 
polmancede  oes  haines  héréditaires  qui  séparaient  les  deux  races.  Pourrpioi 
faut-il  que  Thomoie  qui  a  créé  l*bistoire  de  TEspagne  arabe  ne  Tait  pas» 
mieux  comprise? 
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m  ans  :  on  s'empressa  de  leur  fournir  des  armes  et 
des  vêtements,  tout  ce  qui  pouvait  leur  &ire  oublier 
leurs  longues  souffrances*  L'armée  syrienne,  brûlant 
de  veijgcr  dans  le  sang  berber  la  défaite  de  la  Mas- 
fa,  se  joignit  aux  Arabes  andalous,  commandés  par 
le  wali  de  Gordoue ,  et  marcha  contre  les  révoltés , 
qu'elle  rencontra  non  loin  de  Tolède.  lie  combat  fut 
bientôt  décidé  ;  les  Berbers,  taillés  en  pièces,  laissèrent 
la  moitié  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille  ;  le  reste 
se  dispersa  dans  tous  les  sens,  et  la  révolte  parut 
complètement  réprimée. Baledji,  vengé  de  ses  enne- 
mis, n'avait  plus  désormais  de  compte  à  demander 
qu'à  ses  alliés*. 

Abdelmelek ,  du  jour  où  il  avait  cessé  d'avoir  be- 
soin des  Syriens  9  n'avait  plus  vu  en  eux  que  de  dan- 
gereux auxiliaires  qu'il  fallait  éloigner  à  tout  prix.  H 
voulut ,  aux  termes  du  traité ,  les  renvoyer  en  Afrique; 
mais  ceux-ci,  las  de  leur  vie  aventureuse,  avaient  pris 
goût  aux  délices  de  TAndalousié  et  ne  voulaient  plus 
la  quitter.  Baledji  d'ailleurs  n  avait  point  oublié  le 
refus  Je  1  Emir  ,  sa  Iroide  indifférence  pour  leur  dé- 
tresse et  l'odieux  calcul  qui  l'avait  exploitée  :  fei- 
gnant donc  de  ne  paâ  être  d'accord  sur  les  conditions 
du  traité ,  il  marcha  sur  Cordoue ,  se  fit  livrer  par 
les  habiiants  le  vieil  Emir,  et,  sans  égard  pour  ses 
cheveux  blancs^  il  lui  infligea  le  même  traitement  que 
celui-ci  avait  naguère  infligé  à  Zejad  :  il  le  pendit  sur 
le  pont  de  Gordoue  ^tre  un  chien  et  un  cochon ,  et 
les  Syriens  devenus,  par  un  jeu  de  la  fortune,  de  pro- 

*  Gonde,  dont  le  récit  e  t  fort  incomplet»  Goofond  eeUe  bataille  avec 

celle  qui  força  Abdelmolek  à  se  réfugier  dans  Cordoue ,  et  des  deux  n'e» 
fait  qu'une  J'ai  suivi  de  préférence  la  version  de  Faorlel,  qui  a  tia?afll6 
sur  des  sources  arabes  in^imues  à  Coude. 
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scrits  et  de  fugitifs  qu*ik  étaient ,  les  maîtres  de  la  Pé* 

ninsule,  élurent  Baledji  pour  Emir,  sans  s  inquiéter 
de  savoir  si  ce  choix  serait  ratiûé  par  le  khalife  ( 
à  743). 

On  voit  quel  chelnm  la  malheureuse  E^agne  arait 

fait  en  quelques  aniiées  vers  l'anarchie LesBerbers, 
abattus ,  étaient  loin  d  être  domptés ,  et  les  Arabes 
et  les  Syriens  se  disputaient  le  commodément  les 
armes  à  la  main.  Les  Arabes  andalcms  virent  avec 
indignation  l'odieux  traitement  infligé  k  A])(lelm€lek, 
Tim  des  compagnons  du  Prophète.  L  Kmir ,  détesté 
de  son  vivant,  devint  après  sa  mort  un  saint  et  un 
martyr.  Ces  premiers  conquérants  de  l'Espagne  se 
révoltèrent  à  l  iclée  de  voir  des  aventuriers  étrangers 
leur  dicter  la  loi  et  s'arracher  TEmirat  comme  une 
proie;  ils  s  alarmèrent  pour  leurs  possessions  de  la 
Péninsule,  achetées  par  tant  de  sang^  et  que  ces 
Syriens  allaient  leur  disputer.  Enfin,  dans  les  rangs 
mêmes  de  ces  derniers,  des  germes  de  division  écla- 
taient déjà  :  Thaalaba^  le  lieutenant  de  Baldeji,  qui 
Favait  nommé  wali  de  Merida,  refusa  de  reconnautre 
l'élection  de  son  rival,  comme  n'émanant  ni  du  kha- 
life ni  de  1  Emir  d'Afrique. 

Les  chefs  une  fois  divisés  ^  une  seiasîon  s'opéra 
bientôt  dans  Tarmée.  Tbaalaba  entraîna  avec  lui  les 
Syriens  et  les  xVrabes,  et  il  ne  resta  à  lîaledji  que  ses 
Égyptiens  et  ses  Africains  de  Barca.  Pendant  ce  temps, 
les  Arabes  andalous  et  espagnols  se  réunissaient  dans 
le  nord ,  autour  du  fils  d'Abdelmeldi  *f  Ommyah  ^ 

'  Tanta  ftieniiit  pnella  quantim  narraie  hninaiia     |»nevaleat  IfDgiia. 

(IsW.  Pac. ,  c.  65.) 

'  ronde  n\în  noaimequ'uD»  Ommjrah ;  mais  d'auiresea  oommeat  deax, 
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wali  de  Tolède  ^  qui  avait  juré  de  venger  son  père. 
Les  Berbers  eux-mêmes,  oubliant  leurs  griefs  contre 
FEmir,  se  firent  de  sa  mort  même  un  prétexte  pour 
refuser  d'obéir  à  son  meurtrier.  Enfin  le  wali  de  Nar- 
bonne ,  Abdeirahman  ben  Aikamah  %  lun  des  cbe& 
arabes  les  plus  illustres ,  groupa  autour  de  lui  tous 
les  mécontents  9  rassembla  en  Septimanie  des  forces 
considérables,  et  les  berbers,  après  quelques  négocia- 
tions, se  joignirent  à  lui.  Toutes  ces  forces  réunies 
montaient,  disent  les  chroniques  de  l'islam ,  à  plus 
de  cent  mille  hommes,  et  dans  ce  péle-méle  confus 
des  races ,  la  conquête  de  l'Espagne  fut  en  quelque 
sorte  mise  une  seconde  fois  en  question* 

Baledjiy  réduit  à  ses  propres  forces,  n'avait 
guère  sous  ses  ordres  que  douze  à  quinze  mille 
hommes;  et  cependant,  avec  ce  faible  nombre,  il  ne 
craignit  point  de  sortir  de  Cordoue ,  se  fiant  à  son 
habileté,  à  son  courage,  et  à  Tardeur  de  ses  vétérans 
éprouvés  comme  lui  par  tant  de  souffrances.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  à  Khalat-Kahba  (Galatrava) 
en  juillet  743.  Malgré  la  prodigieuse  inégalité  du 
nombre ,  la  victoire  resta  longtemps  indécise^  mais 
Âbdelrahman  sentit  la  nécessité  d'en  finir  et  de 
vaincre  l'armée  dans  le  général  :  les  deux  chefs  se 
cherchèrent  à  grands  cris  à  travers  la  mêlée.  Enfin , 
Abdeirahman  aperçut  Baledji.  «  Je  suis  le  fils  d'Al* 
kamah  »,  s'écria-t-il ,  et  tous  deux  s'élancèrent  l'un 
sur  l'autre  avec  une  égale  furie.  Enfin  Abdeirahman , 
pins  agile,  traversa  son  ennemi  de  sa  lance.  La  mort 
du  chef  fut  le  signal  de  la  défoite  de  son  armée.  Ce 

•  Condo  îif^  fait  qu'un  inrme  personnage  d'AixieirahriKin  ben  Okbah, 
wali  de  Cortioue,  et  du  wali  de  Narbonne,  Abdelrabuiau  ben  Aiiiamab; 
mais  je  préfère  encore  ici  la  venioa  de  Fauriel. 
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duel  chevaleresque,  célèbre  dans  les  annales  arabes, 

valut  au  vainqueur  de  Baledji  le  surnom  de  al  Mon'' 

sour  (le  victorieux). 

Thaalaba  recueiUil  les  débris  de  Tarmée  syrienne, 

etyse  trouvant  encore  à  la  téte  de  forces  imposantes,  il 
s'empara  d'abord  de  Merida',  et  se  mit  en  route  pour 
Cordoue,  traitant  en  ennemies  toutes  les  populations. 
Les  habitants,  frappés  de  terreur,  s'enn pressèrent  de 
lui  ouvrir  leurs  portes.  Maître  de  Cordoue  et  de  To- 
lède, dont  un  de  ses  lieutenants  s'était  emparé  en  son 
nom ,  Thaalaba  se  hâta  de  se  faire  proclamer  Emir, 
et  pour  inaugurer  sa  prise  de  possession  ,  il  se  pré- 
parait k  faire  égorger  un  millier  de  prisonniers  ber- 
bers,  qu'il  avait  déjà  fait  conduire  hors  de  la  ville,  les 
mains  liées  derrière  le  dos ,  pour  repaître  de  ce  san- 
glant spectacle  la  baine  des  Arabes.  Mais  une  péri- 
pétie imprévue  de  ce  drame ,  si  fécond  en  brusques 
changements,  vint  sauver  ces  malheureux. 

Il  nous  faut  maintenant  revenir  sur  nos  pas  pour 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  situation  du  klialifat  de 
Damas  et  de  TËmirat  d'  Afrique,  dont  Thistoire  est  si 
étroitement  liée  à  celle  de  l'Espagne  musulmane.  Le 
khalife  Hescham  était  mort  en  y^'i,  après  un  règne 
de  vingt  ans  ^,  terme  qu'on  atteignait  rarement  sur 
ce  trône  agité.  Son  neveu  et  son  successeur  Walid 
ben  Yezid  était  un  homme  impie,  tournant  en  déri- 
sion les  choses  saintes  :  on  l'accusait  d'avoir  profané 

*  Faariel  prétend ,  au  contraire,  que  les  Arabes,  vainqueurs  à  Caiatra va, 
poorBoivIrent  les  débris  de  rarmée  vaincue  jusque  défait  Merida,  dont  ils 
iiieni  le  ^ége*  Du  resie,  son  réeit  esi  conforme  à  celui  de  Gonde. 

^  Gel  Hesciiiiin,  suivant  Conde,  habile  dans  l'art  de  gouverner,  était 

grand  exaclcur  tlMnipôls,  (lu'il  di^sii  ait  en  dépenstis  inuliles.  Une  de  ses 
manies  était  de  se  faire  faire  chaque  jour  de  nouveaux  vêlements  qu'il  ne 
portait  jamais ,  il  en  avait,  dit-on ,  la  charge  de  six  cenis  cliameaux,  et  les 
tenait  soigneusement  enfermés  dans  des  coffres  scellés  de  son  sceau. 

II.  • 
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le  territoire  sacré  du  Prophète  à  la  Mecque  en  y  fai- 
sant entrer  ses  chiens  de  chasse  ;  ami  de»  vers  et  de 
la  musique,  il  ne  Tétait  pas  moins  de  la  débauche, 
des  femmes  et  du  vin  ;  pendant  quil  se  livrait  à  ses 
penchants  favoris,  les  fidèles  croyants,  qui  voyaient 
avec  horreur  cette  vie  prohtne ,  si  éloignée  de  l  an- 
tique austérité  de  mœurs  des  khalifes,  élurent 
d'une  commune  voix  son  cousin  Yezid  ben  Walid 
(743).  Le  nouveau  khalife  mit  au  prix  de  100,000 
pièces  d  or  la  téte  de  son  prédécesseur,  qui  fut  bienr 
tôt  clouée  avec  ses  mains  sur  les  portes  de  Damas* 
La  mort  de  Walid  fut  le  signal  d'affreuses  commo- 
tions. Yezid  chancela  sur  son  trône  usui  pé,  et  il  en 
fût  bientôt  tombé  si  la  peste  ne  leiit  enlevé,  après 
cinq  mois  d'un  règne  sans  cesse  travmé  par  la  guerre 
civile.  Son  frère  Ibrahim  lui  succéda,  et  essaya 
en  vain  de  resserrer  le  faisceau  de  cet  empire  prêt 
à  se  dissoudre.  £n  Afrique,  cependant,  la  valeur 
de  r£mir  Uantallah  parvint  à  soumettre ,  au  moms 
pour  un  temps ,  la  race  indomptable  des  Berbers. 
Sans  leur  laisser  le  temps  de  se  réunir,  il  les  écrasa 
dans  deux  batailles  successives,  puis  faisant  tour- 
ner leur  courage  au  profit  de  l'Islam,  il  recueillit 
les  débris  de  l'armée  vaincue  et  leur  fou  mît  des  armes 
et  des  chevaux,  à  condition  qu  ils  passeraient  en  Es- 
pagne pour  aller  glaner  encore  là  où  leurs  devanciers 
avaient  moissonné.  Quinze  mille  Maugrehins  accep- 
tèrent ses  offres  avec  empressement.  Mais  il  fallait 
une  main  ferme  pour  contenir  ces  dangereux  alliés. 
L*homme  que  choisit  l'Emir  n*était  pas  au-dessous  de 
cette  tache  difficile  :  c'était  Àboulkhatar  Housam  el 
Kelhi,  chef  syrien  rcuouuaé  par  sou  cuuia^e  et  son 
équité  (744-745  ). 
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Liiïstant  était  bien  choisi ,  et  les  esprits  telIemeDt 
murs  pour  un  dénoument,  que  le  nouvel  Emir,  à 

j)tiiie  débarqué,  ne  craignit  ])as  de  s'aventurer  jus- 
qu'aux portes  de  Cordoue  avec  un  nnilier  de  che- 
vaux. Thaalaba  ne  se  sentit  pas  asses  fort  pour  ré- 
sister au  délégué  du  khalife  ;  il  sortit  avec  ses  dieft 
au-devant  de  lui,  et  remit  en  ses  mains,  comme  un 
gage  de  soumission ,  le  sort  des  mille  prisonniers 
dont  il  avait  ordonné  le  massacre.  Aboulkhatar  les 
fit  mettre  en  liberté.  Il  fit  ensuite  arrêter  Thaalaba, 
et  délivra  l'Espagne  de  ce  redoutable  ennemi  en  l'en- 
voyant en  Afrique.  De  tous  côtés  les  rebelles  vinrent 
fidre  leur  soumission  à  TEmir,  qui  parcourut  suc* 
cessivement  toutes  les  provinces,  où  sa  justice  et  sa 
bienveillance  lui  conciliei  eut  ])ientôt  Taffection  des 
peuples. 

Il  fallait  cependant  pourvoir  à  rétablissement  des 
Syriens  et  des  Égyptiens  de  Baledji,  des  Berbers  arri- 
vés avec  Aboulkhatar,  et  des  aventuriers  qui  ne  ces- 
saient d'affluer  pour  tenter  fortune  en £spagne.  Grâce 
à  cette  continuelle  immigration,  l'encombrement  des 
races  augmentait  chaque  jour  sur  le  sol  de  laPénin* 
suie.  Ceux  qui  étaient  déjà  pourvus  craignaient  ceux 
qui  étaient  encore  a  pourvoir;  ils  reprochaient  aux 
nouveaux  venus  de  vouloir  une  part  de  la  récom* 
pense ,  sans  Favoir  eue  du  danger.  Aboulkhatar  en- 
treprit de  satisfaire  à  toutes  ces  prétentions  rivales.* 
Il  commença  par  les  Arabes  et  les  Syriens,  qui,  les 
premiers  dans  la  hiérarchie  religieuse,  voulaient 
l'être  aussi  dans  la  répartition  des  terres.  Tous  se 
disputaient  les  riches  campagnes  de  Cordoue,  déjà 
occupées,  et  insuffisantes  d'ailleurs  pour  tant  de  con- 
currents. L'Ëmir  prit  un  moyen  ingénieux  de.mettre 
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un  terme  à  ces  rivalités  :  ce  lui  de  chercher  à  chaque 
tribu  un  territoire  qui  lui  rappelât  les  sit^  de  sa  pa* 
trie,  les  attachant  ainsi  au  sol  par  des  liens  plus  étroits 

que  ne  le  sont  d'ordinaire  ceux  de  la  confjuéte.  Tou- 
tefois ce  partage  eut  lieu  seulement  pour  les  terrains 
vacants  (  baldios  \  et  les  Musulmans  déjà  établis  ne 
furent  pas  troublés  dans  la  possession  de  ceux  qu'ils 

occupaient. 

Les  Egyptiens  et  les  Arabes  beledies  furent  casés 
dans  le  territoire  à*Ossonoba  (Ossuna  )  et  de  Béja,  et 
les  autres  Arabes  dans  la  terre  de  Tadmir  {VLxiTiÀe)\ 
les  gens  d'Emèse  aux  environs  de  Séville;  Its  Syriens 
près  de  Medina-Sidonia  et  d'Algeziras;  les  gens  de 
Damas  à  £lvira,  ceux  de  Kinsarin  à  Jaen.  Tous  ces 
nouveaux  colons,  charmés  de  retrouver  sous  le  beau 
cit^l  de  l'Espagne  les  sites  et  les  souvenirs  de  leur 
terre  natale ,  donnèrent  à  leurs  cités  adoptives  le 
nom  de  celles  qui  les  avaient  vus  naître.  Ainsi  ils 
appelèrent  Elvira,  Damas;  Sidonia,  Palestine  ;  Séville, 
Enièse  ;  Jaen  ,  Kinsai  in  ,  etc. 

Mais,  jusqu'à  ce  que  ces  aventuriers,  habitués  à  la 
guerre  et  au  pillage,  se  fussent  changés  en  colons  in- 
dustrieux, il  fallait  pourvoir  k  leur  subsistance.  Cest 
ce  que  fit  1  Emir  en  leur  assignant  la  troisième  partie 
des  rentes  des  colons,  serfs  des  Adjemis  \:  les  Arabes 

*  Adi$mnf  en  antie  signifie  étranger,  et  les  Ck>ths,  en  effet,  étaient  de- 
venus pour  les  Arabes  des  étrangers  sur  leor  propre  territoire.  Ce  partage 

di  >  li;rr!'s  vi  âo-^  tribus  rst  tfii  rrsiv  un  potnl  fort  important  cl  fort  obscur, 
cl  Conde  aurait  l)ieu  dû  eclaircir.  Un  ne  saurait  trop  dé|ilorer  i'étranj;e 
incurie  de  cet  auteur  |>our  tout  ce  qui  ne  louche  pas  directement  ù  l'his- 
toire  de  TEspagne  arabe,  comme  si  une  des  deux  histoires  pouvait  com« 
plélenieat  se  séparer  de  rautre.  G^est  ainsi  que  Conde  passe  eonstamment 
ft  o6lé  des  plus  grandes  questions  historiques  sans  les  toucher  et  sans  même 
les  soupçonner  ;  et  pourtant,  sans  lui,  rbistoire  de  TBspagne  arabe  n'exisie- 
raii  pas. 
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appelaient  de  ce  nom  les  Goths ,  habitants  des  vUles, 
quiy  maintenus  par  des  traités  dans  la  jouissance  de 
leurs  propriétés  I  faisaient  cultiver  leurs  champs  par 
des  serfs  appelés  colonL 

Quant  à  l'éphémère  royauté  de  Murcie ,  fondée 
par  Theodmir  sous  le  bon  plaisir  des  conquérants  ^ 
die  disparut ,  comme  on  devait  s*y  attendre ,  au  mi* 
lieu  de  cette  nouvelle  organisation.  Quelques  lignes 
dlsidore  '  donnent  à  penser  qu'un  riche  Goth,  nommé 
Athangild,  avait  succédé  à  Theodmir,  en  influence, 
sillon  en  titre.  Aboulkhatar  exigea  de  lui  de  fortes 
contributions,  et,  l'Emir  ne  se  considérant  pas  sans 
doute  comme  lié  par  le  traité  conclu  avec  Theochnir, 
.  cette  prétendue  royauté  |  resserrée  de  toutes  parts  au 
milieu  de  la  conquête  qui  se  domiciliait  sur  )e  sol, 
disparut  alors  de  l'histoire. 

Pour  bien  comprendre  les  guerres  civiles  dont  nous 
allons  retracer  le  tableau ,  il  faut  se  rendre  compte 
des  distinctions  de  races  qui  séparaient  les  Arabes  sur 
le  sol  même  de  l'Arabie ,  et  qui  les  avaient  suivis  en 
Espagne.  Nous  avons  dit  que  les  Arabes,  avant  Ma- 
homet, se  divisaient  en  Arabes  pursy  ou  Sabéens,  ha- 
bitant l'Yémen,  et  en  Mostarabes^  descendants  dis- 
maél,  et  habitant  le  nord  de  la  Péninsule  arabique. 

Aboulkhatar,  arabe  de  l'Yémen,  avait  grandement 
Ënrorisé  ses  compatriotes  dans  ce  partage  :  leur  lot 
comprenait  les  domaines  les  plus  riches  et  les  plus 
rapprochés  de  Cordoue.  Autour  de  l'Emir,  leur  chef 

'  Atbanalldus...  erat  opulentigsimos  domfDUset  Inipsis  nimium  peca- 

niîe  dispensrttor;  sert  post  niodicum,  al  Hon?fim  (ol  Housam  Aboulkli;i(ar) 
rex,  Hispaniain  adgrediens,  uescio  quo  furore  ;irrc[t!iis,  non  nuxiici^  in- 
jurias in  eum  attuUt,  et  in  ler  novies  millia  soliduruia  dauiuavu.  (c.  UU.) 
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naturel  ^,  se  groupèrent,  sous  dts  noms  divers,  toutes 
les  tribus  des  Arabes  andaious  ou  de  langue  yaine- 
mennCf  qui  habitaient  le  sud  et  le  centre  de  la  Pé< 
ninsule.  De  l'autre  côté  se  rangèrent ,  sons  divers  che& 
que  nous  nommerons  plus  tard,  et  sous  le  nom  col- 
lectif de  ModàariieSf  les  tribus  nomades  du  désert 
domiciliées  en  Espagne,  les  Égyptiens  et  les  Syriens 
de  Baledji;  ceux-ci  habitaient  surtout  le  pays  de  Sé- 
ville  et  les  Alp^arves. 

Parmi  les  nombreux  mécontents  que  &t  la  préfé* 
rence  de  l'Emir  pour  ses  compatriotes,  se  trouvait  un 
jeune  49hef  nommé  Samaïl  ben  Hatim ,  né  à  Kinsarîn , 
près  d'Antioche  en  Syrie,  où  sa  famille  avait  été  for- 
cée de  se  réfugier.  Bien  qu'issu  d'une  race  illustre, 
Samaïl  ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  mais  son  esprit  re- 
muant, sa  valeur,  son  audace,  lui  donnaient  un  grand 
ascendant  sur  les  Syriens  et  les  Egyptiens  de  Baledji, 
qu'il  avait  accompagnés  en  Espagne.  Bientôt  tous  les 
mécontents,  tous  les  ennemis  des  Arabes  de  l'Yémen , 
que  favorisait  TEmir,  se  groupèrent  autour  de  Samaïl  ; 
et  Aboulkliatar  lui  ayant  refusé  le  gouvernement  de 
Saragosse,  que  lui  avait  promis  Baledji ,  il  leva  ou- 
vertement Tétendard  de  la  révolte. 

Un  chef  arabe ,  frère  de  Thaalaba,  Thoueba  ben 
Salemi,  qui  s'était  distingué  en  Aincfue  dans  la  guerre 
contre  les  Berbers,  se  joignit  à  Samaïl,  et  tous  deux, 
profitant  de  l'absence  de  TËmir,  qui  se  trouvait  alors 
à  Béja,  gagnèrent  ses  soldats  k  force  d'or  et  se  mirent 
à  rançonner  les  provinces,  li  mitant  TEspagne  en  pays 
ennemi,  et  usant  de  la  dernière  rigueur  envers  les 
partisans  d'Aboulkhatar.  Celui-ci ,  bientôt  instruit  de 

*  Voyez  à  ce  suji6i  Fauriel  (t.  lU,  p.  SOS),  qui  a  démâlé  avec  uoe  neiieté 
memUleuse  ce  coafiis  assemUa^e  de  laces  el.de  tribw. 
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leur  révolte,  marclia  sur-le-champ  vers  Cordoue, 
afin  d'étouffer  la  sédition  dans  son  berceau,  et  ap- 
pela toas  fies  compatriotes  sous  le  drapeau  jaune^ 
emblème  de  sa  race,  qu'il  fit  flotter  à  coté  de  Téten- 
clarti  bianc  du  khalife.  Mais,  surpris  par  les  rebelles 
dans  un  défilé  près  de  Sidonia,  il  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier.  Thoueba  voulait  se  délivrer  de  lui,  mais 
Samaîl  lui  sauva  la  vie  en  supposant  un  ordre  du 
khalife,  et  rori  se  contenta  de  remniener  prisonnier 
à  Cordoue,  où  Thoueba  fut  proclamé  £mir  à  sa  place. 

Cependant  TËmir  prisonnier  avait  encore  un  parti 
paissant  dans  le  nonl-est  de  la  Péninsule,  où  com- 
mandait le  fils  d'x^bdelmelek ,  et  en  Septi manie,  dont 
Abdelrahman  beii  Âlkbamah  était  wali.  Aboulkhatar, 
grâce  à  leur  appui,  étant  parvenu  à  s'échapper  dé  sa 
prison,  recouvra  sans  peine  toute  son  autorité  dans 
Cordoue,  où  il  comptait  de  nombreux  partisans  ^ 
5amaïl,  instruit  de  ce  brusque  changements  revint  en 
toute  bâte  vers  cette  ville ,  dont  il  trouva  les  portes 
fermées,  et  FEmir  prêt  à  le  recevoir  à  la  téte  d'une 
armée  nombreuse.  L'avantage  dans  les  premières 
rencontres  fu  t  ]  ujur  les  habitants  ;  mais,  enivrés  par  le 
succès  f  ils  négligèrent  les  conseik  du  prudent  Aboul- 
khatar  et  se  laissèrent  attirer  dans  une  embuscade. 
Abouikiiatar  y  laissa  avec  la  vie  *  la  plus  grande  partie 

'  Isid.  Facens,  68.  — Gonde,  t.  I,  p.  117. —  Ebn  Hhajan,  ap.  Abraed 
el  Mykari.  Tous  ces  auteurs  oiu  besoin  d'être  complétés  Pua  par  Taulre. 
Isidore  renvoie  à  un  Epitome  de  riiisloire  arabe  composé  par  lui,  et  mal* 
beureusement  perdu. 

»  Snifant  d^aotres  aatoom,  AboulUitlar  parvint  à  8*édiappcr,  ci  troiifi 
un  asile  à  Tolède  auprès  du  iwali  Ommyab.  Il  vini  bïeotdt  tenter  un  autre 
effort  pour  recouvrer  Cordoue  et  TEBiirat,  et  fut  tué  dans  une  bataille 
qu'il  perdit  en  octobre  7i5.  D'autres  prétendent  qu'il  alla  mourir  en! 
Afrique.  Comme  on  le  voit ,  la  plus  dt?{)iorable  cooTusion  règne  sur  les 
dates  comme  bur  les  laits  de  cette  époque. 
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« 

de  son  armée  ^  et  Gordoue  ouvrit  ses  portes  au  vain- 
queur. 

Telle  est  la  ver&ion  de  CJonde;  mais  Fauriel  a  trouvé 
dans  le  précieux  manuscrit  arabe  anonyme  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi  (n.  706)  quelques  détails  pleins 
d'intérêt  sur  cette  bataille,  où  se  vida  la  grande  que- 
relle des  races  qui  se  partageaient  l'£spagne.  Nous 
les  citerons  textuellement  : 

«  Emirs,  chefs  et  soldats,  tous  étaient  pressés  de 
décider  la  querelle,  et  de  savoir  à  qui  allait  appar- 
tenir le  gouvernement  de  r£spagne.  Les  Yaméniens 
furent  ceux  qui  firent  le  plus  de  chemin  pour  com- 
*  battre;  ils  descendirent  jusqu'au  Guadalquivir,  sur 
la  rive  droite  duquel  ils  campèrent,  à  Test  de  Gor- 
doue; les  Modharitesy  concentrés  dans  cette  ville,  en 
sortirent  aussitôt  et  vinrent  camper  en  face  de  leurs 
adversaires,  sur  la  même  rive  du  fleuve.  Le  lende- 
main, au  point  du  jour,  les  deux  armées  firent  avec 
leurs  généraux  la  prière  accoutumée,  et  la  bataille 
s'engagea. 

«  Parmi  tant  de  batailles  livrées  ou  accept('^es  par 
les  Arabes  durant  le  cours  de  leurs  conquêtes,  leurs 
historiens  s'accordent  à  signaler  celle<Hâ  comme  la 
plus  sanglante  el  la  plus  acharnée  de  toutes.  Cks  fut 
comme  un  duel  clievaleresque  entre  deux  armct  s  de 
quinze  à  vingt  mille  hommes  chacune,  si  ion  veut 
supposer  quelque  chose  sur  leur  nombre. 

«  Les  cavaliers  &isaient  la  principale  force  des 
deux  armées,  et  ce  fut  à  coups  de  lance  que  com-  . 
mença  la  bataille  ;  elle  dura  ainsi  sans  avantage  ap- 
parent pour  aucun  parti,  jusqu'à  ce  que  toutes  les 
lances  Rirent  rompues,  et  que  les  chevaux,  blessés  et 
accablés  par  la  chaleur  croissante  du  jour,  ne  lurent 
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plus  en  état  de  se  mouvoir  sous  le  frein;  les  cavaliers 
mirent  alors  pied  à  terre ,  se  précipitèrent  les  uns 
contre  les  autres  l'épée  à  la  main,  et  la  bataille,  moins 
tumultueuse  et  plus  close,  «n'en  fut  que  plus  meur- 
trière. La  plupart  eurent  bientôt  Innsé  leurs  épées; 
mais  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  combattre , 
les  uns  avec  les  tronçons  de  fer  qui  leur  restaient, 
d'autres  avec  des'pierres,  et  jusque  avec  des  poignées 
de  sable  et  de  gravier.  Ceux  qui  ne  trouvaient  rien 
dont  se  faire  une  arme  se  saisissaient  corps  à  corps, 
à  la  gorge,  aux  cheveux,  luttant,  se  roulant  sur  la 
poussière  ou  sur  les  corps  des  blessés,  des  mourants, 
des  morts. 

«  Vers  le  milieu  du  jour,  la  victoire  était  encore 
incertaine;  les  forces  et  les  armes  commençaient  à 
manquer  aux  combattants ,  et  Tachamement  était 

encore  égal  de  part  et  d'autre ,  lorsque  tout  à  coup 
quelques  centaines  d  hommes,  accourus  de  Cordoue, 
se  précipitèrent  dans  la  mêlée.  Ce  n'étaient  point  des 
hommes  de  guerre;  c'était  une  populace  tumultueuse, 
une  foule  de  portefaix,  d'artisans,  de  bouchers,  qui* 
tous  arrivaient  en  fureur  et  avides  de  sang.  Chacun 
d'eux  s'était  armé  comme  il  avait  pu  :  les  tms  venaient . 
avec  des  lances  ou  des  épées,  avec  des  haches  ou  des 
bâtons,  d'autres  avec  les  instruments  de  leurs  pi  oies- 
sions,  et  les  bouchers  avec  leurs  longs  couteaux;  plu- 
sieurs, faute  de  loisir  pour  chercher  de  meilleures 
armes,  arrivaient  des  pierres  à  la  main  ou  dans  les 
pans  de  leurs  vêtements.  La  plupart  étaient  sans  ar- 
mure défensive,  mais  queiques-ims  avaient  trouvé 
sous  leur  main  une  vieille  cuirasse  dont  ils  s'étaient 
couverts ,  une  targe  délabrée  dont  ib  avaient  chargé 
eursbras. 


* 


Digitized  by  Google 


l36    HISTOIRE  tfXMPJMBf  UVIB  UI,  CXÂP.  III. 

«  Dans  toute  autre  circonstance,  une  pareille  cohue, 
paraissant  à  Tiiuproviste  sur  un  champ  de  bataille 
entre  deux  armées  aux  prises,  n'aurait  excité  que  leur 
risée  ;  dans  la  crise  de  la  lutte  actuelle  entre  les 
méniens  hoi>>  il  iiaieine  et  déjà  pressés  par  les  adver- 
saires qu'ils  avaient  en  téte,  ils  n'eurent  guère  la  peine 
que  de  les  égorger  ou  de  les  prendre.  Dès  ce  moment 
la  victoire  fut  décidée;  presque  tous  les  Yaméniens 
qui  n'avaient  pas  été  tués  fîirent  faits  ]>iisoiiiiiers, 
sans  en  (^xcepter  les  deux  chefs,  Aboulkhatar  et  Yahia. 

«  L'événement  qui  venait  de  décider  cette  victoire 
était  une  inspiration  de  SamaO.  Voyant  l'obstination 
de  ses  adversaires,  le  Syrien,  se  touiiiaiit  versYous- 
souf :  «  A  quoi  bon,  lui  avait-il  dit,  supporter  seuls 
a  le  fardeau  de  la  bataille,  tandis  que  nous  avons 
«  de  si  bons  auxiliaires  dans  le  marché  de  Gordoue?  » 
Là-dtssus  il  avait  envoyé  dans  cette  ^ille  des  agents 
pour  y  exciter  la  partie  la  plus  énergique  de  la  po- 
pulace à  s'armer  et  à  venir  prendre  part  à  la  ba« 
taille.  Cet  ordre  avait  été  exécuté ,  et  avec  le  succès 
que  Ton  a  vu. 

«  Aboulkhatar  et  Yahia  furent  mis  à  mort  avec  un 
grand  nombre  de  leurs  principaux  paitisans  ;  mais  le 
gros  des  prisonniers  fiit  épai^né  et  renvoyé  libre.  » 
(T.  III,  p.  209.) 

ïhoueba,  aiiranchi  par  sa  victoire  de  la  suzeraineté 
nominale  des  khalifes ,  récompensa  les  services  de 
Samaïl  en  lui  donnant  Saragosse  et  FEspagne  orien- 
tale, à  titre  de  gouvernement  indépendant.  Entre 
eux  se  trouvait  le  wali  de  Tolède ,  qui  prétendait 
aussi  pour  son  compte,  comme  le  wali  de  Merida  \  à 
une  autorité  indépendante.  Ainsi  se  brisait  en  mor- 
ceaux, aprcb  U  enle  anb  à  peine  de  durée,  le  puissant 
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empire  qu'avait  fondé  Mouza.  L'Emirat,  depuis  qu'il 

avait  perdu  ce  prestige  de  sainteté  que  lui  donnait  la 
délégation  du  khalife ,  n'existait  plus  que  de  nom. 
Chacun  de  ces  walis  y  rivaux  quand  ils  n'étaient  pas 
ennemis,  s'occupait  plus  de  grossir  son  parti  que  de 
reculer  les  frontières  de  TEspagne  musulmane  ou 
d'assurer  le  bonheur  de  ses  habitants  :  le  temps  des 
guerres  saintes  et  des  glorieuses  entreprises  était 
passé.  Les  Arabes  de  la  Septimanie,  bien  loin  de  son- 
ger à  attaquer,  allaient  avoir  à  se  défendre,  et  les  Py- 
rénées, rempart  naturel  de  i'Ësp^ne ,  n  allaient  plus 
suiBre  à  la  préserver  des  redoutables  invasions  des 
Franks.  L'Emir  de  Cordoue,  fort  de  son  titre  usurpé, 
prétendait  se  faire  obéir  des  walis  de  Tolède  et  de 
Merida»  qui  lui  refusaient  obéissance.  Les  alcaïdes  ou 
gouverneurs  de  villes,  rêvant  aussi  l'indépendance 
comme  les  walis  des  provinces,  traitaient  les  peuples 
comme  des  troupeaux,  et  ne  songeaient  qu  à  leur  ar- 
racher leurs  dépouilles.  Les  Musulmans  eux-mêmes 
n'étaient  pas  à  Tabri  de  ces  cruelles  exactions;  on 
peut  juger  ce  que  de  vait  être  la  situation  des  indigè- 
nes, victimes  privilégiées  de  cette  anarchique  tyran- 
nie, qui  tarissait  peu  à  peu  toutes  les  ressources  du 
pays,  et  coupait  l'arbre  au  pied  pour  en  avoir  le  fruit. 

C'est  pendant  cette  sorte  de  pause  sanglante  que 
iàit  l'histoire  de  l'Espagne  arabe,  que  les  chrétiens  du 
nof  d ,  mettant  à  profit  les  dissensions  de  lejirs'enne^ 
mis%  commencèrent  à  étendre  leurs  excursions  au 
delà  du  cercle  étroit  de  la  royauté  des  Asturies.  C  est 

'  D'après  iia  teiie  de  et  Uigui  \  cilé  par  Borbcn  «  las  ebréiieiis  fournis- 
saient des  secours  aux  Musulmans  qui  se  révoltaient  contre  rEuiir.  Voyez 
Borbon,  2«  partie,  p.  143.  Il  parle  aussi,  p.  20i,  d'une  invasion  do  G;ircia 
XiBBeBM,  coi&le  de  liavane,  contre  les  Blosuittaiis  de  Jaca  Jusqu'à  i'Ëbrc. 
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alors  qu'Àlonzo  jeta  les  fondements  de  la  future 
grandeur  de  la.  monarchie  espagnole ,  et  poussa  ses 
courses  victorieuses  jusqu'à  Sepulveda  et  jusqu'à 
Oporto.  Et  ce  qui  prouve  à  quel  degré  d'anarchie  était 
arrivée  la  domination  arabe  en  Espagne,  c'est  qu  elle 
ne  sentit  même  pas  ce  choc  redoutable  qui  venait 
d'en  détacher  une  des  extrémités.  Ce  n*est  pas  par 
mépris,  mais  par  insouciance,  que  tous  ces  walis , 
préoccupés  de  leurs  misérables  querelles,  négligèrent 
de  s'opposer  à  Tinvasion  chrétienne.  Tous  ceux  que 
le  danger  ne  touchait  pas  directement  s'isolèrent 
dans  leur  égoïsme;  peut-être  même  virent-ils  avec 
joie  lorage  fondre  sur  leurs  rivaux,  sans  songer  qu'un 
jour  aussi  il  viendrait  à  les  atteindre.  Les  chroniques 
arabes  sont  muettes  sur  ce  règne  d'Âlonzo  P%  plus 
roi  dans  son  coin  des  Pyrénées  que  l*Emir  de  Cor- 
doue  ou  le  wali  de  Saragosse  dans  leurs  riches  capi- 
tales; et  encore  ceux-ci  avaient  41s  derrière  euxTA.- 
frique,  féconde  pépinière  de  soldats ,  qui  remplissait 
les  vides  de  leurs  rangs,  tandis  qu'Alonzo,  Tunique 
champion  de  la  chrétienté,  était  abandonné  de  TËu* 
Tope,  qui  ne  comprit  pas  peut-être  que  TEspagne 
chrétienne  versait  son  sang  pour  la  défendre,  et 
qu'Alonzo  continuait  Karl  Martel. 

Le  khalifat  de  Damas  et  TEmirat  d'Afrique,  déchi- 
rés par  les  mêmes  dissensions  que  TEspagne,  ne  pou- 
vaient lui  donner  Tordre  et  le  repos ,  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas.  Mais  le  remède  devait  naître  de  i  excès 
même  du  mal.  Arabes,Yainémrns,  Syriens,  Égyptiens, 
Berbers,  tous  étaient  las  d  un  état  de  choses  où  la 
force  seule  régnait,  et  o^  le  vainqueur  de  la  veille 
était  bientôt  le  vaincu  du  lendemain.  Les  plus  nobles 
scbeiks  yaméniens^  unis  à  quelques  cheis  égyptiens , 
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résolurent  enfin  de  mellre  un  terme  à  cette  anarchie, 
et  de  réunir  toutes  les  forces  de  l  isiam  dans  la  Péuiu- 
suie  soas  l'autorité  centrale  d'un  £mir.  Us  se  réuni- 
rent à  Ck>rdoue,  dans  une  sorte  de  concile  politique 
assez  semblable  à  ceux  des  Goths,  si  ce  n  est  que  les 
scheiks  arabes,  pontifes  et  soldats  à  la  fois,  y  jouaient 
en  même  temps  le  rôle  des  évéques  et  des  seigneurs 
laïques. 

Cette  assemblée,  la  seule  de  ce  genre  dont  on 
trouve  trace  dans  les  historiens  arabes ,  tomba  d^c- 
cord  que  le  seul  moyen  de  mettre  un  terme  aux  san* 
glantes  discordes  de  l'Espagne  était  de  lui  donner  un 
chef  assez  puissant  pour  dumpter  toute  résistance,  et 
assez  illustre  pour  désarmer  toute  rivalité  ;  un  chef 
qni  concentrât  en  lui  seul  toute  l'autorité  éparse  en 
tant  de  mains,  nommât  les  gouverneurs  des  villes  et 
des  provinces  et  les  chefs  de  l'armée,  et  réprimât  sur- 
le-champ  toute  atteinte  portée  à  l'intérêt  ou  à  l'ordre 
publics  (décembre  746).  D'une  commune  voix,  ils 
fixèrent  leur  choix  sur  un  Arabe  koreïschite,  de  noble 
naissance,  étranger  à  tous  les  partis,  respecté  des 
Musuimaiis  comme  des  chrétiens  :  cétait  Tillustre 
Yonssouf  ben  Abdelrahman  el  Fehri ,  lancien  wali 
de  Narbonne,  et  le  digne  adversaire  de  Karl  Martel 
en  Provence. 

Ce  choix  fut  approuvé  de  touà ,  et  fit  taire  les 
ambitions  subalternes  :  car  les  vertus  de  Youssouf , 
disent  les  historiens  arabes ,  «  étaient  comme  la  lu- 
mière du  soleil,  qui  obscurcit  et  fait  disparaître  celle 
des  étoiles.  »  ïhoueba  était  mort  empoisonné,  après 
un  an  d'Emirat,  et  Sâmaïl,  le  plus  puissant  des  rivaux 
de  Youssouf,  ne  Tétait  pas  assez  pour  lui  disputer  le 
premier  rang.  Pour  endormir  son  ambition,  le  nou- 
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vel  Emir  le  nomma  wdli  de  Saragosse.  Les  commu- 
nications '  de  l'Espagne  avec  l'Afrique  étant  inter-* 

rompues,  il  supprima  la  charge  de  l'Emir  de  la  mer 
{Emir  al  maâi  amiral),  que  possédait  A  h  mer  ben 
Amrou ,  un  autre  de  ses  rivaux ,  et  le  nomma  wali  de 
Séville.  Ainsi  fut  brisé  par  Télection  de  Toussouf  le 
double  lien  de  dépendance  qui  soumettait  FEspagne 
à  l'Emir  d'Afrique,  et  par  lui  au  klialife  de  Damas. 
Cependant  le  khalife  Merwan  ratifia  cette  élection , 
«  soit  confiance  dans  les  vertus  du  nouvel  Emir, 
et  soit  dissimulation ,  et  comme  se  résignant  au  mal 
a  qu'il  ne  pouvait  empécht  i .  » 

Du  reste  y  pour  bien  apprécier  les  causes  de 
ce  démembrement  9  d'on  date  une  ère  nouvelle 
pour  rhistoire  de  l^pagne  arabe ,  il  est  nécessaire 
de  jeter  un  coup  d'œil  en  arrière  sur  les  san- 
glantes annales  du  khalifat  de  Damas.  Ibrahim  ,  à 
peine  monté  sur  le  trône ,  en  avait  été  précipité 
par  Tambition  de  Merwan  ben  Mohammed ,  qui  se 
portait  pour  vengeur  du  sang  du  malheureux  Walid, 
et  de  ses  enfants  lâchement  assassinés  par  Ibrahim 
(744)'  Merwan,  le  dernier  de  cette  race,  avait  vu  peu 
à  peu  se  détacher  de  Fempire  les  provinces  éloignées, 
(/est  ainsi  qu*il  fut  réduit  à  ratifier,  outre  l'élection 
de  Youssouf ,  celle  d'Alxlelrahman  ben  Habib,  qui, 
de  sa  propre  autorité,  s'était  proclamé  Emir  d'Afri- 
que. La  désaffection  et  la  révolte  éfaient  partout,' 
jusque  dans  la  capitale  uiènie  du  klialiiat.  La  race  des 
Abbassides,  sectateurs  d'Ali  et  descendants  d'Abbas, 
.oncle  du  Prophète  et  aïeul  d'Ali,  prétendait  au  trône 
en  vertu  de  cette  illustre  origine,  et  du  dépôt  hérédi* 
taire  des  livres  sacrés  qui  se  conservait  dans  leur  fa- 
mille. Enfin  Aboulabbas  ei  6effah,  l'un  d'eux,  ar- 
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borant  j)our  bannière  le  (hapean  noir  des  Âbbas- 
skiesy  se  ût  proclamer  khalife  en  octobre  749,  et 
envoya  contre  Merwan  son  oncle  Abdallah,  à  la  téte 
d  une  armée.  Merwan  ne  manqua  ^  dans  cette  extré- 
mité, ni  de  fermeté  ni  de  courage;  mais  «  les  jours  de 
«son  règn^  avaient  été  comptés!  »  Les  deux  rivaux 
se  rencontrèrent  à  Touraby.près  de  Moussoul;  Mer* 
wan  comptait  dans  son  armée  plus  de  cent  vingt 
mille  hommes,  et  Abdallah  en  avait  à  peine  vingt 
mille.  Mais  Merwan  avait  le  destin  contre  lui,  et  il 
fat  vaincu;  trente  mille  de  ses  soldats  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille,  et  Ini-miême,  après  avoir  réuni  > 
les  débris  de  son  armée,  erra  quelque  temps  en  Sy- 
rie, repoussé  de  toutes  les  villes  où  il  cherchait  à 
abriter  sa  mauvaise  fortune  ;  puis  il  passa  en  Égypte, 
où,  ayant  voulu  essayer  encore  une  fois  le  sort  des 
armes ,  il  perdit  avec  la  bataille  la  couronne  et  la 
vie  (749)'  Avec  lui  descendit  du  trône  de  Damas  la 
race  des  Ommyades ,  qui  avait  donné  à  l'Islam  qua- 
torze khalifes. 

Après  la  mort  de  Merwan,  la  haine  du  vainqueur 
poursuivit  sans  pitié  toute  sa  famille.  Le  tronc  une 
fois  abattu ,  il  fallut  encore  en  arracher  les  rameaux 
même  les  phis  éloignés.  Deux  his  de  l'infortuné  Mer- 
wan s'étaient  sauvés  en  Ethiopie.  Le  premier  y  fut 
massacré  par  les  habitants  du  pays,  et  le  second  fiit 
livré  au  khalife.  Deux  des  petits-fils  d'Hischem ,  le 
dixième  souvciaia  du  la  tiyuastie  Ommyade,  avauiut 
trouvé  d'abord  un  accueil  bienveillant  à  la  cour 
dAboulabbas.  Mais  bientôt  lusurpateur,  se  repen- 
tant de  sa  générosité ,  fit  mettre  à  mort  Souleyman^ 
IVmé;  Abdclrahman,  le  second,  fut  assez  heureux 
pour  se  trouver  absent  de  Damas,  et  nous  ver- 
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rons  plus  tard  sa  romanesque  et  glorieuse  destinée. 

Quatre-vingt-dix  intiuibres  de  cette  famille  avaient 
trouvé  un  asile  auprès  d'Abdallah,  onde  du  khalife; 
celui-<:i,  cédant  à  de  lâches  conseils,  invite  à  nn 
grand  festin  les  derniers  rejetons  de  la  souche  des 
Oramyades.  Tous  s'y  rendent,  et,  à  un  signal  donné, 
ils  sont  saisis,  garrottés,  et  déchirés  à  coups  de  verges, 
jusqu  à  ce  qu'ils  aient  perdu  tout  sentiment.  Puis  leur 
hôte  impitoyable  &it  jeter  un  tapis  sur  leurs  corps 
expirants ,  et ,  entouré  de  ses  courtisans ,  étendus 
comme  lui  sur  cette  couche  sanglante,  il  se  fait  ser- 
vir un  repas  qu  il  savoure  lentement,  en  jouissant  du 
cruel  plaisir  de  sentir  palpiter  les  corps  de  ses  vie*, 
times. 

Quelques  membres  de  cette  famille  vivaient  à  Bas- 
sorah;  un  autre  oncle  d'Aboulabbas  les  fit  égorger; 
et  leurs  cadavres  forent  jetés  dans  les  champs,  où  les 
chiens  et  les  vautours  se  chargèrent  de  leur  sé[)nlture. 
Puis,  quand  il  ne  resta  plus  aucun  membre  de  cette 
race  féconde,  on  brisa  les  ^tombeaux  des  khalifes 
leurs  ancêtres ,  on  exhuma  leurs  dépouilles,  leurs  os 
furent  dispersés  ,  brûlés,  et  leurs  cendres  jetées  aux 
veuts.  Alors  seulement  Aboulabbas  se  crut  en  sûreté 
sur  ce  trône  ensanglanté';  homme  aveugle  qui  ne  sa- 
vait pas  que  Dieu  ,  dans  ses  impénétrables  dessein» , 
réservait  pour  des  destinées  nouvelles  un  humble 
rejeton  de  cette  race  proscrite! 

L'équitable  et  sévère  administration  de  Youssouf 
avait  rétabli  l'ordre  en  Espagne,  mais  elle  avait  en 
même  temps  semé  pai  mi  les  walis  mécontents  des  ger- 
mesde  discordes  et  de  haines. «  La  justice  de  Youssouf, 

I  Kl  Seffahf  surnom  <l6  ise  fclialffe,  veut  dire  «oltii  qui  répasnd  U  $ang»  , 
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disaient  tout  haut  ses  adversaires,  -est  une  coupe  cio 
miel  pour  ses  parents  et  pour  ses  aniîsi  et  d  absinthe 
pour  ses  ennemis.  »  Le  plus  ardent  à  se  plaindre 
était  cet  Ahmer  ben  Amroii  el'Koreïschi  que  Yous- 
souf  avait  dédommagé ,  en  le  faisant  wali  de  Séville, 
de  la  perte  de  sa  charge  d'£nur  de  la  mer*  Ahmer 
était  un  homme  ambitieux  et  vain.  Allié  avec  les 
pins  puissants  chefs  de  tribus,  il  était  pourYoussouf 
un  sujet  plus  dangereux  peut-être  qu'un  ennemi  dé- 
claré; il  haïssait  surtout  Samail ,  v?ah  de  Tolède,  dont 
il  enviait  le  poste,  supérieur  au  gouvernement  de  Sé- 
ville,  qu'il  était  réduit  à  occuper  sous  la  surveillance 
de  r£mir. 

L'Espagne  était  de  fait,  par  Télection  de  Yousaouf, 
devenue  indépendante  du  khalifat  :  cependant  les 

chefs  mécontents ,  frustrés  dans  leurs  espérances, 
s'adressaient  encore  au  khalife  comme  à  un  arbitre 
suprême,  qu'ils  invoquaient  dans  les  revers,  et  qu'ils 
bravaient  dans  la  prospérité.  C'est  à  lui  qu'eut  recours 
Ahmer.  Youssouf  parvint  à  sViu parer  d'une  lettre 
ou  le  perfide  waii  i  accusait  de  gouverner  i  Espagne 
comme  si  elle  lui  appartenait  en  propre.  «  Jamais , 
disait- il,  on  n'entendait  prononcer  le  nom  sacré  du 
khalife.  seul  remède  à  une  pareille  usurpation 
était  d'enlever  le  pouvoir  à  Youssouf  et  à  Samaii , 
son  complice ,  et  il  mettait  pour  cela  au  service  du 
khalife  son  courage,  son  crédit  et  ses  nombreux 
partisans.  » 

Youssouf  montra  cette  lettre  à  Samaiil,  et  tous  les 
deux  résolurent  de  s'emparer  d'Ahmer,  mort  ou  vif. 
Samaïl  se  trouvait  alors  à  Siguenza,  et,  informé 

qu' Ahmer  devait  passer  sur  son  territoire  suivi  d'une 
faible  escorte,  il  l'accueillit  avec  empressement  et 

II.  m 
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l'invita  à  sa  table.  Mais  pendant  le  repas,  Ahmer 
entendit  les  cris  des  siens,  quon  massacrait;  aussi- 
tôt, rapide  comme  Téclair,  il  se  fait  jour  l'épée  à  la 
main ,  et  parvient  à  s'enfuir  avec  un  petit  nombre 
de  cavaliers. 

T^e  signal  de  la  guerre  était  donné.  De  retour  à 
Sévilie,  Âhmer  appela  aux  armes  les  parents  et  les 
amis  des  Musulmans  assassinés  à Siguenza,  et  se  dirigea 
du  côté  de  Saragos^e,  qu'occupait  le  fils  de  Samaïl. 
Samaïl  marcha  aussitôt  au  secours  de  son  fils;  mais 
il  fut  battu,  et  forcé  de  se  renfermer  dans  la  ville. 
Contraint  enfin  par  le  manque  de  provisions  de  raban- 
donner  pour  aller  demander  du  renfort  à  Youssouf, 
il  s  ouvrit  y  dans  une  sortie  désespérée^  un  passage  à 
travers  le  camp'  ennemi. 

Son  fils  continua  à  défendre  courageusement  Sa- 
ragosse;  mais  les  vivres  devenaient  chaque  jour  plus 
rares,  et  les  habitants,  lassés  des  misères  da siège , 
demandaient  à  grands  cris  qu'on  capitulât.  La  gar* 
nison,  voyant  tous  ses  moyens  de  défense  épuisés, 
résolut  d  imiter  l'exemple  de  Samaïl:  pendant  une 
nuit  obscure,  son  chef  sortit  en  silence  avec  ce  qui 
lui  restait  de  soldats.  Arrivés  aux  pieds  des  retran- 
chements ennemis,  ils  les  franchirent  en  poussant  de 
grands  cris  et  furent  assez  heureux  pour  s'échapper 
sans  perdre  un  seul  homme.  Le  lendemain  les  habi- 
tants s'empressèrent  d'ouvrir  leurs  portes  à  Ahmer 
(753  ou  754). 

Ainsi  Youssouf,  qui  avait  compté  sur  le  courage 
de  Samaïl  et  de  ses  Africains,  avait  au  contraire  à  le 
défendre,  et  restait  seul  pour  Êiire  face  à  toutes  les 
attaques.  La  guerre  était  partout.  Les  scheiks  des 
frontières,  au  lieu  de  garder  les  postes  qui  leur  étaient 
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confiés,  venaient  prendre  part  à  la  querelle,  et  ré- 
clamer leur  part  de  ce  sanglant  festin.  Tous  les  par- 
tis étaient  confondus ,  les  rivalités  de  race  se  compli* 
qiiaient  avec  les  rivalités  (rambitioii,  et  cette  Babel 
musulmane  était  redevenue  plus  confuse  et  plus  dés- 
ordonnée que  jamais»  D*effirayants  présages  ^  jetaient 
le  trouble  dans  Tâme  des  populations.  A  Cordoue, 
trois  soleils  pâles,  précédés  d'une  faux  couleur  de  feu, 
apparurent  aux  habitants  consternés  ;  une  affreuse 
fiîminej  qu'on  ne  manqua  pas  d'attribuer  à  la  colère 
céleste,  annoncée  par  cesjprésages,  vint  ajouter  à  tant 
de  maux'. 

Toute  la  Péninsule  était  eu  armes.  Ahmer  comman- 
dait à  un  parti  puissant  et  nombreux;  mais  Youssouf 
avait  pour  lui  le  choix  des  scheiks  les  plus  vénérés  du 

peuple;  il  avait  pour  lui  bon  activité,  son  courage,  et 
les  partisans  que  lui  avaient  faits  ses  hautes  quahtés. 
Ce  fut  vers  les  sources  du  Tage  que  se  heurtèrent 
ces  deux  moitiés  de  TEspagne  soulevées  Tune  contre 
l'autre.  Les  Arabes  de  l'Andalousie  et  de  Tolède,  com- 
mandés par  Youssouf,  en  vinrent  aux  mains  avec  les 
Berbers  et  les  Arabes  de  l'Espagne  orientale,  com- 
mandés par  Wahib,  fils  d'Ahmer.  Wahib,  complète* 

'  Cunctis  Cordobae  civibus  prospicienlihus,  1res  soles  niiro  modo  lus- 
tranii  ^  cL  qua^i  pallentes,  cum  falce  igneâ  prsecedente,  fuerunt  Tisi,  coque 
orUà  tamc  iniolerabiti...  (l^id.  Pacens.) 

*  Quelque»  UsiorieDS  oot  cru  que  dans  le  punge  mimt  dlsidofe  x 
«  Omnes  partes  Blspanise,  nnlu  Dei ,  habitatores  angai  ordinaU  fuerunt 
vaslanies»»  U  ft*agissaii  d'une  invasion  de  pirates  angles  ou  anglais.  Il  me 
paratl  beaucoup  plus  simple  ei  pins  conforme  ;n!\  préjugés  de  l'époque  de 
supposer  qif  l'-idore  ;i  voulu  parler  ù'anyes  vnsuu's  par  Dieu  pour  hui'iler 
rKspa^Mie,  suivaui  ie  style  des  vengeances  bibliques,  et  qui  avaient  re^u 
rordre  de  la  ravager  {ordinati  vastantes),  D^aillefln  OB  ne  Toll  pas  tvaee 
dans  les  chroniques  contemporaines  d'aucun  débarquement  de  pîraies  du 
Mord  à  celte  époque.  On  ne  rencontre  pour  la  première  fois  les  Normands 
que  sous  Ramiro  W,  vers  le  miUea  du  neuvième  siècle. 
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ment  défait  (753)  prés  de  Calât- Jyoub  (Calatayud), 
fut  contraint  de  chercher  un  refuge  dans  Saragosse, 
auprès  de  son  père;  mais  il  y  fut  suivi  de  près  par  le 
vainqueur,  qui  en  pressa  le  siège.  Les  vivres  ne  tar- 
dèrent pas  à  manquer;  et  les  habitants,  en  grande 
partie  chrétiens ,  indifférents  sur  le  choix  du  maître 
auquel  il  fallait  obéir,  traitèrent  secrètement  avec 
Youssouf  9  et  lui  livrèrent  la  ville  avec  le  rebelle 
et  Âhmer  son  fils. 

L'Espagne ,  aux  abois ,  ne  pouvait  supporter  plus 
longtemps  ces  continuel!^  vicissitudes.  L'élection 
de  Youssouf  avait  remédié  à  quelques  maux,  mais  il 
lui  manquait,  malgré  toutes  ses  veijus,  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  semble  aux  yeux  des  nations  ajouter  une 
sanction  à  leur  choix;  ce  prestige  de  légitimité  qui 
rend,  il  faut  le  dire,  plus  obéie  l'élection  popu- 
laire, et  fait  taire  devant  elle  toutes  les  ambitions 
subalternes.  Les  plus  nobles  scheiks  des  Syiieiis  de 
Baledjiy  vieillards  blanchis  sous  les  armes  et  échappés 
par  miracle  aux  hasards  de  tant  de  guerres  civiles^  ae 
rassemblèrent,  au  nombre  de  quatre-vingts,  pour  avi- 
ser au  moyen  de  sauver  l'empire  arabe  en  Espagne  , 
et  de  lui  donner  un  chef  devant  lequel  s  inclinassent 
tous  les  autres. 

Tous  tombèrent  d'accord  qu'une  province  aussi 
éloignée  ne  pouvait  attendre  ni  justice  ni  protection 
des  khalifes  de  Damas,  et  qu'il  fallait  rompre  le  lien 
nominal  de  dépendance  qui  la  retenait  encore.  Mais 
sur  qui  arrêter  leur  choix?  Quel  candidat  élire  au 
milieu  de  tous  ces  rivaux  armés,  plus  occupés  de 
leurs  querelles  que  de  l'intérêt  du  pays  et  de  la  sainte 
cause  de  l'Islam?  Enfin  l'un  d'eux ,  comme  frappé 
d'une  inspiration  du  ciel,  leur  apprit  qu'un  dernier 
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descendant  de  la  race  des  Ommyades^  un  Syrien 
comme  eux,  Âbdelrahman  ben  Moawiah,  petit-fils 
du  khalife  Hischem,  avait  échappé  à  la  haine  des 
Abbassides,  et  qu'il  errait  maintenant  daiis  les  soli- 
tudes de  l'Afrique ,  poursuivi  par  ses  ennemis ,  mais 
accueilli  de  toutes  les  tribus  du  désert  pour  son  cou- 
rage et  sa  noble  origine.  Ce  nom  fit  cesser  toute  hé- 
sitation ,  et  deux  des  scheiks  furent  députés  sur-le- 
champ  en  Afrique  pour  offrir  au  royal  exilé  le  titre 
d'Emir  indépendant  de  TEspagne. 

Ce  jeune  prince ,  réservé  à  de  si  hautes  destinées, 
était  alors  âgé  de  vingt  ans.  Redoutant  le  séjour  de 
la  Syrie ,  où  le  poursuivait  la  haine  de  lusurpateur, 
et  désespérant  de  vivre  inconnu  dans  le  pays  où 
avaient  régné  ses  ancêtres ,  il  parvint ,  grâce  au  dé- 
voûment  de  quelques  amis,  à  quiUer  cette  terre  in- 
hospitalière (  749)*  ^  ^  réfugia  d'abord  en  Egypte, 
errant  sans  cesse,  et  n'osant  entrer  dans  aucun  lieu 
habité,  de  peur  d*étre  reconnu.  Ce  ne  fiit  qu'aux  tri- 
bus du  désert  qu'il  osa  deiuaiider  un  asile,  sur  la  foi 
de  cette  hospitalité  qu'elles  n'ont  jamais  trahie;  et 
encore  lui  faiilait-ii  changer  constamment  de  séjour, 
et  passer  d'une  tribu  à  une  autre,  de  peur  que  les 
émiïJsaires  du  khalife  ne  vinssent  réclamer  sa  téte. 

D'Egypte  il  passa  dans  le  pays  de  Barca ,  dont  le 
gouverneur ,  qui  devait  sa  fortune  aux  Ommyades , 
fîitun  des  plus  ardents  à  poursuivre  leur  dernier  re- 
jeton. Traqué  comme  une  béte  fauve,  Abdelrahman 
s'habitua  à  cette  vie  errante,  et  se  forma  peu  à  peu  à 
la  rude  école  du  malheur.  Sa  jeunesse,  son  courage, 
la  noblesse  de  son  maintien  ,  sa  misère,  si  digne- 
ment supportée ,  lui  attachèrent  ces  hommes  aux 
affections  ardçntes  comme  leurs  haines.  Le  prince 
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syrien ,  élevé  dans  les  délices  du  sérail ,  partageait 
la  rude  vie  du  Bédouin ,  comme  s'il  n'eût  jamais 
connu  d'aiitre  abri  que  la  tente;  l'orge  à  moitié 
cuite  et  ie  iait  des  chameaux  remplaçaient  les  mets 
délicats  qui  avaient  nourri  son  enfance.  Chasseur 
intrépide  et  cavalier  accompli,  il  réussissait  à  tous  ces 
jeux  (  hevalciesques,  à  tous  ces  plaisirs  mêlés  de 
dangers.  Habitué  aux  brusques  surprises ,  les  jours 
sans  repoSy  les  nuits  sans  sommeil  ne  lassaient  pas  sa 
constance,  et  l'aube  le  trouvait  toujours  préti  mon- 
ter à  cheval ,  et  à  fuir  devant  uu  péril  pour  en  aller 
chercher  un  autre. 

Une  nuit)  les  Bédouins  de  Yadouar  (camp  nomade) 
où  il  avait  i*eçu  Phospitalité,  virent  arriver  une  troupe 
de  cavaliers  que  le  gouverneur  de  l>ai  ca  envoyait  a 
la  poursuite  d'un  jeune  Syrien.  Au  portrait  qu'on 
leur  en  fit,  ils  reconnurent  dans  Abdelrahman  celui 
qu'on  cherchait;  et,  résolus  à  mourir  plutôt  que 
de  le  livrtM- ,  ils  tloiiiicrciit  le  change  aux  gens  do 
Barca,  en  leur  disant  qu'il  était  ailé  avec  des  jeunes 
gens  de  leur  tribu  à  la  chasse  aux  lions^  dans  une 
vallée  qu'ils  leur  indiquèrent.  A  peine  les  émissaires 
fiirent-ils  éloignés,  qu'instruisant  le  fugitif  du  dau- 
ger  qui  le  menaçait  y  ils  le  ûrent  échapper  du  côté 
opposé,  sôus  l'escorte  de  seize  des  plus  braves  de 
leurs  cavaliers. 

Abdelrahinau,  après  avoir  remercié  ses  hôtes,  erra 
plusieurs  jours  dans  le  désert,  guidé  par  sa  hdeJe  , 
escorte ,  et  arriva  enfin  à  TahartS  en  Mauritanie ,  à 
quatre  journées  de  Tlemcen.  Tahart  était  habitée  par 

*  Tiharl  I  celte  époque  n*éttit  pas  une  ville»  nais  «m  ta  pcoTinees  de 
VAtgarb  on  Magrtb  d»  JiUfeii,  habitée  par  les  tribus  Zénètes,  qai  en  peih> 
plaieot  les  vallées.  Elle  devlntplos  ttrd  une  ville,  quand  les  tribus  qui  Tha- 
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les  Zénètes,  Tune  des  plus  puissantes  tribus  des  Ber- 
berSyCt  celle  qui  avait  donné  naissance  à  Thareck,  le 
conquérant  de  l'Espagne.  I^a  mère  d'Abdelrahman, 
était  originaire  de  cette  tribu;  or,  on  sait  com- 
bien les  liens  du  sang  sont  sacrés  chez  ces  peii|)lt  s 
primitifs.  Abdelrahmau,  en  arrivant  chez  les  Zénetes^ 
avait  trouvé  une  patrie  :  leur  chef  raccueillit  comme 
un  fils'  et  tous  les  scheiks  lui  offrirent  leur  protec- 
tion. Mais  la  haine  persévérante  du  klial  lc  le  pour- 
suivit jusque  dans  ces  lointaines  contrées.  Il  était 
dans  la  tente  d'un  scheik  zénète,  lorsque  des  émis-- 
saires  se  présentèrent  pour  ïj  chercher  ;  la  femme 
de  celui-ci  s'empressa  de  le  cacher  dans  l'endroit  où 
elle  serrait  ses  vêtements;  et ,  comme  tout  ce  qui 
touche  à  une  femme  est  sacré  pour  les  Musulmans , 
les  satellites  du  khalife  n^osèrent  pas  pousser  plus 
loin  leurs  recherches,  et  Abdelrahman  fut  sauvé  en- 
core une  fois. 

Cependant  il  touchait  au  terme  de  ses  longues  souf- 
frances. Un  affranchi  de  son  père ,  le  fidèle  Bedr,  que 
sa  sœur  lui  envoyait  avec  de  l'argent  et  des  diamants, 
débris  de  leur  ancienne  fortune,  le  rejoignit  enfin. 
Le  jeune  prince,  instruit  du  déplorable  état  où  se 
trouvait  l'Espagne ,  y  envoya  secrètement  Bedr,  avec 

bitaient  passèrent  de  t;i  vie  nomade  à  la  vie  civilisée*  Elle  fut  dès  lors  la 
capiiale  (le  VAlgarh  du  ]^ilieu. 

Suivaiu  Reioaud,  la  véritable  place  de  Xahart  est  a  quelques  lieues  au 
nd  de  Mascara.  Cest  U  qtt''AlKielkader  ré«ide.  Le  nom  de  la  ville  mo* 
deme  est  Tacademt,  et  .  Abdelkader  s'y  est  éiabll  pour  réveiller  le  sotif* 
venir  de  Vancien  empire  des  Rostomides,  qui  y  établirent  leur  capitale. 
(Voyez  Quatre  moU  d»  eapHviti  ehex  Abdêlkadtr,  par  Defirance, 
Paris,  1837  ) 

'  Tous  leb  auteurs  arabes  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  détails,  un  peu 
romanesques,  mais  pleins  d'inlérél,  de  la  fuite  d*Abdelrabmaa.  J'ai  suivi 
en  général  le  lédi  de  Conde,  mais  en  le  eomplélant  par  celui  <r£bii  el 
Khaidoaii  «  awiael  oa  dernier  tiail  est  empnuiié. 
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une  partie  des  trésors  qu'il  avait  apportés,  pour  ten- 
ter la  fortune  et  s'assurer  si  le  nom  et  les  droits  des 
Ommyades  étaient  tout  à  fait  oubliés  dans  la  Pénin- 
sule'. 

Le  nom  d'Abdel rahman ,  sa  noble  naissance  et  sa 
qualité  de  Syrien  plaidèrent  pour  lui,  et  Bedr  eut 
bientôt  gagné  sa  cause.  Les  Zénètes,  associés  désor- 
mais à  ses  destinées ,  voulurent  partager  sa  bonne 
.comme  sa  mauvaise  fortune  :un  millier  de  leurs  plus 
braves  cavaliers  s  embarquèrent  avec  lui,  et  le  pros- 
crit de  la  veille,  devenu  roi  tout  d'un  coup,  se  trouva 
à  la  tète  d'une  petite  armée. 

Ce  fut  le  i5  septembre  755  que  le  futur  monarque 
de  Cordoue,  après  sept  ans  d'exil  et  de  misères,  dé- 
barqua dans  la  Péninsule  à  Hisn  al  munecab  (forte- 
resse des  coteaux)  aujourd'hui  Almufiecar.  Instruits 
de  son  arrivée,  les  scheiks  andalous  qui  l'avaient  élu 
accoururent,  à  la  tête  de  leurs  tribus,  se  ranger  au- 
tour de  Iiii.  lis  lui  jurèrent  obéissance  en  lui  pre- 
nant  la  main,  suivant  Fusage  arabe,  et  le  peuple, 
entraîné  par  leur  exemple,  salua  de  ses  cris  de  joie 
Tavénement  du  souverain  qui  lui  promettait  la  paix 
et  le  repos.  Bientôt  l'Andalousie  tout  entière  s'émut, 
et  de  toutes  parts  ces  populations  guerrières  s*em- 
pressert m  de  lui  rendre  homma^^e.  A  peine  débar- 
qué ,  Abdelrabman  se  vit  à  la  tète  d  une  armée  de 
vingt  mille  hommes ,  tous  pleins  d'ardeur  pour  sa 
cause.  Il  se  présenta  devant  Séville ,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  le  même  enthousiasme. 

Ici  l'histoire  doit  s'arrêter  un  moment  ,.car  une 
grave  révolution  vient  de  s'accomplir  dans  les  des- 

*  BbQ  Hb^n,  sp.  Ahmed  el  Makari ,  p.  8IT  à  S5S.  GonSe  ne  parle  ni  de 
rarrivée  de  Bedr  ni  de  aon  voyage  en  Espagne. 
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tînées  de  TEspagne  musdlmaiie ,  soustraite  i  la  fois 

par  la  tentative  hardie  du  fik  des  Ommyades  à  1  au- 
torité des  khalifes  de  Damas  et  au  joug  turbulent 
des  Emirs.  Une  chose  frappe  d'abord,  c'est  le  si- 
lence des  chroniques  arabes  sur  la  population  chré- 
tienne vassale  de  l'Islam.  De  leur  côté,  les  clironi- 
queurs  asturiens  ne  savent  de  l'Espagne  que  ce  qu'en 
parcourent  chaque  année  les  algarades  de  leurs  rois, 
et  traitent  le  reste  de  la  Péninsule  en  pays  ennemi, 
sans  s'inquiéter  s'il  y  existe  encore  des  chrétieiis  et 
des  Espagnols  asservis  au  joug  qu'eux-mêmes  ont 
brisé.  Oubliés  de  leurs  compatriotes  comme  de  leurs 
maîtres,  les  chrétiens  mozarabes  semblent  avoir  dis- 
paru (le  1  iiistoire. 

Quant  aux  populations  émigrées  de  l'Âfrique ,  ces 
sortes  de  colons  armés  semblent,  à  l'inverse  des 
Goths,  et  comme  les  conquérants  du  Nord,  préférer 
le  séjour  des  campagnes  à  celui  des  villes.  Les  chefs, 
avec  une  très-faible  garnison,  occupent  les  cités,  dont 
les  juifs  leur  répondent  d'ailleurs  ;  leurs  soldats  se 
groupent  autour  d'eux  dans  le  territoire  adjacent, 
et  les  terres  qu'on  leur  distribue  forment  des  espèces 
de  fiefs  héréditaires,  avec  tenure  militaire,  assez 
semblables  aux  bénéfices  féodaux,  sauf  une  grave 
différence  :  c'est  qu'on  n'y  retrouve  pas  plus  que 
dans  les  fiefs  gothiques  les  différents  degrés  de  la 
hiérarchie  féodale ,  qui  d'ailleurs  n'existait  pas  en- 
core en  Europe. 

Les  juiis,  une  fois  la  conquête  de  l'Espagne  ache- 
vée ,  et  malgré  la  part  active  qu'ils  y  avaient  prise , 
s'effacent  de  la  scène  comme  les  chrétiens.  Les  rela- 
tions de  TEspagne  avêa  l'Afrique  et  FÂsie  étant  deve- 
nues très-actives  depuis  la  conquête,  les  juifs  durent 
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s'emparer  de  presque  tout  le  couimerce  de  la  Pénin- 
sule. Le  silence  de  rhistoire  à  leur  égard  n'atteste 
qu'une  chose,  c'est  qu*au  moins  sur  un  coin  du  globe, 
cette  race  infortunée  échappa  pendant  quelques 
siècles  aux  persécutions.  Il  ne  faut  pas  croire,  cepen- 
dant,  malgré  les  importants  services  qu'ils  avaient 
rendus  aux  Arabès  lors  de  l'invasion,  et  les  étroites 
relations  qui  en  étaient  résultées  ,  qu'ils  fussent 
moins  méprisés  des  conquérants  que  des  peuples 
conquis.  L'état  d'abjection  où  sont  réduits  encore 
aujourd'hui  les  juifs  de  la  Barbarie,  prouve  assez 
que  les  préventions  des  Musulmans  ne  le  cèdent  en 
nen  à  celles  des  chrétiens  ^ 

Quant  aux  Arabes,  nous  nous  occuperons  plus  tard 
de  leur  oi^anisation  civile  et  politique ,  qui  ne  prit 
que  sous  les  monarques  de  Cordoue  son  entier  dé- 
veloppement. Sous  les  £mirs,  tout  n'était  en  quelque 
sorte  que  provisoire  comme  l'Emirat  lui-même,  et  ce 
ne  fut  certes  pas  trop  d'un  demi-siècle  pour  rasseoir 
ce  pays,  ébranlé  dans  toutes  ses  bases,  dont  en  qua- 
rante-cinq ans  le  chef  titulaire  ^changea  vingt  fo|$, 
sans  compter  les  usurpations  et  les  révoltes. 

*  Un  Toyigewr  anghds  nMSonte  «ne  biiim  ev^jinee  des  Mimes  de  Thi- 

ger,  en  Arriqoe,  sur  les  juifs.  «  Quand  les  Maures,  dit-il,  ont  besoin  de 

pluie,  et  ont  lonp:tcmps  prié  sans  en  obtenir,  ils  mettent  les  juifs  à  l'œuvre, 
en  préten  iani  que,  si  Dieu  la  refuse  aux  prières  des  croyants,  il  racMîor- 
dera  aux  juiis  pour  se  débarrasser  de  leur  mauvaiseudour.  »  {Hiit.  ofthi 
eaptivily  of  T.  Peiiùtu^  p.  i57.)«Câi',  dit  Campigius  \^vulyar  error),  celle 

odiMix.esi  une  melédlctioD  du  Gbrist  sur  eux,  et  esl  eomme  le  soeia  marqoé 
sur  la  nce  qui  a  cniclfiô  le  Seuveur.  » 
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LIVRE  IV. 


GHAPITAE  PREMIEB. 

ROYAUM£  CHftÉmN  DES  ASTUBIES. 
718  JL  7M. 


Sur  cette  longue  et  étroite  lisière  de  terrain  qui 
s^étend  de  Bayonne  au  cap  Finistère,  au  nord  des 

monts  de  la  Galice  et  des  Asturies ,  dernier  rem- 
part de  la  nationalité  espagnole,  nous  avons  ^'u  les 
débris  de  Farmée  gothique  se  réfugier  après  la  ba- 
taille du  Guadalete.  Là,  un  peuple  brave  et  indépen- 
dant comme  les  Basques,  mais  plus  espagnol  qu'eux, 
existait  avant  l'invasion  arabe,  et  il  l'eût  ignorée  peut- 
être  si  ses  frères  fugitifs  n'étaient  venus  lui  demander 
un  asile'.  Les  Asturiens  accueillirent  avec  empiesse- 

'  Du  reste,  les  Asturîens  avaient  un  lieo  de  plus  que  les  Basques  avec 
le  re&te  de  la  Péninsule  :  c'était  la  communauté  de  langue,  à  laquelle  se 
reconnaissent  les  filsd^une  même  faïuille,  et  qui  ne  régna  jamais  entre  les 
Basques  et  les  Espagnols.  OMte  langue  était  le  latin ,  qui  avait  remplacé 
chez  les  Asturiens ,  moins  tenaces  qae  les  Tateons,  ridiome  primttir  ou 
ihérien ,  qui  n*est  autre  que  le  basque.  Les  Gotbs ,  qui  avaient  eui-mêmes 
bienidt  oublié  leur  languOf  an  oontaci  de  la  civilisation  romaine,  n*avaieoi 
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ment  ces  festes  d'un  grand  peuple  et  mirent  en  com- 
mun  avec  lui  le  peu  qu'ils  possédaient.  Aussi  est-ce  à 
euXf  et  non  aux  fiasques  »  qui  restèrent  toujours  iso- 
lés dans  leur  indépendance  égoïste,  qu'appartient 
riionneur  d'avoir  donné  aux  débris  de  la  race  go- 
thique le  signai  de  la  résistance.  C'est  des  monts  astu- 
riens  qu'est  partie  cette  croisade  de  huit  siècles,  qui 
dispensa  l'Espagne  d*aUer  verser  le  sang  de  ses  en&nts 
sur  les  rochers  de  la  Judée ,  et  plaça  sur  son  propre 
territoire  la  Terre-Sainte  qu  elle  devait  racheter. 

£n  racontant  les  annales  dés  Goths,  nous  avons 
quelquefois  rencontré  le  nom  de  duché  de  Cantabrie. 
De  longues  révoltes  alternant  avec  une  soumission 
précaire,  tel  est  le  rôle  que  les  Cantabres  jouent  dans 
ces  annales.  Le  duché  de  Cantabrie,  créé  vers  le  milieu 
du  septième  siècle,  pouvait  être  considéré  comme  un 
fief  de  la  monarchie  de  Tolède.  Ses  limites  étaient  alors 
très-étendues  :  car  il  embrassait,  outre  la  vallée  de 
rÈbre  supérieur ,  jusqu'à  l'ancienne  Cantabria ,  au- 
jourdliui  ruinée,  près  de  Logrono,  toute  la  côte  de 
1  Océan  jusqu  au  cap  Finistère,  c'est-à-dire  les  Astu- 
ries  et  le  nord  de  la  Galice.  Pour  limite,  au  sud,  il 
avait  la  crête  des  Pyrénées ,  de  Vittoria  aux  sources 
du  Minbo 

Pelato  ,  £ls  de  l'ancien  duc  de  Cantabrie  et  parent 

ea  siide  de  renseigner  aux  Astnriei»;  les  reblions  des  denx  peuples 

avaient  d'ailleurs,  avant  Pelayo,  été  peu  fréquentôS  ei souvent  peu  ami- 
cales. Mais  je  reviendrai  plus  loin  snr  oe  sujet,  à  propos  de  la  fonnation 
de  la  laugue  espagnole. 

'Les  Arabes  appelaient  indifféremment  Djalikia  (Galice)  on  terre  de 
Roum  tous  les  pajs  soumis  aux  rois  des  Aslurics,  entre  le  Duero,  la  uier 
et  les  Pyrénées,  jusqu'à  la  lironlière  qui  sépare  la  Navarre  de  PAragon. 
Tout  le  reste,  e^esipè-dire  rAragon  ei  la  Catalogne ,  élait  poar  eux  une 
terre  d'Afrank.  Enfin ,  ils  appelaionl  FrançaiM4»nordf  OU  dè  rcMlre  editf 
du  Pjfréniêê,  les  babilants  de  la  Gaule* 
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du  dernier  roi  Roderich    fut  le  lien  naturel  entre  les 

peuplades  cantabres,  habituées  à  respecter  son  nom , 
et  les  Goths  fugitifs  qu'il  ramenait  avec  lui.  Le  nom 
de  Pelayo  *  ne  se  trouve  pas  cité ,  il  est  vrài,  dans 
la  cbronique  d'Isidore  de  Beja,  le  seul  historien 
chrétien  contemporain;  peut-être  celui-ci  ignorait-il, 
au  fond  de  l  Andalousie,  qu'au  nord  de  TEspagne  il 
y  avait  un  coin  de  terre  où  le  dieu  des  chrétiens  ne 
payait  pas  tribut  au  dieu  de  l'Islam.  Le  nom  de  Fe* 
layo,  cité  par  les  Arabes  eux-mêmes  et  transmis  de 
bouche  en  bouche  aux  écrivains  des  siècles  sui- 
vants n'en  est  pas  moins  entouré  d'une  de  ces 
certitudes  morales,  basées  sur  là  tradition  populaire. 
L'homme  qui  vit  encore  aujourd  hui  dans  les  souve- 
nirs du  peuple  espagnol  a  existé ,  on  n  en  peut  pas 
douter,  et  à  eux  seuls  les  refrains  de  ses  romances 
loi  assurent  une  immortalité  que  tous  les  doutes  de 
la  science  ne  sauraient  lui  enlever. 

Nous  avons  vu  Favila,  duc  de  Gantabrie,  banni  en 
Galice  par  le  roi  Egica,  périr  sous  le  bâton  de  Witiza« 
Pèlayo,  fils  de  Favila,  échappé  à  la  haine  du  meur- 
trier de  son  père,  était  venu  auprès  de  son  parent 
Roderich ,  remplir  les  fonctions  de  cornes  spalhario' 
mm  (chef  des  gardes  du  corps).  Après  la  bataille  du 

'  Je  renonce  ici  à  Toribographe  gothique  des  noms  propres,  l'Espagne 
gothi(|ue  ayant  fini  avec  Roderich,  et  TEspagne  chiélleniie  oanimençant 
avec  Pelayo.  D*aiUeiiis  la  trace  des  racines  germaniques  commence  à  se 

perdre  dans  les  noms,  bien  qu*on  en  trouve  encore  çà  et  là  quelques  ves- 
lîf.'es  (if'  plus  on  plus  ofTiccs  :  ainsi,  Ram iro  de  Haf/i-intr,  puissant  en 
conseil;  Bennii  lo  dt;  TFe/irmund,  armes  el  bouche.  On  peut  aussi  faire 
dériver  de  source  gothique  les  noms  de  Fernand,  Gonzalo,  Alvar,  r.ic. 

^  Le  Chron.  Albeldense  fait  de  Pelayo  un  fils  de  Bermudo,  et  un  pelit- 
sis  de  Eoderich,  et  Eodrigue  de  Tolède  le  fait  chef  des  gardes  de  Wltiia. 
Les  deux  assertioBS  sont  également  erronées. 

*  LVtttenr  dn  CAron.  A1bHd$im^  le  premier  historien  qui  parle  de  Pe- 
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Guadalete,  Pelayo  erra  longtemps,  avec  un  petit 
nombre  de  soldats,  dans  les  montagnes  des  Asturies, 
pour  y  chercher  une  retraite  ;  il  en  trouva  une  enfin 
dans  la -vallée  de  Cangas,  près  des  monts  Âuseba'. 
Une  vaste  caverne,  qui,  au  dire  du  moiiie  de  Silo, 
peut  contenir  un  millier  d'hommes,  reçut  le  futur 
libérateur  de^FEspagne  et  sa  faible  troupe.  Cette 
caverne ,  si  célèbre  dans  rhistoih-e,  a  son  nom,  Go- 
vadonga  %  qu'elle  a  gardé  à  travers  les  siècles.  Un 
ruisseau,  qu  on  appelle  la  ûiva,  ou  l'Ënna,  s'échappe 
de  la  grotte  et  coule  dans  une  étroite  vallée,  fermée 
par  deux  murs  de  rochers  escarpés,  au  delà  desquels 
l'univers  semble  finir. 

La  religion,  dont  en  Espagne,  pendant  huit  siècles, 
U(  cause  fut  celle  de  Tindépendanoe  et  de  la  natio- 
nalité du  pays,  ne  pouvait  manquer  de  consacrer  une 
aussi  sainte  entreprise.  Un  reliquaire  travaillé  à  Jé- 
rusalem par  les  mains  des  disciples  des  apôtres,  était 
depuis  longtemp9  à  Tolède  l'objet  de  la  vénération 
des  fidèles.  Lors  de  la  prise  de  cette  ville,  l'arche- 
vêque Julien  et  bon  nombre  des  habitants,  fuyant 
devant  Tinvasion ,  emportèrent  avec  eux  cette  arche 
sainte,  et  la  confièrent  à  Pelayo^  dans  l'imprenable 
forteresse  où  il  s'était  enfermé. 

De  ce  moment ,  aux  yeux  des  pieuses  populations 
des  Asturies,  Dieu  fut  avec  lui.  L'obscur  chef  de  par- 

iayo,  écrivait  en  883.  Sébastien  de  Salanumqae  virait  à  peu  près  vers  la 
même  époque. 

*  Dans  le  latin  des  chroniques,  Canicas  et  Ascuna. 

*  Ces  détails  sont  empruntés  à  Risco,  t.  XXXYII,  p.  77;  à  Carvallos, 
'  Jfif.  de  Aituriatt  Ut.  n,  (  6,  et  à  Morales,  1.  XIII ,  &  ii.  Voir  aussi  les 

notes  de  Southey.  La  Herra  dsCovadongaest  située  entre  Oviedo  et  Sant- 
ander.  On  trouvera  sur  la  carie  le  bourg  ou  village  de  Cangas  de  Oftia,  ei 
oeitti  de  Gaba  on  Covadonga. 
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tisans  vit  grossir  sa  petite  troupe,  et  le  guetrillera 
errant  et  fugitif  grandit  jusqu'aux  proportions  d*un 
roi.  Tous  les  réfugiés  réunis  autour  de  lui,  tous  les 
r.udes  habitants  de  ces  montagnes  le  reconnurent  (718 
ou  719)  S  pour  leur  prince.  Précaire  royauté,  qui  au . 
dire  des  chroniques  ^  s'étendait  sur  quelques  lieues 
de  montagnes  arides,  et  dont  les  sujets  étaient  des 
pâtres,  l'armée  une  poignée  de  fugitifs,  la  capitale 
une  caverne 

Quelques  auteurs  modernes  ont  pris  sur  eux  d'af- 
firmer, d'après  une  phrase  du  moine  de  Silo  ^,  que  les 
compagnons  de  Pelayo  étaient  de  race  gothique ,  et 
que  les  populations  romaines  restèrent  dans  les  villes 
sous  le  joug  des  Arabes.  Mais  il  eut  fallu  d'abord  prou*» 
ver  que  ces  populations  romaines  et  gothiques  étaient 
encore  distinctes,  ce  qu'il  est  fort  difficile  de  croire. 
Tout  annonce  du  reste  que  ces  fugitifs  appartenaient 

'  Les  années  de  riiégirc  éiant  de  onze  jours  plus  courtes  que  ceile>  de 
rèieidoCbrisif  on  est  obligé»  pour  donner  one  année  arabe,  de  citer  denx 
années  âirétiennes.  (Voyex  Pièees  Jnsiificatives,  n»  i.) 

'  Ces  chroniques  Aïnt:  le  moine  de  Silo,  le  moins  incomplet  de  tous  et 
le  plus  ami  du  inerveilletix  (C.  20,  npiul  Florez,  t.  XYIl,  p.  281)  ;  Sébastîon 
deSalamanquc;  la  chron.  d'Alon/o  X,  lr(>?-difTtise,  mais  renrermant,  à  côlé 
de  fables  grossières,  une  foule  de  détails  curieux;  celle  de  Rodrigue  de 
Tolède,  et  le  Chron.  Albeldense^  qui  ne  couLiuuL  que  quelques  lignes  sur 
Chaque  règne,  sauf  œlui  d^Alonxo  in,  où  il  devieni  presque  Tunique  source 
historique.  Lueas  de  Tuy  n*a  ikit  que  copier  les  cbroniqnes  antérieflires  à 
la  sienne.  La  cbronlqne  d^Alonzoest  la  seule  qui  ait  le  mériie  d*élre  écrite 

en  vieil  f^pagno!  ou  romance. 
••  La  date  de  celle  électiou,  tort  peu  solennelle ,  comme  bien  on  pense, 
'  est  dirOcile  à  tixer,  dans  une  époque  aussi  fabuleuse  ;  cependant  Sébastien 
de  Salamaoque  la  place  en  Tau  757  de  Tère  espagnole,  719  avant  Jésus- 
Cbrist  ;  la  ehron.  d*Alonzo  X  et  le  CAron.  ^IMdmss  la  fixent  à  l'an  7IS. 
Pelayo  n*eut  ceruinement  pas  trop  de  sept  années,  ^ulées  depuis  la  ba- 
taille du  Guadalete,  pour  réunir  ses  fore^ et  organiser  la  résistance. 

*  <f  Pelagius,  cum  quibusdam  Gothorum  mililtbus.  »  Mais  il  est  évident 
que  le  moine  n'entend  ici  faire  aucune  distinction  entre  les  Gotbseï  les 
Romains;  il  distingue  seulement  les Âsturiens,  AstureSf  iim,  suivant  lui^, 
'élurent  Pelayo  pour  prince. 
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aux  deux  races  qui  peuplaient  la  Péninsule.  Ce  devait 

être  un  pèle -mêle  de  soldats,  de  laboureurs,  de 
feiumes  et  d'enfants,  fuyant  devant  l'ennemi,  comme 
les  bétes  des  forêts  devant  le  chasseur,  là  où  l'instinct 
de  la  conservation  leur  enseignait  à  se  réfugier.  Pe- 
layo  réunit  parmi  ces  fugitifs  ceux  qui  avaient  des 
armes ,  et  se  mit  a  leur  téte  aûn  de  guider  leur  fuite 
et  de  la  protéger. 

Plus  tard,  et  après  un  premier  succès,  cette  troupe 
se  grossit  des  nouveaux  proscrits  qui  accouraient  vers 
ce  lieu  de  salut.  Les  plus  jeunes  et  les  plus  belliqueux 
parmi  les  montagnards  des  Asturies  finirent  aussi  par 
embrasser  cette  vie  d'aventures.  Les  femmes,  au  con* 
traire ,  durent  bientôt  y  renoncer ,  et  s'établir  dans 
les  villages  et  les  petites  villes  de  la  cote  soustraites 
à  la  domination  musulmane,  et  c'est  ainsi  que  cette 
guerrilla  vagabonde  se  changea  peu  à  peu  en  une 
sorte  de  colonie  armée ,  qui  prit  racine  dans  le  sol. 
Voilà  ce  que  Thistoire  ne  dit  pas,  mais  ce  qu'elle  per- 
met de;  deviner,  sur  les  premiers  débuts  de  la  royauté 
asturienne. 

Du  reste,  à  dater  de  Pelayo ,  les  chroniques  chré- 
tiennes commencent  enfin  à  perdre  cette  sécheresse 
qui  rend  si  pénible  Thistoire  de  la  monarchie  go- 
dûque.  Sans  doute  bien  des  fables  se  mêlent  aux 
récits  de  Flliade  asturienne;  telle  est,  par  exem- 
'  pie  celle  des  amours  du  chef  ai  alie  Munuza  avec  la 
sœur  de  Pelayo.  Mais  à  ces  fables  se  joignent  des  tra- 
ditions saintes,  conservées  vivantes  depuis  dix  siècles 
par  les  habitants  du  pays,  et  que  les  historiens  de 
TEspagne  ont  toutes  recueillies  avec  un  crédule  res- 
pect. Or  voici  ce  que  ces  cliroiiiques  ,  à  quelques  va- 
riantes prèS|  sont  unanimes  à  raconter. 
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Les  Arabes,  habitués  à  voir  sur  ious  les  points  de 
la  Péninsule  toute  résistance  se  courber  devant  eux, 

s'alarmèrent  bientôt  de  cette  obscure  tentative  de 
souievement ,  dont  l'exemple  au  momâ  pouvait  être 
dangereux.  <c  Les  Barbares j  dit  le  moine  de  Silo  (c'est 
«  ainsi  qu'il  appelle  les  fondateurs  du  khalifisit),  ayant 
«  appris  la  révolte  de  Pelayo  et  la  forte  retraite  qu'il 
a  S  était  choisie,  Thareck^  saisi  de  coiere,  rassemble 
«  une  immense  armée  d'Ismaélites,  et  envoie,  pour 

se  saisir  de  Pelayo,  Âlkhaman,  un  de  ses  lieute- 
«  nants,  en  lui  adjoignant  le  traître  Oppas,  frère  de 
<t  Witiza  et  archevêque  de  Tolède,  qui^avait  fait  sa 
«t  soumission  aux  Barbares.  » 

LcA  Barbares f  en  effet,  à  Texception  de  ce  coin  des 
Asturies,  et  de  quelqin  s  autres  en  A  lava,  en  Biscaye, 
en  Guipuscoa  et  ca  Aragon,  étaient  maitres  de  toute 
la  Péninsule.  «Dieu,  dit  la  chronique  d'Alonzo,  avait 
voulu  garder  ce  peu  de  fidèles,  pour  que  le  flambeau 
du  christiaiiisme  ne  s'éteignit  pas  tout  à  fait  en  Es- 
pagne, »  £n  attendant,  les  Arabes  cernaient  de  toutes 
parts  ce  dernier  abri  de  la  foi  et  de  la  liberté  espa- 
gnoles. Sur  la  côte  même  des  Âsturies,  un  chef  mu- 
suinian,  Muiiuza^,  occupait  Gijoii  [Gegio)^,  Il  était 
donc  important  pour  les  conquérants  de  TKspagne 

t  G*est  éTidemment  par  erreor  que  le  moine  de  Silo  a  mis  ici  le  nom  de 

Tbârtck,  qui ,  comme  on  Ta  vu ,  avait  quitté  l^Kapagoe  en  713.  Si  la  date 
de  7 1 9 ,  donnée  par  Sétktsiien  dâ  Salamanque»  est  .eiicte,  c'est  AUionr  qui 

commandait  alors  en  Espagne. 

'  Ce  Muauza  n'est  probabiement  antre  qu'Othman  abou  Nesah,dont  j'ai 
i^nté  la  fin  tragique.  Quant  à  la  fable  iidicuie  qui  tui  Tait  enlever  la  sœur 
de  Peiay<»«  Il  y  a  id  confusion  évidente  avec  Lampégie,  flUe  d'Budon,  dont 
l'amour  coûta  u  vie  à  Othman. 

^  D'autres  disent  Ugio  (Léon)'.  Mais  l'enenr  est  évidente,  car  les  Astu- 
riens  ne  s'empanVcnt  do  Leon  qm;  sous  Alonzo  I",  et  Gijon,  au  contraire, 
situé  à  porié(;  des  premières  conquêtes  de  Pelayo,  dut  facilement  échapper 
au  joug  des  Musulmans. 
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d'étouffer  sur-le-champ  ce  germe  de  jrévolte  dont  fls 
pressentaient  le  danger. 

Sans  croire  à  ï immense  multitude  dont  parle  le 
moine  de  Silo,  et  qu'il  évalue  à  187,000  hommes, 
on  peut  affirmer  que  l'armée  d'Alkhaman,  fût-elle 
dix  fois  moins  nombreuse,  l'était  plus  encore  que 
la  faible  troupe  que  guidait  Peiayo.  Celui-ci,  sentant 
son  infériorité ,  fit  cacher  avec  lui  dans  la  caverne 
Félite  de  sa  troupe ,  et  envoya  le  reste  au  sommet 
de  la  montagne  «  attendre  la  nit  i  en  de  Dieu.  » 

.  Suivant  les  chroniques  chréti^nes,  l'archevêque 
Oppas,  dont  Tintervention  dans  toute  cette  affaire 
tient  plus  du  roman  que  de  Thistoire,  avait  été 
charc^é  par  l'Emir  de  séduire  Peiayo  par  de  belles 
paroles  et  de  lui  démontrer  l'inutilité  de  la  résistance. 
Les  chroniques  rapportent  tout  au  long  le  discours 
de  Farchevêque  et  la  réponse  de  Peiayo ,  qui ,  «  mé- 
prisant la  multitude  des  Arabes,  et  sacliant  que  Dieu 
pouvait  iaire  renalti  e  d'une  poignée  de  chrétiens  la 
race  détruite  desGoths,  comme  d  un  grain  il  Cait  gei^ 
mer  une  moisson,  »  refusa  d'écouter  plus  longtemps 
^  1  apostat,  et  se  recoiMininida  avec  sa  petite  armée  à 
la  protection  de  la  sainte  Vierge. 

Les  Arabes  ne  tardèrent  pas  à  commencer  l'attaque 
contre  la  porte  de  la  caverne;  mais  «  Dieu  lui-même 
combattit  |)oar  les  chrétiens,  et  les  traits  lancés  par 
les  assaillants  retournèrent  sur  ceux  qui  les  lançaient.» 
Plus  de  vingt  mille  Arabes,  au  dire  de  Sébastien  de 
Salamanque  ,  perdirent  la  vie  dans  ce  combat;  les 
chrétiens  n'eurent  pas  même  la  peine  de  se  déiend^^f 
et  laissèrent  Dieu  combattre  pour  eux. 

'  Quand  Dieu  eut  vaincu ,  Peiayo ,  sortant  enfin  de 
sa  retraite,  vint  achever  la  victoire  et  tailler  en  pièces 
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Teiinemi ,  consterné  de  cette  défaite  miraculeuse.  Le 

traître  Oppas  fut  pris  par  les  chrétiens  ;  Alkhamaii 
périt  dans  la  mêlée.  Dieu  même  poursuivit  dans  leur 
fuite  les  débris  de  Tarniée  musulmane ,  et  un  rocher, 
se  détachant  tout  à  coup ,  tomba  dans  le  fleuve  Deva 
au  moment  ou  ils  le  traversaient  et  les  ensevelit  tout 
vivants.  Sébastien  ajoute  que  ^  de  son  temps ,  quand 
le  fleuve  débordait,  on  trouvait  encore  dans  son  lit , 
comme  un  gage  de  la  victoire ,  les  os  et  les  dépouilles 
des  vaincus  (718  à  719). 

Le  gouverneur  de  Gijon,  Munuza ,  épouvanté  de 
cette  lutte  avec  d'invisibles  ennemis ,  lutte  où  la  na- 
ture semblait  s'armer  en  leur  faveur,  s^enfuit  de  Gijon 
avec  les  troupes  qu'il  commandait;  mais  les  Asturiens 
atteignirent  les  Arabes  dans  leur  fuite  et  en  firent  un 
grand  carnage  près  d'Olalle.  Munuza,  que. les  chré* 
tiens  font  rester  sur  le  champ  de  bataille ,  parvûit 
cependant  à  échapper.  Enfin  l'Emir  Alhorr,  en  ap- 
prenant cette  série  de  défaites ,  les  attî  ibiia  à  une 
nouvelle  trahison  du  comte  Julien  et  des  fils  de  Witiza, 
et  ordonna  de  leur  trancher  la  tête 

On  comprendra  facilement  que  la  version  des  his- 
toriens arabes  sur  les  événements  de  cette  guerre 
fabuleuse  diffère  quelque  peu  de  celle  des  chrétiens. 
Conde,  par  un  étrange  parti  pris ,  ne  dit  pas  un  mot 
de  la  révolte  de  Pelayo;  Ahmed  el  Makari  avoue  ce- 
pendant que  Pelay  el  Houmi  (Felayo  le  Koniam), 
qui  était  demeuré  à  Gordoue  comme  otage  de  la  fidé» 

'  Les  hisLorieûs  unbes  rapportent,  au  cootraire,  que  Tbaieck  cl  Mouza 
aya&c  refasé  de  rendre  m  fils  de  Wltlxa  les  biens  de  leur  père,  qu'on  ieur 
avait  promis  pour  prix  de  leor  trahison,  ils  se  retirèrent  avee  le  oomie 

Julien  à  ta  cour  du  khalife,  qui  leur  til  rendre  ces  bieus,  el  que  leur  posté- 
rité véf-di  loiiKiemps  auiù.^  aux  plus  nobles  races  de  1* Arabie.  (  libn  Said 
ben  AhuteU ,  p.  56,  el  ebo  Kauthir.) 
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lité  de  ses  compatriotes  ,  souleva  les  Asturies  contre 
les  Arabes  et  en  fit  un  état  indépendant.  Borbon  ^  qui 
a  toujours  à  son  service  des  textes  favorables  aux 
chrétiens ,  cite  à  ce  sujet  (  page  4)  un  passage  d'Abd- 
allah ,  que  nous  ne  répétons  pas  saiis  déâance.  £n 
voici  la  traduction  : 

Alborr  ayant  appris  que  les  chrétiens  avaient 
levé  des  troupes  dans  les  montagnes  du  nonl,  envoya 
contre  eux  une  année ,  et  Pelayo  fut  vainqueur  des 
Musulmans  ;  puis^  prenant  de  la  force  et  de  Taudaccy 
il  attaqua  les  Musulmans ,  desquels  périrent  environ 
3,000.  Ils  lancèrent  leurs  dards;  mais  un  tremble-' 
ment  de  terre  arriva,  et  l'armée  tut  submergée.  Sur- 
vint Pelayo  I  qui  en  fit  grand  massacre,  et  Alkhaman 
fut  un  des  morts  qui  restèrent  sur  le  champ  de  ba-* 
taille.  »  Ce  texte  curieux  confirme,  au  miracle  près, 
tous  les  détails  donnés  par  les  chrétiens,  jusqu'au 
tremblement  de  terre  et  *à  Tarmée  submergée.  L'his- 
torien arabe  ne  donne  pas  le  chiffre  des  morts ,  mais 
il  avoue  un  grand  massacre  (una  gran  mortandaà  ). 

Ebn  Hhajaii  el  Isali  ben  Ahmed  el  Razi  reportent 
quelques  années  plus  tard  |  sous  la  lieutenance  d'Am- 
besah  à  Cordoue,  la  révolte  de  Pelayo.  «  Belaîi 
disent-ils ,  ne  possédait  d*antre  coin  de  terre  qu'un 
rocher,  où  il  se  cacha  avec  trois  ct  iits  compagnons. 
Les  Musulmans  l'ayant  cerné  de  tous  cotés  »  tous  les 
chrétiens  moururent  de  £Eiim ,  moins  trente  hommes 
et  dix  femmes,  qui  se  nourrirent  de  miel  recueilli 
dans  les  fentes  dts  rochers.  Les  Arabes  méprisèrent 
leur  petit  nombre.  Que  pouvaient,  en  (;ttet,  contre 
la  foi  de  Mahomet  ces  trente  infidèles?  Ët  cependant 
leur  nombre  et  leur  puissance  s^accrurent  plus  tard 
dans  une  proportion  inlinie.  » 
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Encouragés  par  ce  succès,  les  chrétiens  se  groupé* 

rent  autour  de  leur  vaillant  chef,  dans  ce  royaume 
naissant  auquel  il  ne  manquait  que  des  cités.  C'est 
alors  que  fut  fondée  la  ville  de  Pravia,  outre  un 
grand  nombre  d'églises  et  de  monastères  :  car,  pour 
ces  pieux  montagnards  ,  la  maison  de  Dieu  pressait 
plus  à  bàtir  que  celle  des  hommes. 

L'histoire  ne  nous  a  rien  transmis  sur  les  dernières 
années  du  règne  de  Pelayo  si  Ton  peut  parler  en 
ces  tt^rmes  de  cette  royauté,  criante  dans  les  monts 
d'Oviedo«  Il  est  probable  que  les  Musulmans  ^  dé- 
couragés par  un  jn^mier  ^i^ec,  ou  méprisant  un 
si  faible  ennemi ,  le  laissèrent  grandir  et  se  recruter 
en  paix,  imprudence  qu*ils  ne  tardèrent  pas  à  payer 
bien  cher.  Pelayo  mourut  paisiblement,  après  un 
règne  de  dix-neuf  ans,  à  Gangas,  où  il  fut  enterré 
avec  sa  femme  Gaudiosa ,  laissant  après  lui  une  'de 
ces  renommées  héroïques  que  la  fable  aime  à  agran- 
dir,  mais  qu  elle  ne  saurait  inventer 

'  Borbon ,  d'après  un  autre  texte,  prétend  que  Pelayo,  en  7ii,  s'empara 
de  Léon.  Hais  le  fait  n'est  nullement  attesté.  En  tout  cas,  si  les  Arabes  per- 
dirent Léon ,  ils  ne  tardèrent  pas  i  le  reprendre,  puisque  Alonso  I*'  eut  4 
en  foire  ta  conquête.  (Voyez  r Appendice  sur  Borbon.) 

'  De  graves  débats  se  sont  élevés  entre  les  bisioriens  espagnols  sur  les 
dates  du  rèp:ne  rie  Pflnyo,  que  Masdeu  recule  de  vingt  ans,  d'après  une 
phi.i^p  du  Ckron.  Albald. ,  qui  prétend  que  la  révolte  de  Pelayo  eut  lieu 
sous  le  r^ne  de  rEiuir  Youssouf,  assertioo  contredite  par  la  date  de  737 
que  le  même  historien  assigne  à  la  mort  de  Pelayo,  douze  ans  avant  l^éleo- 
tien  de  ronssour.  L'arbitraire  cbronoiogie  de  Masden  vient  de  la  résolution 
bien  arrêtée  de  compter  Theodmir  et  Atbangild  comme  les  deux  premiers 
monarquf?  de  rpspagne  restaurée  :  tout  a  dû  céder  devant  une  pareille  né- 
cessité. Quant  à  nous,  la  parlaite.  conformité  de  dates  du  Chron.  Albcld.  et 
de  Sébastien ,  dont  presque  toutes  les  chroniques  postérieures  ont  adopté 
la  cbronolofàe ,  nous  décide  à  Tadopter  également.  On  cite ,  il  est  vrai . 
plusieurs  chartes  on  inscriptions  qui*  reportent  à  quelques  années  plus  tatd 
ies  règnes  de  Pelayo  ei  d'Aloozo  I*';  mais  bi  plupart  de  ces  documents 
sont  conirouvés,  ainsi  que  l'eUblissenl  Lembke,  p.  326  et  327,  et  Ri-co, 
i.  XXXYU  9  p*  61.  Mais  la  meillenre  raison  pour  suivre  celte  chronologie  » 
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Même  à  défaut  des  monuments  historiques ,  il  est 
Ëicile  de  deviner  ce  qu'était  la  royauté  de  Pelayo. 
L'autorité  dun  chef  frank,  tout  puissant  dans  la 
guerre  et  à  peine  obéi  dans  la  paix ,  celle  d'un  chef 
de  guerrilla  pendant  une  guerre  civile,  peuvent  à 
peu  près  eu  donner  Tidée*  Le  hls  de  Favila  et  ses 
compagnons ,  qui  avaient  servi  dans  les  armées  de 
Roderich ,  possédaient  sur  les  rudes  montagnards  de 
Cangas,  à  égalité  de  ce^urngr,  ravautacre  de  la  tacti- 
que et  de  la  science  militaire.  Sans  doute  Pelayo  es- 
saya de  régler  leur  valeur  indisciplinée  et  de  faire 
des  soldats  de  ces  hardis  partisans ,  plus  habitués  à 
affronter  le  danger  face  à  face  qu'à  en  triompher  par 
de  savantes  manœuvres.  Mais  la  guerre ,  dans  ce 
pays  étrange»  n*a  jamais  ressemblé  à  celle  qui  se  fait 
dans  d'autres  pays.  Cette  guerre  de  bandits ,  où  les 
masses  disparaissent,  ou  les  hommes  se  comptent 
un  à  un  et  par  leur  valeur  personnelle,  rendait  inu- 
tile la  supériorité  numérique  des  Arabes.  Qu'impor- 
taient les  innombrables  bataillons  de  Flslam ,  là  où 
le  pays  combattait  pour  ses  défenseurs,  où  chaque 
roche  leur  était  un  rempart ,  chaque  défilé  un  re- 
fuge, chaque  grotte  une  forteresse? 

C'est  là ,  sur  cet  étroit  théâtre  ,  que  la  race  gothi- 
4jue ,  alliée  à  la  race  ibérienne  ,  qui  s'était  conservée 
pure  de  tout  mélange  dans  ces  vallons  écartés  ,  de- 
vait se  retremper  dana  une  lutte  continuelle.  C'est  là 
quelle  devait  combattre  pour  la  vie  d'abord  ,  puis 
bientôt  pour  quelque  cliose  de  plus  noble  que  la  vie: 
pouv  les  franchises  nationales ,  l'unique  solde  qu'elle 

« 

loujoun  iDoeruine  to  milieu  des  oontradictim  des  lilsiorieiis  mbes  el 
atptguols,  c'esi  qireUe  est  la  seule  ^ul  eimcoide  tvee  les  dites  beaveoup 
ptaspotiUfes  des  lègues  pooiériewti. 
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remt  alors  de  ses  rois.  Les  libertés  espagnoles  ne 

sont  pas,  comme  dans  le  reste  de  FEurope ,  un 
iruit  de  la  guerre  civile  y  arraché  à  une  royauté  ou  à 
une  noblesse  jalouses  :  les  libertés  espagnoles  sont 
filles  de  la  guerre ,  il  est  irrai,  mais  de  la  guerre 
contre  Tétranger.  La  gloire  de  Pelayo,  c'est  d  avoir 
le  premier  indiqué  un  centre  à  ces  efforts  isolés^ 
c'est  d'avoir  emporté  avec  lui  au  fond  de  la  caverne 
de  Govadonga  quelque  chose  de  plus  précieux  que 
la  couronne  des  rois  golhs,  de  plus  saint  que  l'arche 
de  Tolède  y  cest-à-dire  la  tradition  et  le  germe  de 
Tunité  espagnole. 

Bien  que  le  nom  du  duc  Favîla ,  père  de  Pelayo , 
soit  évidemment  gothique,  le  nom  de  Felas^ius,  dont 
les  Espagnols  ont  fait  Pelayo ,  n'est  pas  moins  évi- 
demment romain.  D'ailleurs  le  surnom  de  el  Aoumjr 
(le  Romain)  que  les  Arabes  joignent  toujours  au 
nom  de  Belaï  (  Pelayo  ) ,  inJique  assez  qu  il  était  con- 
sidéré par  les  deux  nations  comme  un  Espagnol  in- 
digène,  titre  auquel  il  dut  sans  doute  les  sympathies 
des  Asturiens  et  des  Cantabres. 

Vers  cette  époque,  du  reste,  les  noms  gothiques 
commencent  à  devenir  plus  rares,  et  ceux  même  cjue 
Von  rencontre  prennent  peu  à  peu  une  physionomie 
plus  latine  et  plus  espagnole.  Ces  noms ,  qui  sont 
encore  assez  fréquents  parmi  les  rois  des  Asturies, 
Favila,  Wehrmund,  Kathmir,  Fruela,  Al  lu  as,  Wehr- 
nand,  se  transforment  en  Fauîlanusj  Feremundus 
(plus  tard  Bermudo),  Ramirus  (Ramiro),  Frotlanusy 
^Ide/onsus (A\onzo)j  Ferdinandus  (Fernan);  d'autres 
apparaissent  entièrement  nouveaux  et  de  forme  la- 
tine, tels  que  Ordonius  (Ordono),  Mauregatus^  SUo  » 
ékincius  (  Saucho  ) ,  J ureUas ,  G arctanus  (  Garcia  ) , 
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Vrcam,  Theresia,  Gelotra  (Elvira),  Nuna^  etc. 

Les  noms  de  villes  et  de  lieux  commencent  aussi  à 
subir  la  même  transformation.  La  langue  parlée  s'al- 
tère en  même  temps  que  les  noms.  L'idiome  gothique 
était  déjà  à  peu  près  complètement  disparu  ;  quant  à 
rancieniie  langue  ibérienne,  elle  ne  subsistait  plus  que 
chez  les  Basques ,  fidèles  au  culte  du  passé,  et  dans 
quelques  noms  de  villes ,  qui  indiquent  sa  trace  sur 
la  surface  de  la  Péninsule.  Le  latin  lui -même ,  qui 
n*avait  jamats  cessé  d'être ,  même  sous  les  Goths ,  la 
langue  nationale  de  l'Ëspagne,  finit  par  se  corrompre 
dans  la  bouche  du  peuple,  soit  par  le  contact  de 
Tarabe ,  soit  par  le  seul  taxt  de  son  ancienneté  et  de 
son  origine  exotique  ,  et  par  Fabsence  complète  de 
tous  monuments  littéraires. 

Cependant ,  il  faut  le  dire,  la  langue  écrite,  c^est-*^ 
à-dire  les  cbartes  de  donation ,  seule  littérature  de 
répfxjîH  ,  ne  portent  pas  *l  empreinte  de  cette  altéra- 
tion. *La  seule  chronique  contemporaine,  celle  d'Isi- 
dore de  Béja,  dans  son  déplorable  latin ,  n  offre  même 
aucune  trace  d'espagnol.  Ce  n'est  guère,  comme  nous 
le  verrons^,  que  du  dixième  au  onzième  siècle  que 
les  mots  romans  commencent  à  se  glisser  dans  les 
chartes.  Mais  tout  annonce  que  le  langage  du  peuple 
était  déjà  transformé  longtemps  avant  cette  époque, 
et  que  la  langue  romance^  la  plus  vieille  et  la  plus  fé- 
conde de  toutes  les  filles  du  latin,  date  à  peu  près  de 
l'invasion  arabe  ^. 

'  Voyez  Pièces  jusliûcalives,  l'Appendice  sur  la  charte  d'Alboacen. 
*  Telle  est  ^tt-moin»  ropinion  du  savant  M.  Baynouard,  dont  TanloriCé 
est  décisive  en  cette  matière  :  Il  cite  à  ce  snjet  un  iiassage  de  Llvipiand , 

qui  atteste  qu^en  728  la  langue  romane  existait  en  Espagne.  <c  En  ce  temps- 
là,  dit  Liutprand.  «  furent  dix  bngues  en  Espagne  :  1»  rancieiine  langue 
«  ibérieuoe;  ffi  la  eau  labre  (qui  peut-être  n'en  était  qu'on  dialecte  et  qui 


« 
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Sans  croire  avec  Sismondi  '  que  la  langue  espagnole 
ou  romance  se  soit  formée  pendant  les  trois  ceïits  ans 
que  dura  la  domination  des  Goths;  sans  croire  même 
tout  à  fait,  avec  Liutprand  et  M.  Raynouard,  qu'elle 
existât  complètement  formée  dès  Tan  7^8 ,  c'est  évi- 
demment  dans  la  première  moitié  du  huitième  siècle 
qu'il  faut  placer  l'ère  de  la  transition  :  c'est  à  ce  mo- 
ment que  l'Espagne  gothique,  se  retrempant,  dans  les 
Astunes,  aux  sources  de  la  nationalité  espagnole, 
commence  à  laisser  percer  au  dehors  ce  sourd  tra* 
vail  de  transformation  qui  s'opère  constamment  dans 
l'organisation  des  peuples  comme  dans  celle  du  corps 
humain,  jusqu'à  ce  qu'il  éclate  au  dehors  par  quelque 
grande  crise* 

Après  la  mort  de  Pelayo,  son  fils  Favila  lui  suc- 
céda; mais  loin  de  marcher  sur  les  traces  de  son  père, 
il  se  livra  aux  plaisirs,  et  périt  à  la  chasse  en  combat- 
tant un  ours.  Û  fut  aussi  entvrré  à  Cangas ,  premier 
siège  de  la  monarchie  asturienne.  La  brièveté  de  son 
règne  ne  lui  permit,  dit  Sébastien  de  Salamanque,  de 
,  rien  faire  de  digne  de  l'histoire', 

kijofizo  l"  ,  dit  le  Catholique,  fut  élu  pour  succé- 
der à  l  avila,  bien  que  celui-ci  eût  laissé  des  enfants. 
Alonzo  était  fils  de  Petrus,  duc  de  Cantabrie ,  des- 
cendant de  Reccared,  qui  avait  su,  comme  Pelayo, 
maintenir  contre  les  Arabes  son  indépendance  ^. 

«  s*est  perdue)  ;  3o  la  grecque  ;  i<>  la  lallne;  5«  l'arabe;  6»  la  chaldaïque  ; 
t7»  rhébraïque;  8»  la  celUbérienne;  9»  la  valencienne  ;  10«  la  catalane.  » 
Oei  deux  dernières,  ajoute  M.  Eiynouard,  sont  la  lingqe  romane  même. 

*  Yogrez monl»  vol.,  Pièoes Jnstiflcatifes,  p.  ISS. 

*  Voyez  nèoes  jnstlScaUfes  de  ce  ireliinie. 

'  On  se  demandera  sans  doute  comment  ce  Petrus,  auquel  la  pininrt  des 
dinmlques  donnent  le  nom  de  duc  de  Cantabrie,  avait  Mrité  de  ce  duché» 
que  possédait  FaYila,  père  de  Pelayo.  Mais  11  se  fnH  pse  oublier  que  les 
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Pelayo ,  pour  resserrer  par  un  lien  plus  étroit  les 

deux  seules  populations  chrétiennes  qui  restassent 
libres  dans  toute  la  Péninsule  (car  nous  ne  comptons 
pas  comme  telle  la  monarchie  vassale  de  ïheodmir), 
avait  donné  sa  fille  Ermesinda  à  Âlonzo,  son  fidèle 
compagnon  dans  toutes  ses  guerres.  Aloiizo,  en  mon- 
tant sur  le  trône ,  réunit  aux  Asturies  le  duché  de 
Cantabrie ,  déjà  fort  restreint  par  les  Musulmans^  et 
par  l'érection  de  la  royaiité  asturienne. 

La  situa! ion  de  Fl Espagne  musulmane  avait  déjà 
bien  changé.  L'absence  de  l'Emir  Okbah,  appelé  en 
Afi*ique  par  une  révolte  d^  Berbers  j  avait  livré  la 
Péninsule  à  Tanarchie,  et  les  walis,  au  lieu  de  songer 
à  étendre  les  conquêtes  de  l'Islam  ,  dépensaient  leurs 
forces  dans  d'obscures  guerres  civile^.  Le  malheureux 
Emirat  d'Abdelmelek  était  venu  porter  un  nouveau 
coup  à  la  fortune  des  Arabes.  En  Gaule,  la  funeste 
expédition  d'Abdelrahman  à  Poiùers  avait  commencé 
pour  eux  ce  mouvement  de  retraite  qui  ne  devait 
plus  sarréter|.méme  au  sud  des  Pyrénées.  Maîtres  un 
instant  de  tout  le  midi  de  la  Gaule,  les  Arabes  voyaient 
leurs  conquêtes  leur  échapper  une  à  une  :  chassés 
d'Arles  et  d'Avignon ,  ils  se  rapprochaient  déjà ,  dans 
leur  marche  rétrograde,  de  Narbonne,  qu  Alonzo  P 
avant  de  mourir  devait  voir  rentrer  dans  les  mains 
des  chrétiens. 

En  Espagne ,  l  insurrection  ne  s'était  pas  bornée  à 
quelques  vallons  des  Asturies;  I  mcendie  s'était  pro- 

litres  de  comte  et  de  dnc,  sous  la  monarchie  gothique,  n'étaient  nullement 
des  betiéiiœs  héréditaires,  mais  de  simples  emplois  révocables.  Il  est  pro- 
bable que  Petrus  succéda  au  duché  après  lu  mort  de  Favila  et  en  Tabsence 
de  Pelayo,  alofs  à  ta  jMMir  de  Roderich ,  et  que ,  même  apiès  )a  conquête» 
il  parvint  à  se  maintenir  aouverain  indépendant  de  la  Cantabrie. 
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page  peu  à  peu  sur  toute  la  acte  des  Pyrénées, 
depuis  Lugo  jusqu'à  Painpelune  et  même  au  delà. 
Les  Cantabresy  réunis  aux  Asturiens  depuis  Tavéne- 
ment  d*Alonzo,  doublaient  les  forces  de  la  nouyelle 
royauté.  Enfin  les  Bas(]ues,  partagés  en  trois  peu- 
plades, que  représentent  leurs  trois  dialectes  %  dé- 
fendaient avec  succès  leur  indépendance  contre  les 
walis  musulmans  de  Pampelune  et  de  l'Ébre,  et  s'ap- 
puyaient, au  besoin,  sur  leurs  redoutables  voisins , 
les  ducs  d'Aquitaine. 

Sans  doute^  ces  efforts  étaient  isolés,  cette  résistance 
dénuée  d'ensemble;  inais  toutes  ces  peuplades  de 
langue  et  d'origine  diverses  étaient  du  moins  réunies 
par  une  même  foi ,  un  même  péril ,  une  même  haine 
contre  letranger.  La  principauté  asturienne  formait  le 
centre  de  tous  ces  efforts  et  de  toutes  ces  résistances. 
A  côté  d'elle  et  sous  sa  suzeranu  té,  m  rmaient  d'autres 
états  qui  devaient  à  leur  tour  devenir  des  royautés  | 
tels  que  le  comté  de  Gastille  et  le  futur  royaume  de 
Navarre  ,  dont  Torigine  se  perd  dans  les  ténèbres  de 
cette  époque.  La  Galice  elle-même  n'avait  guère  vu 
envahir  par  les  Arabes  que  ses  côtes  et  quelques-unes 
de  ses  cités.  Là,  comme  ailleurs ,  la  servitude  était 
dans  les  plaines  et  la  liberté  sur  les  montagnes.  La 
Galice  d'ailleurs  se  trouvait  hors  du  cercle  naturel 
d  action  de  la  puissance  arabe  ;  la  compacte  structure 
de  ce  pays  en  avait  éloigné  les  conquérants;  ses  mers 
n'avaient  pas  encore  vu  de  flottes  musulmanes  s'aven- 
turer dans  leurs  parages,  et  la  vallée  du  Muiho,  visi- 

*  T.  I,  p.  451 .  D*après  une  tradition  basque,  rapportée  par  M.  A.  Cbabo, 
les  Basques,  k  Tépoque  de  la  conquête,  s*uniieni  par  uoe  ISMéralion  opotie 
les  Arabes,  et  prirent  pour  eniblème  trois  mains  nnff^n^,  avec  cet 
exergne  :  »unMam  { les  trois  n'en  foot qu'une). 
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tée  plutôt  que  soumise,  avait  seule  ouvert  une  voie 
à  Finvaston  jusqu'à  Lugo  ^ 

C'est  dans  cet  état  que  se  trouvait  le  nord  de  la 
Péninsule  lorsque  Âlonzo  songea  à  profiter  de  ce  rare 
concours  de  circonstances  pour  reculer  sa  frontière 
et  changer  en  royaume  sa  petite  principauté.  Prenant 
Cangas  pour  le  centre  d'un  vaste  demi-cercle  dont  il 
parcourait  chaque  année  un  rayon,  et  aidé  de  soû 
frère  Fruela,  que  le  mome  de  Silo  appelle  son  associé 
au  tràne,  il  fit  aux  Arabes  une  guerre  opiniâtre,  qm 
dura  autant  que  son  règne.  Tranquille  sur  ses  der- 
rières, que  gardaient  la  mer  et  les  Pyrénées,  il  con- 
quit, dans  le  royaume  de  Léon,  Astorga,  Simancas, 
Valladolid,  Zamora  et  Ledesma;  dans  la  Castille, 
Avila,  Sepulveda,  Segovia,  Osma,  Lara  etSaldana; 
dans  la  Galice,  Lugo,  Orense  etTuy;  en  Portugal, 
Braga,  Oporto,  Yiseu  et  Chaves. 

Ainsi  le  royaume  d'iQonzo  le  CaAoUque^  car  nous 
pouvons  maintenant  lui  donner  ce  nom,  s'étendait 
'  depuis  le  Duero  et  la  mer  de  Portugal  j  usqu  au  haut 
Aragon,  et  au  midi  jusqu'à  la  chaîne  du  Guadarrama, 
qui  sépare  la  vieille  de  la  nouvelle  Castille,  et  com- 
prenait ainsi  à  peu  près  un  quart  de  la  Péninsule. 
L'histoire  malheureusement  se  tait  sur  les  détails  de 
ces  guerres,  qui  durèrent  tout  un  règne.  Nous  savons 
seulement  que  les  Arabes,  frappés  d^une  terreur  sit* 
perstitieuse  j)ar  ie  succès  qui  accompagnait  toujours 
les  armes  d' Alonzo,  l'avaient  surnonuné,  comme  Kha- 
led|  le  fils  de  Vépét  {ebn  el  saï/)\ 

'  Voyez  Florez,  t.  XI.  Appemiices  9  et  10,  sur  Lw^o. 

'  «  Ensuite  vint  Adfonriscti,  le  terrible,  tueur  de  gens  el  fils  de  Vépééf 
et  il  ouwit  (coDquii)  villes  et  chàieaux ,  et  nul  n'osait  lui  foire  Au»;  et 
combien  deMosnliiiai»  ftirent  falls  martyrs  par  loi  avec  répée*  et  il  bHh 
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Il  faut  ceptiKlaiit  bien  se  garder  de  |)rendre  à  la 
lettre  cette  souveraineté  d' Al  onze  sur  une  aussi  vaste 
étendue  de  pays.  Ses  expéditions  en  Portugal  et  en 
Gastille  étaient,  k  Tinstar  de  celles  des  Maures,  dé 
rapides  algarades^  où  une  population  de  monta- 
gnards, avide  et  courageuse,  se  mettait  en  marche  à 
chaque  printemps,  avec  son  chef,  pour  aller  sur  les 
terres  des  Maures  ramasser  force  butin ,  et  non  faire 
des  conquêtes  qu'elle  savait  bien  ne  pouvoir  pas  gar- 
der. Quand  une  ville  était  prise ,  on  passait  au  til  de 
répée  ia  garnison  arabe,  et  si  Ton  ne  pouvait  s*y  éta- 
blît* avec  quelque  sûreté ,  on  emmenait  tous  les  ha- 
bitants chrétiens  '  ;  puis  ou  mettait  des  déserts  entre 
soi  et  Tennemi  ^. 

Ainsi ,  le  véritable  centre  de  la  monarchie  d*Alonzo 
reposait  au  nord  de  la  Cfastille  et  du  royaume  de  Léon, 
et  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne  des  monts  des 
Àsturies,  depuis  la  Galice  jusqu'à  la  I^avarre.  Partout 
ailleurs,  son  autorité  ne  put  être  que  nominale  et 
précaire.  Aussi  les  villes  que  fonda  Alonzo  sont-elles 
toutes  situées  dans  des  pays  montagneux ,  où  sa 
royauté  devait  d'abord  prendre  racine  avant  de  s  a- 
venturer  dans  la  plaine.  Voulant  autant  que  possible 
concentrer  les  forces  de  ce  petit  état ,  plus  étendu  que 
compact ,  il  dévasta  les  villes  conquises  qu'il  ne  put 
pas  occuper,  et  en  répartit  les  habitants  dans  ses  po^ 
Maciones  d'Alava  et  de  Biscaye,  à  l'abri  de  toute  in- 

lait  leurs  maisons,  et  il  n*y  avait  ptt  de  fH  (de  tfldtés)  avec  lui.  »  Bl 

Lagui,  cité  par  Borboo,  p.  176. 

'  Sebâst.  de  Salam.  le  dit  expressémeot:  «  Gbri8yAiios8ecuuiad.patriaiii 
doxit.  » 

*  Gtmpos  quos  dieont  gothicos  ugqoe  «d  flanen  Dorium  (Doero)  cre- 
navit.  »  Chiron»  AWM  Suivant  Rodrigue  de  Tolède ,  ees  oompj  goihiH 
s^étendem  entie  le  nvero,  VBgMa  (Esta),  la  Pisuerga  et  le  Ganloti. 
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vasion.  Et  il  fallait  bien  qu^il  agît  ainsi ,  car  la  popp- 
latîon  chrétienne  était  encore  clair*semée  dam  ces 

stériles  montagnes,  que  la  conquête  avait  dédaignées, 
et'le  temps  des  poblaciones  lointaines  u  était  pas  en- 
core venu. 

Le  pieux  roi  Âlonzo,  après  avoir  fondé  autant  de 

couvents  que  de  villes  ou  de  forteresses',  mourut 
paisiblement  à  Cangas  (7^7),  obscure  cité  qu'on  peut 
regarder  comme  la  capitale  de  cette  royauté  toujoun 
en  état  de  siège ,  qui  n'osait  encore  s'établir  à  de> 
meure  au  sud  des  Pyrénées.  Pendant  son  glorieux 
règne  de  dix -huit  ans,  il  avait  acquis  une  grande 
réputation  de  vertu  et  de  sainteté  '  :  aussi  toutes  les 
chroniques  s'accordent-elles  à  rapporter  les  miracles 
qui  entourèrent  son  lit  de  mort,  où  les  anges  enton- 
nèrent en  chœur  le  psaume  :  Eoce  quomodo  tolUiur 
justus,.. 

Après  la  mort  d'Alonzo,  Fruela,  son  fds,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Fruela,  frère  du  roi  défunt, 
fut  élu  pour  lui  succéder.  Alonzo,  outre  ce  fils  léj;i- 
time,  avait  encore  laissé  un  fils  bâtard,  nommé  Maa« 
regato ,  né  d'une  esclave  musulmane.  L'histoire  a  fort 
maltraité  ce  prince,  dont  le  plus  grand  crime ,  peut- 
être,  fut  sa  naissance  et  son  nom.  Fruela  fonda,  à 
quelques  milles  de  l'ancien  Lacus  j^sturum ,  la  cité 
d'Oviédo,  et  y  établit  un  évéclié.  La  position  de  cette 
ville,  située  sur  une  hauteur  entre  deux  rivières,  et 
sous  le  climat  le  plus  tempéré  de  toute  TEspagne,  y 
attira  bientôt  des  habitants,  et  c'est  ainsi  que  se  peupla 

*  C'est  de  ces  fortei«sses,  etuUXtOj  que  la  GssUHe  a  ttfé  son  nom,  platiH 
latin  qu'espagnol. 

'  Hnniilisrexfu!tetboniiiilbusamnhilis(Luc.  Tnd.)  ..  i\îagnanimiis,sinc 
offensione  erga  Deum    eoctesiam,  vilain  mirabilcm  ù\kx\i,  (SéJa.  i>alaiB.) 
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peu  à  peu  la  future  capitale  de  la  royauté  des  As- 
turies^. 

Aussi  pieux  que  son  père,  mais  d'une  picié  plus 
sévère,  îruela  rétablit  la  discipline  ecclésiastique, 
fort  relâchée  depuis  Witiza,  et  défendit  aux  prêtres 
de  contracter  mariage.  Nous  verrons  plus  tard  que, 
bien  longtemps  après  Fruela,  cette  défense  n'était  pas 
encore  stricte  ment  observée.  Ce  roi,  d'un  caractère 
fiirouche  et  dur,  asper  mente^  employa,  comme  son 
père ,  son  règne  de  onze  ans  à  guerroyer  contre  les 
Musulmans.  Il  leur  livra  plusieurs  batailles ,  et  une 
entre  autres  près  de  Pontumiani ,  en  Galice,  où ,  sui- 
vant les  chroniques,  il  'leur  tua  cinquante*quatre 
mille  hommes ,  et  fit  prisonnier  leur  général  Omar. 
L'historien  arabe  Ahmed  el  Makai  i ,  sans  reproduit  e 
ce  chiffre,  avoue  la  défaite  de  ses  compatriotes,  que 
Fruela  chassa  de  la  Galice  en  reprenant  sur  euxLugo, 
P6rto ,  Zamora  et  Ségovie,  qu'Alonzo,  comme  on  le 
▼oit,  n'avait  pas  gardées  bien  longtemps. 

La  race  indomptable  des  Basques,  impatiente  de 
tout  joug,  s'était  soulevée  contre  Fruela.  Tout  ce  qu'on 
peut  conclure  du  laconique  passage  de  Sébastien , 
qui  nous  rapporte  ce  fait',  c'est  qu'AIonzo,  en  éta- 
blissant des  poblaciones  dans  l'Alava  et  la  Biscaye, 
avait  eu  pour  but  de  se  ménager  une  sorte  de  suze- 
raineté sur  ce  pays.  Les  Basques,  à  Tavénement  de 
Fruela,  saisirent  cette  occasion  de  recouvrer  leur  in- 

'  Ces  détalb  mt  emproniés  à  «ne  eioelleaie  diaaeriitioa  de  aisco  (Bft- 
pafiaSagnda,  t.  XZXYn,  p.  MSI  sur  les  sotiquiiés  d*Oviedo.  Qiieat  à 

Torigine  du  nom  di'Ovetvm  (Oviedo),  les  uns  Taitribuent  à  ce  que  cette 
ville  (>si  située  à  égale  distance  des  deux  rivières  qui  bornent  les  Asiuries 
à  i'esi  et  à  l'ouest,  rOt)0  (  aujourd'hui  l'Eu)  et  la  Deva,  d'o  ù  Omdemtm, 
Ovetum.  D'auires  prélendeni  que  le  mont  où  Uviedu  est  situé  â'appclail, 
solu  les  BDmains,  /owlomim,  d*où  esi  venu  OveCiMii. 
*  VseeoniSfefiiltiitMwpeltfttersdamit. 
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dépendance.  Mais  le  fils  d' Alonzo  leur  moutra  bientôt 
que  sa  main  n  était  pas  moins  ferme  que  celle  de  son 
père.  Il  soumît  d'abord  les  Vascons  ou  Navarrais,  et 
s'unit  ensuite  à  eux  contre  les  Biscayens.  Vainqueur, 
il  épousa  une  de  ses  prisonnières ,  Munia  (Nufia), 
jeune  fille  du  sang  des  rois  de  Navarre ,  dit  la  chro- 
nique d' Alonzo,  qui  aurait  bien  dû  ajouter  quels 
étaient  ces  rois  de  Navarre.  Cette  Munia  fut  la  mère 
d'Âlonzo  II,  dit  le  Chaste,  Les  Galiciens,  presque 
aussi  remuants  que  les  Basques ,  s'étant  à  leur  tour 
soulevés  contre  Fruela,  furent  également  châtiés  par 
lui. 

£nfin  Yimarano  ,  frère  de  Fruela ,  ayant  conspiré 
contre  lui ,  Fruela  égorgea  son  frère  de  ses  propres 

mains  %  et  périt  bientôt  lui-même  assassiné  à  Can- 
gas ,  victime  de  la  haine  que  son  crime  avait  sou- 
levée (768).  C'est  sous  ce  règne  que  Conde  place  1 
d'après  el  Razi,  le  prétendu  traité  entre  Abdelrabman 
et  les  chrétiens,  qu'il  rapporte  en  ces  termes  :  ce  Au 
nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  1  le  magni- 
fique roi  Abdelrahman  ^  aux  patriarches ,  moineS| 
procérès  et  autres  chrétiens  d*£spagne,  et  aux  gens  de 
Castille  ^  octroie  paix  et  sécurité,  et  promet  sur  son 
âme  que  ce  pacte  sera  maintenu  ;  les  chrétiens  de- 
vront payer  dix  mille  onces  d'or,  dix  mille  livres  d'ar- 
gent  j  dix  mille  bons  chevaux  et  autant  de  mulets , 
avec  mille  cuirasses  ,  mille  épées  et  autant  de  lances 
chaque  année ,  pendant  l'espace  de  cinq  ans.  Fait  à 
Cordoucy  le  troisième  jour  de  la  lune  Se&r,  Tan  ifyk.  » 

(759)- 

Conde  lui-même  jette  quelques  doutes  sur  ce  traité, 

*  «  lonoctium  iaierfecit.  w  (Lud.  Xod.)  «  Pulcher,  strenuus  et  miUs,  »  dil 
Rod.  do  Tolède. 
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en  faisant  observer,  avec  raison,  que  le  nom  de  Cas. 
tille  était  alors  inconnu ,  et  que  toutes  les  provinces 
chrétiennes  au  delà  du  Guadarrama  s'appelaient  à 
cette  époque  Djalikiah  ^Galice).  On  remarquera  aussi 
que  le  nom  de  Jbruela  et  celui  des  Asturies  u  est  pas 
une  fois  prononcé  dans  ce  document.  Quant  à  la  Cas- 
tille,  alors  presque  dépeuplée,  elle  n  avait  pas  a  cette 
époque  une  existence  politique  séparée  du  royaume 
des  Asturies  dont  elle  dépendait.  Peut-être  ne  s'agit-il 
dans  ce  traité  que  de  quelques  populations  nioza  rabes; 
mais  fût-il  même  question  de  la  roj  auté  de  Cangas| 
l'exagération  du  tribut  n'en  est  pas  moins  sensible. 
Où  cette  pauvre  monarchie,  dont  tout  le  trésor  royal 
aurait  tenu  dans  le  creux  d'un  bouclier,  aurait-elle 
trouvé  tant  d'or,  d'argent  et  de  chevaux  ? 

Aloiizo,  fils  de  Fruela,  étant  trop  jeune  pour  régner, 
et  le  droit  de  prunogéniture  n'étant  pas  encore  établi' 
le  trône  passa  à  Adrblio,  fils'^de  Fruela,  le  frère  d*A- 
lonzo  I*'.  Ce  roi  a  laissé  peu  de  traces  dans  l'histoire* 
nous  savons  seulement  qu'il  fut  pendant  tout  son 
règne  en  paix  avec  les  Maures ,  paix  achetée  proba- 
blement ,  et  qu'il  leur  permit  de  prendre  en  mariage 
quelques  vierges  chrétiennes  de  noble  race  fi/as 
d'algd).  C'est  la  première  trace  qu'on  trouve  dans 
l'histou-e  de  ces  alliances  entre  les  deux  nations,  qui 
devinrent  peu  à  peu  plus  fréquentes.  ' 

Les  derniers  temps  du  règne  d'Aurelio  furent  trou- 
blés par  une  i^uerre  servile  ou  révolte  d'esclaves,  sur 
laquelle  l'histoire  est  avare  de  détails    Tout  ce  que 

«Nous  reviendrons  sur  i  esciavîijîe  en  nous  occupant  des  instîtiitiODS' 
jÎÏÏS      *^^P^«°®  clirélieiiiie.  Voici  le  texte  bien  laconique  du  Chron 
AiMd,  :  «  Eo  regoame,  servi ,  dominis  suis  coniradicentes,  ejus  industria 
m^m  ^"^'^       Mf rttete  wdacU.  »  SâMstfeo»  au  lieu  de  servi]  dit 

II. 
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Ton  peut  conjecturer,  c'est  qu'Alouzo  et  1*  rueia,  dam 
leurs  guerres  avec  les  Maures ,  n'avaient  pas  massa- 
cré tous  leurs  captifs ,  et  qu'ils  en  avaient  réservé 

une  partie,  pour  les  donner  comme  esclaves  aux  co- 
lons chrétiens  de  leurs  poblaciones.  Peut-être  ne  faut- 
il  pas  diercher  ailleurs  l'origine  de  ces  maragatos 
des  Asturies,  race  qui,  suivant  Lembke,  subsiste  en- 
core aujourd'hui  près  de  Pravia,  honnie  et  méprisée, 
et  à  qui  l'on  permit,  sans  doute  au  prix  d'une  abju- 
ration ,  de  s'établir  dans  ces  montagnes. 

Aurelio,  après  avoir  réprimé  cette  dangereuse  ré- 
bellion par  l'adresse  (  industria  )  plutôt  que  par  la 
force,  mourut  à  Gangas  (774)1  après  un  règne  de  six 
ans,  laissant  le  trône  k  Silo,  prince  du  sang  royal,  qui 
avait  épousé  Âdosinda,  fille  d'Alonzo  l".  Sous  le  rè^e 
de  Silo ,  le  siège  de  la  monarchie  reste  toujours  au 
nord  des  Pyrénées;  c'est  à  Pravia  que  Silo  est  élu, 
c'est  à  Gangas  que  les^rois  sont  enterrés.  Évidem* 
ment  la  royauté  astin  ienne,  déjà  lasse  de  guerroyer, 
n'ose  pas  aspirer  encore  à  s  étendre  jusque  dans  la 
plaine  I  eh  face  de  la  redoutable  monarchie  de  dot* 
doue;  et  sous  ces  rois  pacifiques  qui  se  succèdent, 
Aurelio,  Silo,  Mauregato,  elle  s'estime  trop  heureuse 
de  payer  au  prix  d'un  faible  tribut  l'obscure  indé-  j 
pendance  qu'on  veut  bien  lui  permettre. 

Silo  commença  son  règne  par  acheter  la  paix  avec 
les  Arabes  ^  ;  il  avait  d'ailleurs  assez  à  faire  de  lutter  J 
contre  Tesprit  d'indépendance  desGaliciens,  remuants 
descendants  des  Suèves.  U  les  battit  Cependant  près 
du  mont  Cu^erius  (Cebreros),  et  les  força  à  1  obéis- 

*  Le  Chron.  Albêld.  oousdit,  sans  s'expliquer  (Avantage,  que  ce  fut  k 
cause  de  sa  mère:  «  Ob  matris  causam,  cuin  Spania  (  i  t^spagae  musul* 
Hkaae  )  pacem  babuit.  »  Peut-être  sa  mère  étail-elle  arabe. 
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sance.  Nous  ne  réfuterons  pas  sérieusement  le  pieux 

mensonge  des  chroniques,  qui  atti  ilnient  à  ce  pauvre 
prince  chrétien^  trop  heureux  on  1  oubliât  dans  ses 
montagnes,  une  expédition  jusqu'à  Merida,  pour  aller 
enlever  aux  infidèles  le  corps  de  sainte  Ëulalie.  Mais 
la  chronique  d'Alonzo  X  dit  expressément  qu'après 
sa  guerre  de  Galice ,  a  don  Silo  n'eut  plus  souci  de 
«  guerroyer  avec  personne.  »  Désespérant  d'avoir 
des  enfants',  il  adopta  pour  héritier  le  fils  du  roi 
Fruela,  et  le  neveu  de  la  reine  Adosinda,  Alonzo,  qui, 
grâce  à  la  iaveur  de  sa  tante,  gouvernait,  sous  Silo,  le 
palais,  c'est-à-dire  le  royaume  (783).  Silo  mourut  en 
paix  à  Pravia,  sa  résidence  ^. 

La  reine  Adosinda,  avec  le  concours  des  grands, 
cum  offiào  palatinOj  fit  élire  pour  roi  Alon2^o  II,  dit 
le  Chaste^  son  neveu.  Mais  cette  élection  fut  contestée 
par  Mavaegato,  fils  bâtard  d*Alon2o  le  catholique  et 
d  une  esclave  maure.  S'il  faut  en  croire  la  chronique 
d  Alonzo  X  et  Lucas  de  Tuy,  ce  Mauregato  obtint 
des  Maures  une  armée  pour  disputer  la  courr>nne  à 
Alonzo  II  ;  et  le  jeune  prince,  renversé  du  trône  avant 
d'y  être  monté  ,  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Aiava  y 
pendant  les  cinq  ans  que  régna  Tusurpateur. 

Gé  fut  sans  doute  pour  payer  aux  Arabes  cet  im- 
portanl  service,  (jueMauregalo  convint  de  leur  livrer 
ce  tribut  annuel  de  cent  jeunes  vierges,  dont  aucun 
historien  ne  parle  avant  Rodrigue  de  Tolède  et  la 
c&ronique  d'Alonzo^*  Fondée  ou  non,  cette  accusa* 

'  Silo,  de  proie  ex  Odisinda  desperans,  inen  fiebat.  (Rod.  Toi.) 

'  Les  chroniques  chrétiennes  déplacent  et  retardent  de  plusieurs  années 
la  bataille  de  RoDoevaux,  qui  eut  réellement  lieu  soas  ce  règne  obscur  de 
Silo,  en  778. 

'  Lenihke  traite  ce  tribut  de  fable,  et  renvoie  aux  éclaîrciss«Mnenls 
donnés  par  PeUicer,  Aim*,  K  IX»  et  Noguera  dans  Mariana,  L  III,  p.  4S7. 
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tion  a  flétri  la  mémoire  de  Mauregato  :  aussi,  ce 
prince  étant  mort  (788)  après  un  règne  paisible  de 
cinq  ans,  «  comme  il  était  mauvais  {prwo)^  dit  la 
chronique,  on  Fenterra  à  Praifia,  » 

On  s'attend  sans  doute,  après  la  mort  de  l'usurpa- 
teur,  à  voir  revenir  le  roi  légitime;  mais  les  grands  du 
royaume ,  qui  commencent  à  jouer  un  rôle  aussi  im- 
portant qu'à  la  cour  des  rois  goths ,  élurent  f^ehr» 
mund  ou  Bfbmudo  P^,  dit  le  Diacre^  fils  de  Fruela, 
le  frère  d'Alonzo  P*^  ^  Cette  exclusion  d'Alonzo ,  le 
fils  du  roi  Fruela,  prouve  que  le  droit  d'élection, 
exercé  par  les  Goths ,  n'était  nullement  tombé  en 
désuétude.  Il  est  probable  que,  dans  ce  cas,  ou  sui- 
vait exactement  la  forme  des  élections  gothiques, 
faites ,  comme  on  Ta  vu ,  par  les  évéques  et  les  sei- 

gncui  s  laïcs. 

Bermudo,  destiné  par  son  père  à  l'église  ,  s  était 
livré  à  Tétude  des  lettres,  qu'il  préférait  à  celle  des 
armes.  Plus  jaloux ,  dit  la  chronique,  «  de  gagner  le 
rov.uuiie  céleste  qu'un  royaume  d*ici-bas,  a)  appelé 
au  trône  malgré  lui  et  malgré  la  loi  gothique ,  qui 
défendait  de  &ire  un  roi  d  un  prêtre ,  ce  pieux  mo- 
narque se  souvint  au  bout  de  trois  ans  qu  il  avait 
reçu  les  ordres ,  et  qu'il  ne  pouvait  «  m  garder  iemme 

Mais  il  nous  semble  qn'il  n*y  a  rien  de  trop  invraisemblable  à  ce  que  les 
Arabes  aient  prélevé  sur  les  Asturiens  tous  les  ans,  au  lieu  de  l'or  que 
ceux-ci  ]i*avtleiit  pas,  un  iribnt  de  quelques  jeunes  tilles.  Le  chifli^  ici  ne 
Signifie  rieo ,  mais  la  tradition  signifie  quelque  chose. 

Quelques  bistorieus  arguent,  pour  nier  la  réalité  de  oe  tribut»  de  la  dif- 
ficulté de  trouver  dans  un  pays  si  peu  étendu  et  si  faiblement  peuplé  ceot 
jeunes  filles  remarquables  p;ir  leur  beauté.  Mais  cet  argument  n'en  est 
un  pour  ceux  qui  savent,  (U  vt«u ,  combien  le  sang  est  beau  dans  les  A&- 
turics  et  daas  la  Biscaye. 

■  Lucas  de  Tuy  le  fait  fils  de  VimannOt  ^  nort  par  le  roi  Frueto, 
son  frère. 
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(  car  Bermudo  était  marié ,  tout  diacre  qu'il  était  ) , 
ni  foire  la  guerre  %  ni  rendre  la  justice  comme  il 

convient  à  un  roi.  »  Il  renonça  à  la  couronne  pour 
la  replacer  sur  la  téte  de  son  neveu ,  Alonzo  II ,  plus 
digne  de  la  porter  et  plus  capable  de  la  défendre.  Il 
vécut  encore  assez  pour  être  témoin  de  la  gloire  de 
ce  prince ,  et  laissa  en  mourant  deux  ûls  en  bas 
âge,  Garcia  et  Ramiro. 

Les  rois  amis  de  la  paix  ne  conviennent  guère  aux 
monarchies  naissantes.  Depuis  Fruela,  aucun  monar- 
que asturien  n  avait  tiré  Tépée  contre  les  Maures.  Or, 
pour  un  roi  jeune  et  courageux,  cette  paix  ignomi- 
nieuse ,  de  quelque  prix  qu'il  fallut  la  payer,  ressem- 
Liait  trop  à  un  vasselage.  S.ids  doute  Alonzo  se  refusa 
à  l'acheter,  car,  dès  la  première  année  de  son  règne, 
nous  voyons  une  armée  arabe  envahir  la  Galice  et 
les  Âsturies ,  et  se  faire  battre  par  Alonzo  à  Ltitos 
(Luniego).  Les  chronicpics  ,'pour  cette  fois,  se  con- 
tentent de  faire  rester  soixante-dix  mille  Musulmans 
,  sur  le  champ  de  bataille  (  791^  )• 

Il  parait  que  Télection ,  ou  plutôt  la  restauration 
du  nouveau  roi,  n  avait  pas  été  incontestée,  car  des 
nobles  rebelles  lui  enlevèrent  la  couronne  et  le  relé- 
guèrent dans  le  monastère  d'Abela;  mais  un  certain 
Theudas  se  mit  à  la  téte  des  grands  qui  lui  étaient 
restés  iideles  et  le  rétablit  sur  son  trône.  Cette  révolte 
eut,  dit-on,  pour  motif,  une  ambassade  qu  Alonzo 
envoya  à  Charlemagne  avec  de  riches  présents  \  Les 

*  Le  Chnm.  Alhéld,  est  le  seul  qui  parle  d'une  bataille  livrée  aux  Maures 
par  Bermudo  à  Burbia,  Intaille  dont  ne  font  oalte  mention  les  historiens 
arabes,  n  est  probable  que  le  chroniqueur  confond  id  avee  une  des  nom- 
breuses guerres  d* Alonzo  II. 

'  Suiv  mt  le  Chron.  Albeld.^  cow  révolte  eut  lien  (Inn!?  In  onzième  année 
du  règne  d'Aiouzo  ;  mais  la  date  ne  doit  pas  être  exacte  :  car  nous  savons 
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nobles  des  Astunes,  jaloux  de  leur  indépendance, 
et  craignant  de  la  voir  compromise  par  les  relations 
de  leur  roi  avec  le  monarque  frank ,  se  soulevèrent 
contre  lui.  De  là  les  fables  des  chroniques  espagnoles 

du  treizième  siècle  sur  Bernardo  del  Carpio  et  sur  la 
bataille  de  Eoncevaux^  qu'elles  placent  sous  le  regue 
d'Âlonzo. 

Comme  les  guerres  d*Alonzo  II  avec  les  Arabes , 

guerres  continuelles  qui  remplirent  son  règne,  pen- 
dant un  demi-sièclei  appartiennent  aux  annales  de 
TËmirat,  et  n*ont  pas  assez  d'importance  pour  en 
être  détachées,  nous  les  renvoyons  à  cette  époque. 
Quant  à  Thistoire  intérieure  de  la  pauvre  monarchie 
chrétienne  des  Asturies ,  nous  la  raconterions  ici  s'il 
en  existait  une....  Mais  à  côté  des  glorieuses  annales 
de  l  Emirat,  qui  concentre  sur  lui  seul  toute  Tatten- 
tion  de  Thistoire,  que  s^nt  les  obscures  légendes  de 
quelques  roitelets  ignorés,  tour  à  tour  tributaires 
dociles  ou  vassaux  révoltés  des  redoutables  Emirs  de 
Cordoue?  L'Espagne  chrétienne  ne  date  à  vrai  dire 

par  les  chrouiqaes  franqucs  la  date  de  l'ambassade,  797,  et  il  est  probable 
,  que  la  révolte  la  suivit  de  près.  Yoyez  Annat.  Laariss.t  p.  184;  Eginb., 
Pb  t85;  Poeta  saxo,  p.  854  ;  Ann*  FuULt  P<  891;  Vita  MùvM^  c  tiii» 
sp.  doiD  Bouquet. 

Les  ambassadeurs  d*Alonzo  s^appelaient  BasIHscDS  et  Froya.  Ils  ofTi  ircnt 

à  Charles  s<  pi  captifs  arabes,  richement  armés,  et  une  tente  a^lniirable- 
ment  oriN  c.  il  iTost  pas  besoin  (rajouter  que  Tambassade  fut  bien  reçue. 
Du  re&te,  i'atuitie  de  Charles  et  d*Alonzo  était  déjà  ancieime»  ainsi  que  te 
proufttit  ttB  ven  du  poète  saxon  : 

Rénovantes  fœdus  avitum 
Semper  amicitiae  reges  quod  junxerat  ipsos. 

La  chronique  d'Oviedo  et  Lucns  de  Tny  rlisenl  m^me  qn'Alonzo  eut  poor 
femme  une  sœur  de  Charles,  qu'il  ne  toucha  pas  {quam  numquam.  ridU); 
mais  le  fait  du  mariage  est  faux.  Ce  qu'il  y  a  de  réel,  c'est  qu'A iosuo,  quoi- 
que indépendant  de  Charles,  en  avait  peur  et  besoin,  et  qu'il  lui  rendait 
compte  de  tea  victoirea»  comme  ua  iieoieneiit  à  aoa  chef.  Lee  deux  loii 
fealèrant  «nia  juaqu*k  la  iln  de  leura  Jouta. 
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que  du  jour  où  finit  l'Espagne  arabe,  à  la  mort  d'Âl- 
mansour,  en  ïooa,  et  où  commence  le  démembrement 
du  khalifat  Aussi  prendrons-nous  le  parti,  jusqu'à 
cette  époque ,  de  fondre  dans  Thistoire  musulmane 
les  règnes  de  tous  ces  monarques,  au  milieu  desquels 
tranchera  seule  Ténergique  fîgure  d'Âlonzo  III,  le 
véritable  fondateur  de  la  monarchie  asturienne. 
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CHAPITBE  IL 

£MPiR£  ARABE  D£  œRDOU£» 

AfiGNE  I>'AfiD£JL&AHMAl«  1. 

* 

755  A  788. 


Abdelrahman  apportait  à  TEspagne  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  dons,  ^liii  après  lequel  elle  sou- 
pirait depuis  un  demi-siècle ,  Tunité.  A  ce  titre  il  de- 
vait être  bienvenu,  surtout  du  peuple  conquis,  las  de 
celte  sanglante  anarchie  et  d'un  gouvernement  qui 
ne  lui  donnait  pas  même  le  repos  dans  la  servitude. 
Le  nouveau  monarque  avait  d'ailleurs  tous  les  dons 
qui  captivent  les  peuples,  une  naissance  illustre,  une 
haute  taille ,  une  fierté  tempérée  par  la  bienveillance 
qui  se  peignait  sur  sa  physionomie.  Son  teint  blanc, 
ses  grands  yeux  bleus,  au  regard  perçant  et  doux ,  sa 
jeunesse  éproiivée  par  tant  de  misères  et  parée  de 
tant  de  charmes ,  tout  en  lui  parlait  à  ces  ardentes 
imaginations  du  Midi ,  qui  ont  besoin  de  se  passion- 
ner pour  le  chef  qui  les  gouverne.  Il  n'était  pas  en- 
core à  Séville  qtie  son  nom  volait  de  bouche  en 
bouche  jusqu'aux  extrémités  de  la  Péninsule ,  et  le 
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romanesque  intérêt  qui  s  attachait  à  lui  plaidait  par- 
tout sa  cause;  la  destinée  de  cet  illustre  proscrit 
passant  de  Texil  au  trône,  semblait  réaliser  un  de 

ces  contes  merveilleux  si  chers  aux  Orientaux,  et  la 
fiction  cette  fois  était  encore  au-dessous  de  la  réa- 
lité. 

Nous  avons  laissé  le  rival  d'Abdelrahman,  FEmir 

Youssouf ,  maître  de  Saragosse.  Il  se  dirigeait  vers 
Cordoue  y  centre  du  gouvernement ,  lorsque  Samail 
entre  brusquement  dans  la  tente  où  il  reposait  et 
lui  remet  une  lettre  d^un  ami  commun,  «  Youssouf, 
«  lui  disait-on ,  ton  empire  va  finir  :  Dieu  nous  des- 
«  tine  à  la  mort ,  nous  et  tous  les  fidèles  Musulmans. 
«  Un  des  descendants  du  khalife  Hischem  va  débar- 
«  quer  en  Andalousie,  où  il  est  appelé  par  un  nom- 
0  breux  parti.  Ne  tarde  donc  pas  à  frapper  les  per- 
«  fides  Abdarites  dans  leur  chef  Ahmer  et  dans  son 
«  fils ,  que  tu  retiens  prisonniers.  » 

Youssouf  achevait  à  peine  la  lecture  de  cette  lettre 
quand  deux  messages  successifs  vinrent  confirmer  la 
funeste  nouvelle  et  annoncer  la  prochaine  arrivée 
d'Abdelrahman.  Aveuglé  par  la  colère ,  il  donna  aus- 
sitôt Tordre  d'égorger  ses  prisonniers;  et  cette  froide 
et  inutile  cruauté  semble,  dit  Conde,  Tavoir  brouillé 
avec  la  fortune,  qui  passa  depuis  lors  du  coté  de  son 
jeune  rival  \ 

Youssouf  cependant  nétait  pas  homme  à  céder 

sans  combattre.  Un  de  ses  fils  commandait  à  Cor- 
doue; il  lui  envoya  dire  de  résister  à  tout  prix.  Lui- 

'  Ebn  Uhajaîi,  ap.  Ahraet  cl  Makari,  et  abou  Bekr  el  Codai,  ap.  Casiri, 
t  II,  p.  ai,  racuiiieuique  les  soldats  de  Youssouf,  révoliés  de  sa  cruauté, 
rabaDdonnferent  Ions,  et  que  le  lendemaiii  son  camp  se  trouva  vide.  Mais 
le  fkU  OBI  assez  démenti  par  la  tongne  et  letrlble  gnene  que  MMtlnl  Toa»*  > 
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même  s  occupa  avec  Samaïl  de  réunir  les  gens  de 
Tolède  et  de  Meriday  et  ses  deux  autres  fils  aboul 
Aswad  et  Khasim  forent  chargés  de*  faire  soulever 
dans  le  pays  de  Valence  et  de  Tadmir  les  hommes 
en  état  de  combatti  e.  Tout  se  prépara  pour  la  guerre, 
et  le  descendant  des  Omniyades  s'aperçut  bientôt 
que  le  tr^ne  qu'on  lui  offrait  ne  «  'gagne^U  qu'à 
la  pointe  de  Tépée. 

Le  premier  but  de  ses  efforts  devait  être  de  s'em- 
parer de  Gordoue  ,  siège  de  la  puissance  des  £mir& 
en  Espagne.  Il  se  mit  donc  en  route  le  long  du  Gua* 
dalquivir,  et ,  après  avoir  battu  dans  une  première 
rencontre  le  fils  de  Youssouf ,  il  le  força  à  se  renfer- 
mer dans  la  ville,  dont  il  commença  le  siège.  £a 
même  temps  il  fit  un  appel  à  l'opinion  publique, 
en  répandant  partout  des  proclamations  où  il  se  pré- 
sentait aux  peuples  comme  le  légitime  héritier  des 
khalifes.  Ses  ennemis^  usant  contre  lui  des  mêmes 
armes,  le  surnommèrent  el  Daichel {rmtrus)^  nom 
qu'Âbdelrahman  eut  la  politique  d'accepter,  pour 
s'en  parer  comme  d'un  titre  de  gloire.  Mais,  en  même 
temps,  Youssouf  et  Samaïl,  résolus  d'essayer  une 
guerre  plus  sérieuse»  se  hâtèrent,  à  la  tête  des  troupes 
quils  avaient  réunies,  de  marcher  au  secours  de 
Gordoue. 

De  son  côté,  Abdelrahman ,  laissant  une  partie  de 
son  armée  sous  les  murs  de  la  ville ,  s'avança  avec 

dix  mille  hommes  seulement  conti-e  ses  redoutables 
adversaires.  La  partie  n'était  pas  égaie ,  car  le  jeune 
prince  avait  affaire  à  deux  chefs  vieillis  dans  le  mé- 
tier des  armes  et  à  une  armée  bien  plus  nombreuse 

que  la  sienne.  Mais  il  avait  pour  lui  sa  jeunesse,  la 
foi  en  son  avenir;  et  sa  confiance,  qui  n'exduâit 
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d'aiUears  ni  Thabileté  ni  le  calcul^  ft*était  cotnmunU 

quée  à  ses  soldats. 

U  n'en  était  pas  de  même  dans  les  rangs  opposés. 
Lepremieravantage  remporté  par  Abdelrahman,  sous 
les  murs  de  Cordoue,  avait  frappé  ses  adversaires  de 
découragement.  Le  combat  fut  engagé  par  ia  cava- 
lerie, et  les  cavaliers  zénètes  et  de  Xérès  mirent  en 
désordre  ceux  de  Youssouf ,  après  une  lutte  achar- 
née ;  son  infanterie  éprouva  bientôt  le  même  sort,  et 
le  désordre  se  mit  parmi  les  siens,  qui  prirent  enfin  la 
fiiite,  laissant  le  champ  de  bataille  couvert  de  ca- 
davres (  mai  756  ). 

La  victoire  d'Abdelrabman  était  complète  sans  être 
décisive  ,  car  Youssouf  et  Samaïl  s'étaient  échappés , 
le  premier  en  Algarve,  le  second  à  Murcie,  pour 
rallier  lès  débris  de  l'armée  fugitive»  Le  vainqueur, 
prompt  à  tirer  parti  de  sa  victoire ,  se  présenta  de- 
vant Cordoue  qui  lui  ouvrit  ses  portes.  Le  fils  de 
Youssouf,  eu  voyant  les  dispositions  des  habitants , 
n'essaya  pas  une  résistance  inutile,  et  se  retira  à  Me- 
rida ,  suivi  d'un  petit  nombre  de  partisans. 

Maître  de  Cordoue ,  Âbdelrahman  n'accorda  à  son 
armée  que  quelques  jours  de  repos,  et  se  mit  en 
route  pour  Merida.  Partout  sur  son  passage,  les  villes 
lui  ouvraient  leurs  portes ,  et  celles  qui  ne  se  trou- 
vaient pas  sur  sa  route  envoyaient  leurs  scheiks  lui 
porter  leur  hommage.  Les  walis  et  les  alcaîdes  ve- 
naient recevoir  une  investiture'nouvelle,  et  tous  le 
quittaient  séduits  par  cette  affabilité  qui  lui  gagnait 
les  cœurs. 

Mais  Youssouf  était  un  de  ces  génies  fertiles  en 
ressources  qui  savent  tirer  parti  même  d  une  dé&ite. 

Apprenant  que  le  nouvel  £mir  n  avait  laissé  qu'une 
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faible  garnison  dans  Cordouei  il  le  laissa  s^éloigner, 
et,  se  dirigeant  lui-même  vers  cette  ville,  par  des 
chemins  détournés,  il  Toccupa  de  nouveau  par  un 

coup  de  main  hardi.  Abdeîrahman,  infonné  de  cet 
çchec,  résolut  de  le  réparer  etd'eniinir  à  son  tour  par 
un  coup  décisif.  Il  revint  sur  ses  pas  et  se  porta  au* 
devant  de  Youssoûf,  qui  avait  bientôt  repris  la  cam- 
pagne et  s'était  réuni  à  Samaïl.  Les  deux  rivaux  se 
rencontrèrent  sur  le  bord  de  la  mer,  près  d  Almu- 
necar,  lien  d'heureux  augure  pour  Âbdelrahman, 
car  c*était  là  qu'il  avait  pris  possession  du  sol  de  TEs- 
pagne.  La  bataille  fut  sanglante.  Le  coiu-age  déses- 
péré àe  Youssouf  et  de  Samail  ne  fit  que  retarder 
leur  défaite,  et  leur  armée,  en  pleine  déroute,  s'en- 
fuit dans  les  montagnes  d*£lvira. 

Tant  de  succès  obteaus  ( oup  sur  coup  annonçaient, 
pour  les  esprits  superstitieux  des  Arabes,  que  le 
ciel  s'était  prononcé  en'^faveur  d' Abdeîrahman.  Sa- 
maïl lui-même  fléchît  devant  les  décrets  de  la  Provi- 
dence, et  obtint  à  force  d'instances  que  Youssouf  s  y 
soumît  comme  lui  eu  consentant  à  traiter  avec  le 
vainqueur. 

Celui-ci  se  montra  généreux,  et,  jaloux  de  finir  à 

tout  prix  cette  guerre  meurtrière,  il  accorda  à  Y'^ous- 
souf  des  conditions  honorables ,  en  lui  garantissant 
ainsi  qu'à  tous  ses  partisans  la  vie  sauve  et  Toubli  du 
passé,  Youssouf,  en  revanche,  dut  livrer  les  places 
fortes  qu'il  possédait,  ses  armes  et  ses  approvision- 
nements. Il  dut  évacuer  les  forteresses  qu'il  avait 
fait  construire  dans  la  vallée  du  Xenil,  sur  rempla- 
cement où  fut  depuis  Grenade  (//or  Garmi/Aa,  mai- 
son fortifiée),  et  venir  résider  à  Cordoue  %  après 

*  Voyes  Pièces  jiutifiGaU?es»  nfi  7. 
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avoir  remis  en  otage,  coauiie  gage  de  sa  fidélité,  son 
fils  aboul  Aswad.  Quant  à  Samail,  Abdeirahman, 
pour  le  récompenser  de  la  part  qu'il  avait  prise  à 
la  soumission  de  Youssouf ,  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  l'Espagne  orientale. 

L'Ëmir  s'étant  remis  ensuite  en  route  pour  Merida, 
y  fit  son  entrée  au  milieu  des  acclamations  des  habi* 
tants ,  et  y  reçut  les  députés  de  toutes  les  villes  de 
Touest  qui  venaient  lui  oifrir  leur  soumission.  Il  visita 
tout  le  pays  jusqu  a  Lisbonne ,  partout  accueilli 
comme  un  libérateur,  et  revint  ensuite  à  Cordoue 
pour  voir  naître  un  fils ,  Hischem ,  dont  la  naissance 
le  combla  de  joie  (avril  757).  Il  en  avait  déjà  deux 
autres,  Souleyman  et  Abdallah,  nés  en  Syrie  d'une 
autre  femme. 

Charmé  de  la  douceur  du  climat  de  Corda  ne  et  de 
la  fertilité  de  ses  campagnes,  il  voulut  en  faire  la 
capitale  de  son  empire  naissant.  Il  l'embellit  d  une 
foule  d'édifices  somptueux,  fit  rétablir  Tancienne 
chaussée  romaine,  et  élever  au  milieu  des  vastes  jar- 
dins de  TAlcazar  une  tour  majestueuse  qui  dominait 
la  ville  et  le  bassin  du  Guadalquivir.  C'est  dans  ce 
lieu  de  délices  qu'Abdelrahman,  fidèle  aux  souvenirs 
de  sa  chère  Syrie,  fit  planter,  dit-ou,  le  premier  pal- 
mier qui  ait  crû  en  Espagne,  et  le  père  de  toute  cette 
majestueuse  famille  qui  couvre  le  midi  de  la  Pénin* 
suie.  C'est  aussi  du  haut  de  cette  tour,  que  Fexilé 
devenu  roi ,  en  jetant  se$  regards  sur  l'arbre  qui  lui 
rappelait  sa  patrie ,  composa  ces  vers  du  palmier^  si. 
fameux  dans  les  annales  de  l'Espagne  musulmane 

*  Je  complète  Id  te  récit  de  Coude  par  oelni  de  Horpby,  plus  précis  sur 
qnekioes  points. 
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Mais  le  fils  de  Moawiah  ne  se  contenta  pas  de  ce 
culte  rendu  à  son  pays  natal  :  par  une  précaution  qui 

fait  honneur  à  son  humanité,  il  avait  envoyé  en  Orient 
des  émissaires  chargés  d'y  recueillir  tous,  les  partisans 
desOmmyades.  Ce  soin  pieux  fut  accompli,  et  une 
,  foule  de  familles  illustres ,  poursuivies  par  la  haine 
des  Abbassides,  passèrent  en  Espagne,  où  les  atten- 
dait une  nouvelle  patrie.  Parmi  eux  se  trouvaient 
dix  frères  du  khalife  Merwan  et  une  foule  de  âimilles 
distinguées  de  l'Irak,  de  l'I^v  pteet  de  Barca.  Abdel- 
rahman  accueillit  avec  transport  ces  proscrits,  vi- 
vants souvenirs  de  4a  patrie  commune,  et  les  appela 
aux  premières  dignités  de  ses  états.  Il  nomma  Moa- 
wiah ben  Salehi,  qui  avait  accompli  avec  succès  cette 
mission  difficile,  au  poste  de  khadi  des  khadiSy  ou 
grand  juge  d  Espagne. 

Mais  ces  heureux  débuts  furent  bientôt  troublés 
par  l'ambition  de  Youssouf ,  humilié  de  n'être  plus 
même  le  second  dans  cette  ville  de  Cordoue  ou 
il  avait  . régné  eu  maître.  Secrètement  appelé  par  les 
partisans  qu'il  conservait  encore,  il  différa  sous  divers 
prétextes  la  remise  de  ses  forteresses ,  et  quand  tout 
fut  mûr  pour  la  révolte  ,  il  s  enfuit  dans  le  pays  de 
Tolède  (758).  Là,  appelant  sous  ses  drapeaux  les 
mécontents  que  crée  tout  changement  de  règne,  il  fut 
bientôt  k  la  tête  de  vingt  mille  hommes ,  et  se  pro- 
clama le  seul  Emir  légitime. 

Abdelrahman  se  repentit  alors  de  sa  clémence; 
mais  sans  perdre  le  temps  en  vains  r^ets,  il  envoya 
contre  le  rebelle,  Abdelmelek,  wali  de  Séville.  Peu  de 
jours  suffirent  à  ce  dernier  pour  reprendre  toutes 
les  villes  dont  Youssouf  s  était  rendu  maître ,  et  qui 
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rentrèrent  d'elles-mêmes  dans  le  devoir.  Renforcé  par 
de  nouvelles  troupes,  le  général  d'Abdelrahman  par* 

vint  a  cerner  YoussoLif  entre  Merida  cl  Tolède.  Yous- 
souf,  complètement  battu  cette  fois,  resta  couvert  de 
blessures  sur  le  champ  de  bataille  (  769  ).  Suivant 
ebn  Hhajan,  il  s'échappa,  suivi  dim  corps  de  sa 
tribu  des  Fehrites,  qui  lui  étaient  toujours  restés 
fidèles.  Mais,  aigri  par  la  mauvaise  fortune,  un  de 
lemrs  chefs  s'écria  en  le  montrant  à  ses  compagnons  : 
Cl  Voyez- vous  le  Fehri  qui  fuit  lâchement  après  nous 
avoir  attirés  dans  le  danger!  »  Et  tous,  se  jetant  sur 
lui^le  percèrent  de  coups,  et  portèrent  sa  téte  à  l'Emir 
comme  un  gage  de  leur  soumission.  L'Emir,  pour  at- 
tester sa  victoire,  fit  clouer  cette  téte  sanglante  à  une 
des  portes  de  Cordoue. 

Samaïl ,  en  apprenant  la  mort  de  son  compagnon 
d'armes,  résigna  le  commandement  de  la  province  de 
Saragosse,  ne  demandant  quà  vivre  en  paix  et  dans 
l'obscurité  à  Siguenza.  Abdelfahman  y  consentit,  non 
sans  défiance;  mais,  occupé  d'éteindre  la  rébellion, 
il  craignait  de  multiplier  le  nombre  de  ses  ennemis. 
Le  wali  de  Tolède,  Temam,  chargé  de  poursuivre 
sans  relâche  les  fils  de  Youssouf,  battit  Taîné  près  de 
cette  ville,  et  la  téte  du  vaincu  alla  rejoindre  celle  de 
son  père.  Àboul  Aswad,  le  second,  se  réfugia  dans  To- 
lède, où  ses  partisans  étaient  encore  nombreux,  et 
y  lut  bientôt  assiège  par  Teniam.  Celui-ci  n'eut  pas 
de  peine  à  nouer  des  intelligences  dans  cette  place , 
où  il  avait  commandé ,  et  y  pénétra  à  l'aide  de  la  po- 
pulation chrétienne.  Aboul  Aswad  fut  fait  prison* 
nier,  Rhasim,  le  troisième  des  fils  de  Youssouf ,  par- 
vint à  s'échapper  (ySg).  Aboul  Aswad  fut  envoyé 
chargé  de  chaînes  à  Abdelrahmaui  qui  eut  pitié  de  sa 
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jeunesse  et  se  contenta  de  le  i^tenir  dans  une  étroite 

.    captivité  ^ 

Khasim  trouva  un  asile  à  Àigeziras,  et  tous  les 
mécontents,  habitués  à  la  licence  de  la  guerre  civile^ 
vinrent  se  ranger  sous  son  drapeau.  Les  révoltés  oc- 
cupèrent Sidonia,  et  s'emparèrent  ensuite,  à  l'aide 
d  une  surprise,  de  l'importante  cité  de  Séville.  Mais 
Abdelrahman,  avec  son  activité  ordinaire,  mar- 

.  cha  sur  SévUle,  qui  lui  ouvrit  ses  portes,  battit  les 
rebelles,  et  les  força  à  se  réfugier  à  Algeziras  ,  où  les 
poursuivit  1  uiiatigabie  iemam.  Là,  les  soldats  mêmes 
de  Khasim  lui  livrèrent  leur  général ,  qu  il  ramena 
chargé  de  fers  à  Gordoue.  Abdelrahman,  convaincu 
que  le  sang  n'éteint  pas  les  discordes  civiles,  voulut 
encore  une  fois  essayer  de  la  clémence.  11  ât  grâce  de 
la  vie  à  Khasim,  comme  il  lavait  fait  pour  son  firère, 
et  l'envoya  prisonnier  à  Tolède. 

Mais  il  restait  encore  au  fils  de  Moawiah  un  ennemi 
dangereux,  c'était  Samail ,  qui ,  bien  que  rentré 
dans  la  vie  privée,  le  menaçait  de  son  inaction.  Ce 
vieux  soldat,  jouet  constant  de  la  fortune,  qui  sem- 
blait avoir  voulu  le  fan  e  passer  par  toutes  les  extré- 
mités des  choses  humaines,  achevait  dans  1  obscurité, 
À  Siguensa,  les  derniers  jours  de  sa  vie.  On  l'accusa 
cependant  de  nourrir  des  projets  de  révolte  ;  on  pré- 
tendit que,  dans  un  festin  qu'il  (loiinait  à  des  amis, 
sa  iiaine  envers  lËmir  s'était  exhalée  en  malédictions. 
Les  torts  ne  manquent  jamais  à  ceux  qu'un  roi  veut 
punir  :  coupable  ou  non ,  Samaîl  fut  bientôt  suspect 

*  Borbon  prétend  qu*aboiil  Aswad  avait  invoqué  le  secoors  des  chré- 
tiens, qui  firent  avec  lui  un  traité,  mais  ne  Texécutèrent  pas,  parce  que 
Abdelrahman  traita  à  son  tour  avec  Fnreln.  Les  chrétiens,  suivant  Borbon» 
battirent  même  Youssouf  et  lui  tuèrent  plusieurs  milliers  de  soldai^. 
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à  Abde]rahiiiaii ,  et  ce  prince,  qui  avait  pardonné  à  la 
jeunesse  du  âls  de  Youssouf,  se  repentit  ,  de  sa  clé- 
mence envers  un  ennemi  bien  autrement  redoutable. 
Bedr  fiit  chargé  de  s'emparer  de  Samaïl  et  de  le  jeter 
dans  une  prison,  où  il  périt  bientôt  après  (760).  La 
belle  vie  d'Abdeh  aiiman  fut  ainsi  souillée  d'un  crime 
peut-être  inutile ^  et  ce  sang,  qui  devait  cim^ter  son 
trône,  n*enianta  que  de  nouvelles  discordes. 

Mais  pendant  ces  longues  guerres  qui  concen- 
traient dans  la  Péninsule  toutes  les  forces  de  l'Emi- 
rat, les  Franks  n  avaient  pas  tardé  à  s'emparer  de 
l'héritage  laissé  vacant  par  les  Arabes  en  Septima- 
nie.  Ijc  fils  de  Karl  Martel ,  Pépin ,  n'avait  pas  cru 
pouvoir  mieux  inaugurer  sa  royauté  que  par  ui^e 
croisade  contre  les  Musidmans  de  la  Gaule*  £n  752, 
il  était  venu  mettre  le  siège  devant  Narbonne,  et 
s'était  fait  livrer,  par  le  Cioth  Hansemund,  quatre  des 
principales  places  de  la  Sep^manie,  iSîmes,  Béziers, 
Agde  et  Maguelone;  mais  Narbonne,  bien  qu'aban- 
donnée par  Youssouf,  son  ancien  waU^  dont  elle  avait 
embrassé  le  pai  li ,  résista  avec  vigueur,  et  Pépin  fut 
obligé  d'en  lever  le  siège.  Cependant  il  resta  maître  de 
la  moitié  de  la  province,  et,  même  après  son  départ, 
une  lutte  opiniAtre  continua.  £n  766,  un  chef  arabe, 
Souleyman ,  ayant  tenté  de  secourir  Narbonne ,  fut 
taillé  en  pièces  avec  sçn  armée ,  par  les  chrétiens 
de  Catalogne,  dans  les  défilés  de  leurs  monts.  £nfin, 
en  759,  après  un  long  siège,  les  Franks,  grâce  aux 
intelligences  qu'ils  s'y  étaient  ménagées  avec  les  chré- 
tiens ,  s'emparèrent  de  la  place ,  et  la  garnison  arabe 
fut  passée  au  fil  de  Tépée. 

Ainsi  tomba,  après  quarante  ans  de  durée,  le  der- 
nier rempart  de  la  domination  musulmane  sur  le  sol 

II.  «s 
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de  la  Gaule.  Les  historiens  arabes  sont  avares  de  dé* 

tails  sur  ce  grave  événement,  qu'ils  racontent  en  deux 
lignes:  on  sent  qu'il  leur  en  coûte  d'enregistrer 
Faveu  de  leur  impuissance  à  se  maintenir  au  delà  des 
limites  naturelles  de  leur  domination.  L'impulsion 
des  lors  est  donnée,  et  nous  verrons  bientôt  les  Arabes, 
reculant  toujours,  céder  pas  à  pas  auxFranks  la  Sep- 
timanie,  puis  les  Pyrénées  elles-mêmes,  puis  la  Cata- 
logne, désormais  ouverte  à  l'invasion'. 

Ce  dut  être  pour  Âbdeirahman  un  vif  sujet  de  dou- 
leur que  cette  évacuation  de  la  Gaule  qui  inaugurait 
si  tristement  sa  prise  de  possession  de  l'Emirat.  Nul 
douteque,s*il  eûtété  maître  incontesté  de  la  Péninsufei 
.il  n*eut  essayé  de  venger  la  honte  de  l'Islam  et  de 
reconquérir  la  Septunaiiie.  Mais  la  révolte  et  la  guerre 
civile  ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps.  L'actif  £mir 
se  disposait  à  entreprendre  un  voyage  dans  rfspagne 
orientale,  lorsque  lui  arriva  la  nouvelle  qu^une  tribu 
syrienne,  sons  la  conduite  d'un  chef  influent  nommé 
Hischeni  ben  Adrah,  s'était  emparée  de  Tolède  après 
en  avoir  chassé  le  wali.  Khasim^  fils  de  Youssouf, 
avait  été  tiré  de  sa  prison  par  les  rebelles ,  et  leur 
'  troupe,  grossie  de  tous  les  niécoijtentsde  lapi*ovince, 
s'élevait  déjà  à  dix  mille  hommes. 

Quelques  jours  après ,  Âbdelrahman,  à  la  téte  de 
sa  cavalerie,  était  sous  les  murs  de  Tolède,  où  s'étaient 
renfermés  les  révoltés.  Après  quelques  jours  de  siège, 

'  Un  fail  digne  de  remarque,  c'est  que  les  Arahes,  aprèà  une  domina' 
tMOù  de  près  d^UD  demi-siècle,  liront  laissé  à  Narbonne  ui  dans  la  Septima- 
nieauciiii  moniimeiil  de  lear  séjour.  Ce  peuple,  doué  d'un  si  délicat  seo- 

•  timeut  de  l'art,  et  qui  a  couvert  l'Espagne  des  clcganies  merveilles  de  son 
archilecture,  n'a  j>;is  I<^guèà  Narbonne  une  pierm  qui  porte  son  nom.  Pas- 
sager sur  ce  sol  de  la  Gaule ,  il  s'y  est  abrité  pendant  un  demi-siècle  à 
l'ombre  de^  monuments  de  cette  terre  toute  romaiue,  âaus  graver  même 
une  date  sur  les  murs  de  ses  villes* 
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les  mauvaises  disposi lions  des  habitants  forcèrent  His- 
cliem  à  accepter  le  pardon  que  1  Jb^mir  lui  offrait.  11 
vint  lui-même  se  mettre  à  ]a  merci  d'Abdelrahman  | 
qui ,  fidèle  k  sa  promesse,  se  contenta  de  retenir 
comme  otage  le  fils  du  vaincu  et  de  faire  rentrer  Kha- 
sim  dans  sa  prison  (761). 

Mais  un  ennemi  plus  dangereux  menaçait  ce  trône 
encore  mal  affermi.  La  race  des  Abbassides,  qui  avait 
cherché,  au  prix  de  tant  de  sang,  à  faire  disparaître 
de  la  terre  la  race  de$  Ommyades ,  voyait  avec  dou* 
leur  un  rejeton  de  cette  race  proscrite  régner  sur  la 
Péninsule,  détachée  par  lui  de  Tempire  des  khalifes. 
Ahuaiisour,  successeur  d  Aboulabbas,  le  verseur  de 
sangy  après  avoir  transporté  à  Bagdad  le  siège  de  son 
empire,  ordonna  au  wali  de  Caïrwan^  AU  ben  Mo- 
gaîth ,  de  faire  rentrer  l'Espagne  sous  le  joug  des 
Abhassides.  Ali  débarqua  en  effet  (avril  7  53)  sur  les 
côtes  de  l'Andalousie,  et  paj^courut  le  pays  en  pro- 
damant Abdelrahman  un  usurpateur  et  en  appelant 
à  lui  tous  les  fidèles  serviteurs  du  khalife.  mé- 
contents, toujoui  s  nombreux  sous  un  règne  nouveau, 
accoururent  sous  les  drapeaux  d  Ali.  L'insurrection , 
mal  éteinte  à  Tolède ,  se  ralluma.  Hischem  se  rendit 
de  nouveau  maître  de  la  ville,  et  proclama  Almansour 
le  seul  et  légitime  souverain  de  l  Espagne. 

Mais  Abdelrahman ,  que  son  rival  le  khalife  de 
Bagdad  appelait  le  faucon  de  la  tribu  de  Koreïschy 
par  allusion  à  sa  fuite  aventureuse  à  travers  le  désert, 
se  montra  digne  de  ce  surnom  j>ar  son  activité.  Réu- 
nissant toute  la  cavalerie  disponible,  il  la  confia  au 
fidèle  Bedr  pour  aller  châtier  la  sédition  de  Tolède, 
et  lui  fit  emmener  Mohammed,  le  filsd'Hischem,  afin 
de  vaincre  la  résistance  du  père  en  menaçant  sous  ses 
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yeux  les  jours  de  son  fils.  Mais,  quelle  que  fut  la  di* 
ligence  de  Bedr,  il  arriva  trop  tard  :  Hischem  avait 

déjà  quitté  la  ville  pour  aller  rejoindre  le  lieutenant 
du  khalife. 

Aussitôt,  Abdelrahman,  après  avoir  réuni  toutes 
ses  forces,  se  mit  en  marche  vers  l'Algarve,  où  les 

Africains  s'étaient  répandus,  en  exhortant  les  popula- 
tions à  se  soulever  contre  le  Dakhel {^\ intrus),  reste 
misérable  d'une  fsimiUe  proscrite,  excommuniée  du 
haut  de  toutes  les  chaires  des  mosquées  de  rOrient. 
Soit  frayeur,  soit  respect  pour  ce  nom  de  khalife, 
qui  n'avait  pas  encore  perdu  tout  son  prestigè ,  les 
peuples  accoururent  sous  Fétendard  noir  des  Abbas- 
sides.  Les  dons  et  les  promesses  dont  Ali  acconnpa- 
gnait  ses  prédications  eurent  encore  plus  d  effet  sur 
la  multitude^  et  son  armée  se  grossit  chaque  jour 
d'une  foule  indisciplinée,  plus  propre  à  compromettre 
qu'à  donner  la  victofre;  enfin  l'arrivée  d'Hischem, 
qui  venait  lui  apporter  les  clefs  de  Tolède,  redoubla 
encore  l'imprudente  confiance  d'Ali ,  et  lui  persuada 
qu'une  bataille  suffirait  pour  en  finir  avec  le  Dakhely 
et  décider  du  sor  t  de  la  Péninsule. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de  Séville. 
Celle  de  l'Emir  était  la  moins  nombreuse  ;  mais  elle 
avait  sur  la  confuse  multitude  que  commandait  Ali 
l'avantage  de  la  discij)line  et  du  courage.  Après  une 
longue  lutte ,  les  hordes  sauvages  de  l'Afrique  cé- 
dèrent enfin  au  choc  impétueux  de  la  cavalerie  an- 
dalouse.  Ali  tomba  percé  de  coups,  et  sa  mort  décida 
la  victoire.  Ses  soldats  se  dispersèrent,  et  cherchèrent 
à  gagner  la  cote  pour  se  rendre  en  Afrique.  Sept  mille 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  avec  leur  général. 
Hischem,  plus  heureux ,  parvint  à  s'échapper. 
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Abdelrahman  £t  couper  la  téte  d'AJi  et  l'envoya 
secrètement  à  Gaïrwan,  par  des  émissaires^  qui  la 
déposèrent  de  nuit  sur  la  place  publique.  Un  écriteau 
joint  à  ce  trophée  sanglant  portait  ces  mots  :  «  C  (  st 
ainsi  qu'Abdelrahmau,  fils  d*Ommyah)  ciiàtie  ceux 
qui  osent  lattaquer.  »  On  ajoute  que  le  khalife , 
frappé  de  terreur,  s'écria  :  «  Cet  homme  est  Eblis 
lui-même  (le  génie  du  mal)  :  loué  soit  Dieu  c^ui  a  mis 
une  mer  entre  lui  et  moi  ^  \  » 

L'ingrat  Hischem ,  après  la  défaite  d'àli ,  n'osa  ren- 
trer dans  Tolède,  qu'assiégeait  Bedr,  et  dont  TEmir 
victorieux  lui  fermait  le  chemin  :  il  se  jeta  dans  Sido- 
nia,  excitant  à  la  révolte  le  wali  de  cette  ville  et  les 
autres  walis  de  l'Andalousie.  Les  débris  de  l'armée 
détruite  près  de  Séville  vinrent  bientôt  se  réunir  à  lui , 
et  l'opiniâtre  rebelle,  deux  fois  vaincu,  se  vît  «encore 
une  fois  à  la  tête  d'une  armée.  Les  bandits,  fléau 
endémique  sur  ce  sol  montagneux,  et  qui  semblent  y 
sortir  de  terre  à  la  suite  de  toute  guerre  civile,  se 
joignirent  avec  empressement  à  un  chef  qui  leur 
promettait  la  guerre,  c'est-à-dire  le  pillage,  et  les 
troiipesd'Hischem vinrent  bientôtjusquaux  portes  de 
.  Séville  en  ravager  les  fertiles  campagnes  ;  une  sur- 
prise les  rendit  même  maîtresses  de  cette  ville,  proie 
si  riche  et  si  mal  défendue. 

Mais  la  victoire  avait  déjà  sacré  Abdelrahman ,  et 
séparé  à  jamais  l'Emirat  de  Cordoue  du  khalifat  de 
Bagdad.  L'Espagne  d'ailleurs  était  lasse  de  guerres,  et 
les  odieuses  déprédations  des  bandits  d' Hischem 
avaient  soulevé  contre  lui  toutes  les  populations.  Le 
wali  de  Séville ,  Abdelmelek ,  y  rentra  bientôt  à  la 

*  Murpby,  toc.  eU,  £bii  HhaiaD,  «p.  Ahmed,  p.  d49. 
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téte  des  Zénètes^  et  de  la  cavalerie  andalouse  qu'avait 
amenée  l'Emir.  Les  rebelles ,  incapables  de  soutenir 
un  siège,  s'enfuirent  après  avoir  pillé  Xalcazar  royal. 
Le  plus  grand  nombre  se  réfugia  dans  les  montagnes 
de  Ronda ,  où,  à  Faide  de  secours  venus  de  TAfrique, 
ils  commencèrent  contre  FEmir  une  de  ces  guerres 
qui  n'ont  pas  de  terme.  Quant  à  Hischem,  abattu  par 
1  âge  et  par  les  revers ,  il  tomba  blessé  de  son  cheval 
et  fut  fidt  prisomiier.  Les  généraux  d*Âbdelrahman , 
redoutant  la  clémence  de  Icui'  maître,  lai  envoyèrent, 
avec  la  téte  d  ilischem,  la  nouvelle  de  leur  victoire. 

Cependant  le  siège  de  Tolède ,  qu'occupaient  les 
derniers partisansdu  rebelle,  continuait  toujours, mais 
avec  mollesse,  et  les  assiégeants  s'étaient  en  quelque 
sorte  domiciliés  sous  les  murs  de  la  ville,  où  les  gens 
de  la  campagne  Élisaient  librement  entrer  leurs  den- 
rées. Abdelrahman,  qui  sentait  la  nécessité  d  en  finir, 
donna  l'ordre  de  pousser  le  siège  avec  plus  de  vigueur. 
Fnfin  les  habitants,  las  de  voir  leur  repos  troublé 
pour  une  querelle  qui  n'était  pas  la  leur,  livrèrent  la 
ville  au  lieutenant  de  TEmir  ;  et  Khasim ,  le  fils  de 
Youssouf ,  s'échappa  à  la  nage  au  moment  où  les 
troupes  du  vainqueur  entraient  dans  Tolède. 

Mais  Abdel rahman  n'était  pas  au  bout  de  ses 
épreuves*  Un  chef  africain,  Abdallah  el  Seklebi,  dé- 
barqua avec  une  petite  armée  sur  la  côte  de  Tortose 
(768),  et  déclara  la  guerre  à  l'usurpateur  au  nom  du 
khalife.  Abdelrahman,  bientôt  instruit  de  ce  nouveau 
danger,  accourut  à  la  téte  de  sa  fidèle  cavalerie  an- 
dalouse et  zénète.  Mais  il  n'était  pas  encore  à  Valence 
quand  il  apprit  que  le  wali  de  Tortose  avait  mis 
en  fuite  les  Africains,  brûlé  leurs  vaisseaux,  et  que 
les  débris  de  l'armée  d'Abdallah  s'étaient  enfuis  dans 
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les  montagnes.  L'£mir  n'en  continua  pas  moins  sou 
voyage  dan&cette  partie  de  ses  états,  qu'il  ne  connais^ 
sait  pas  encore.  Il  revint  ensuite  par  Huesca  et  Sara- 

gosse  à  Cordoue  ,  au  milieu  des  témoignages  d  amour 
des  populations ,  impatientes  de  jouir  eniin  des  bieu- 
fsùts  de  la  paix  quç  tant  de  victoires  semblaient  leur 
promettre. 

Grâce  aux  renforts  que  l'Afrique  ne  cessait  de  leur 
expédier ,  les  bandes  organisées  par  Hischem  tinrent 
encore  plusieurs  années  dans  les  monts  d'£lvira ,  près 
de  Grenade.  Mais  enfin  elles  furent  vaincues  dans 
une  demi (jre  bataille  ,  ou  combattit  Abdelrahman  en 
personne^  cinquante  têtes  de  ciiefs  berbers  furent 
déposées  à  ses  pieds,  et  cette  longue  rébellion  fut 
étoufiée  dans  le  sang  de  ses  derniers  fauteurs  (77  ). 
Instruit  par  l'expérience  du  danger  de  laisser  les  côtes 
exposées  aux  invasions  africaines ,  Abdelrahman  ré- 
solut de  donner  enfin  à  r£spagne  arabe  une  marine  : 
iLfit  construire  à  Tortose  et  à  Tarragone  une  flotte 
destinée  à  garder  les  côtes,  il  établit  des  arsenaux 
maritimes  à  Carthagène  etàSéville,  et  ordonna  qu'il 
y  eût  toujours  des  vaisseaux  prêts  à  appareiller  à 
Tarragone,  Almeria,  Âlgeziras,  Almufiecar,  Cadix  et 
Huelva. 

Peut-être  s  étonnera-t-ou  que  les  conquérants  de 
l'Espagne,  à  qui  la  mer  avait  ouvert  le  chemin  de  la 
Péninsule,  aient  attendu  si  longtemps  pour  com- 
prendre tout  ce  qu'une  marine  pouvait  ajouter  à  leur 
puissance.  Mais  les  Arabes,  race  voyageuse  s'il  en  fut, 
semblent  avoir  eu  de  tout  temps  pour  la  mer  un  in- 
vincible éloignement ' .  Mahomet,  lui-même,  voya- 

I  «  L*homm6  qui  va  plus  d*ttne  fois  en  mer,  disenl  quelques  docteuis 
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.  geur  avant  d'être  conquérant,  aima  toujours  mieux 

braver  les  dangers  du  désert  que  ceux  de  TOcéan  ^. 

Après  avoir  assuré  le  littoral  contre  rinvasiony  et  le 
pays  contre  la  guerre  civile  »  Abdelrahman  devait  se 
croire  assis  en  paix  sur  le  trône  de  Gordoue;  mais 
un  ancien  wali,  Houssein  cl  x\bdari,  las  de  la  retraite 
où  il  vivait,  leva  dans  Saragosse  l'étendard  de  la  ré- 
volte; il  n*eut  pas  de  peine  à  persuader  aux  popula- 
tions ignorantes  qu'il  ihllait  cesser  de  payer  la  dîme 
de  leurs  fruits  et  de  leurs  troupeaux  à  l'Emir,  qui 
usurpait  l'autorité  des  khalifes ,  légitimes  souverains 
de  l'Espagne.  Mais  le  nouveau  wali  de  Saragosse  par- 
vint à  s'emparer  d'Housseini  dont  le  supplice  coupa 
court  à  la  rébellion  (774)- 

Si  la  petite  monarchie  des  Asturies  eût  été  alors 
gouvernée  par  des  rois  guerriers,  tels  que  les  Aionso, 
elle  eût  pu  profiter  des  étemelles  discordes  qui  dé- 
chiraient l'Espagne  arâbe  pour  asseoir  son  indé- 
pendance et  reculer  ses  frontières.  Mais  les  règnes 
pacifiques  d'Aurelio,  de  Silo  et  de  Mauregato,  n'é* 
taient  guère  £dts  pour  ajouta  à  sa  force  et  à  son 

m 

musulmans,  est  privé  de  sens»  ^  son  témoignage  ne  doit  pas'élra  reça  en 

justice.  » 

'  Mahomet  a  dit  encore  que  le  croyant  qui  reçoit  la  mort  dans  une  guerre 
sacrée  {al  DjiJied)  l'aile  sur  mer,  a  dix  fois  plus  de  mérite  que  celui  i\ui  la 
reçoit  sur  terre*  :  le  dernier  en  vounnt  éiwoave  à  peu  près  la  douleur  d*oiie 
piqûre  de  fourmi  ;  mais  rautre  éprouve  la  sensation  d*ttn  liomme  épuisé 
de  «rif  qn*on  désaltère  avec  de  l'eau  Ihitetae  mêlée  de  miel.  (ToyezRei- 
naud,  Invasions  des  Sarrasins.) 

En  716,  lorsqu'une  flotte  partit  d'Alexandrie  pour  aller  assiéger  Const^m- 
tiuople  :  «  Croyez-vous ,  dit  à  l'amiral  un  des  fils  du  khalife  Omar,  que  les 
«  hommes  de  i'expédiiiou  emporteront  avec  eux  à  hord  boaue  charge  de 
«  péchés  Sans  doute,  répondit  i^amiral ,  et ,  comme  ctiaqoe  Musulman, 
«  ils  les  auront  pendus  dans  on  sac  à  leur  oou  an  Jour  do  jugement.  —  Non 
«  fias  ceux-ci,  tépondit  le  fils  d^Omar,  j*en  jure  par  mon  &me  :  car  en  s\  in. 
«  bnrqtiant  dans  une  Si  chanceuse  entreprise,  ils  ont  laissé  leurs  pécliés 
«au  rivagoi  » 
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étendue.  Tout  annonce  que  la  royauté  des  Asturîes 
fat  alors  tributaire  de  FEmirat  de  Gordoue.  Le  pré- 
tendu traité  d'Âbdelrahman  avec  Froela  prouve  au 
moins  qu'il  exista  ([uelque  pacte  de  ce  genre;  et  si  les 
historiens  arabes  n  en  ont  pas  dit  plus ,  c'est  que  la 
petite  royauté  deCangaSi  tributaire  ou  rebelle,  n'avait 
pas  à  leurs  yeux  une  bien  haute  importance. 

Nous  voyons  seulement  dans  Conde  qu'en  768 
Abdelrahman  envoya  dans  les  monts  de  la  Galice 
et  de  la  Biscaye  deux  des  généraux  de  ta  firontièrey 
pour  y  disperser  quelques  bandes  de  dhrétiens ,  qui , 
reuaiicliés  dans  ces  retraites  inaccessibles,  osaient 
lui  refuser  obéissance.  Parmi  ces  révoltés  se  trou- 
vaient bon  nombre  de  fugitifs  de  TEspagne  arabe, 
qui,  excités  par  l'exemple  de  leurs  frères  des  Asturies , 
setaieut  soustraits  au  joug  de  l  lslaui  pour  vivre  avec 
eux,  pauvres  et  libres,  dans  leurs  âpres  montagnes  ' 

Nous  voici  enfin  arrivés  à^l'un  des  grands  événe* 
roents  de  ce  règne,  événement  aussi  fameux  dans  la 
fable  que  dans  l'histoire.  La  célèbre  bataille  de  Ron- 
cevaux,  qui  appartiendrait  à  l'histoire  de  la  Navarre, 
s'il  y  en  avait  une  à  cette  époque ,  tient  à  celle  de 
l'Espagne  musulmane  par  le  jour  curieux  qu'elle  jette 
sur  les  relations  des  chefs  arabes  du  nord  et  de  Test 
de  la  Péninsule  avec  Gbarlemagne.  Sans  pouvoir  au 
juste  nous  rendre  compte  de  la  répartition  des  tribus 
conquérantes  sur  la  sur&ce  de  l'Ëspagne ,  nous  sa- 

*  Une  pliraw  d'un  historien  de  rislam  nous  apprend  quelle  dure  vfe 

menaient  alors  ces  fondateurs  de  la  monarchie  castillane.  «  Ces  peuples  do 
Galice,  Tiuus  dit-il,  sont  cbrôlîens  et  des  plus  braves  parmi  les  gens 
d'Atraiik  ;  mais  ils  vivent  comme  des  bvles  sauvages,  ne  lavent  jainnis 
leurs  coipi>  ui  leurs  vèlenients,  (qu'ils  ne  quillenl  que  lorsqu'ils  tombent  en 
bmbesiux  ;  et  ils  mirait  dam  ia  rnoUon  Vun  d<  l*aiifri  jont  m  danum» 
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Yons  que  ies'Berbers,  moins  bien  rétribués  dans  le 
partage,  résidaient  en  général  loin  du  centre  de  l'em- 

pire,  et  surtout  vers  la  f  i  ontière  orientale.  Sans  par- 
ler des  haines  qui  divisaient  les  ^eux  races,  la  dis- 
tance qui  séparait  de  Cordoue  les  villes  du  nord  de 
rËbre  suffisaient  pour  y  encourager  une  perpétuelle 
tendance  à  s  aflranchir  du  joug  de  l'Emirat. 

Déjà  la  rébellion  d'Houssein  el  Abdari  et  ses  liai- 
sons avec  les  Franks  avaient  commencé  k  relâcher 
les  liens  qui  unissaient  Saragosse  à  Tempire  de  Gor^ 
doue.  La  promptitude  du  châtiment  avait  pallié  le 
mal ,  mais  ne  1  avait  pas  guéri.  Un  germe  sourd  de 
mécontentement  et  de  révolte  couvait  encore  dans 
cette  partie  de  la  Péninsule,  où  nons  le  verrons  bien* 
tôt  éclater. 

Gbarlemagne,  maître  de  la  puissante  monarchie 
'  franque,  avait,  comme» son  père  et  son  aïeul ,  à  pro* 
téger  sa  frontière  au  nord  contre  les  Saxons,  à  la  re^ 

culer  au  midi  aux  dépens  de  l'Aquitaine,  et  à  frapper 
alternativement,  comme  le  marteau  de  Karl,  sur  cette 
double  enclume.  Mais  le  danger  était  bien  plus  grand 
au  nord,  car  là  il  avait  à  défendre,  au  lieu  d'attaquer. 
Aussi  les  huit  premières  années  de  son  règne  se  pasp 
sèrent-elles  à  élever  contre  ce  dernier  flot  de  l'inva- 
sion germaine  une  digue  qu'il  ne  pût  pas  franchir. 
£nfiu,  après  avoir  implanté,  à  Taide  des  bourreaux, 
Tobéissance  et  le  christianisme  sur  le  sol  rebelle  dé 
la  Saxonie,  Charles  eut  le  loisir  de  songer  au  midi, 
et  de  poursuivre  en  Aquitaine  les  plans  de  conquête 
héréditaires  dans  sa  race. 

Le  bruit  de  la  puissance  du  jeune  monarque  frank 
s'était  peu  à  peu  répandu  dans  la  Péninsule.  Les  chré- 
tiens opprimés  s'étaient  liabitués  à  voir  en  lui  le  ven- 
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gear  de  leur  culte  et  de  leur  empire  déchus.  Les 
vieilles  préventions  qui  séparaient  tes  deux  races 

s*étaient  amorties,  et  les  chrétiens  des  deux  cotés  des 
Pyrénées  sympathisaient  au  moins  par  une  haine  « 
commune  contre,  les  sectateurs  de  llslam.  Enfin  les 
cheis  arabes  de  la  frontière,  de  jour  en  jour  plus 
indépendants  de  l'Eniu,  étaient  tout  prêts  à  recon- 
naître dans  Charlemagne  un  suzerain  dont  la  puis- 
sance leur  promettait  appui ,  et  Téloignement  indé* 
pendance. 

Au  champ  de  mai  que  Charles  tint  à  Paderborn 
en  77 7 y  la  chrétienté  fut  émue  d'un  spectacle  nou- 
veau :  ce  fut  la  présence  de  plusieurs  scheiks  anda- 
loux  et  surtout  d*un  certain  Soliman  ebn  el  Arabi, 
ancien  walî  de  Barcelone,  que  nous  verrons  jouer  un 
rôle  important  dans  l'invasion  iranque  en  Espagne, 
Abdelrahman  l'avait  promu  au  poste  plus  élevé  de 
wali  de  Sara  gosse*.  Mats  ce*qui  prouve  bien  à  quel 
degré  de  dissolution  l'empire  arabe  était  parvenu, 
c'est  que  cet  ebn  el  Arabi,  investi  d'une  des  premières 
dignités  de  l'empire ,  n'hésita  pas  à  abandonner  ce 
poste  de  confiance  pour  aller  inviter  Charles  à  une 
expédition  au  delà  des  Pyrénées,  en  pioniettant  de 
lui  livrer  toutes  les  places  de  la  frontière.  L'espoir 
secret  du  wali  rebelle  était  de  se  constituer,  entre 
l'Èbre  et  les  montagnes,  sous  le  patronage  de  Charles, 
une  souveraineté  indépendante.  Sa  présence  à  Pader- 

*  Aboulfeda  appelle  Saragosse  «  la  ville  blandie^  entontée  dteeiaodes 

mêlées  d*or.  »  Le  même  Aboulfeda,  le  plus  poédqoe  de  tons  les  géographes, 

a  dit  de  Mayorque  :  «  La  colombe  lui  a  prêté  son  collier  et  le  paon  Ta  vèlue 
de  sa  robe  aux  mîMc  couleurs.  On  dirait  que  ses  eaux  sont  un  vin  répara- 
teur, et  que  les  plaines  où  elles  s'éfvîuîcheiil  lui  servent  de  coupes.  »  Ne 
croit-on  pas  lire  le  Cantiqut  des  cantique*  et  lu  ciiauL  de  Salomon ,  con- 
tinué par  un  poêle  do  désert? 
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boru  en  £a.it  uieme  suposer  qu'il  avait  dès  lors 
rompu  les  Ueus  qui  attachaient  Saragosse  à  TËminn: 
de  Gordoue.  Enfin,  parmi  les  scheiks  arabes  présents 
au  champ  de  mai^  les  chroniques  franques  parlent 
d'un  fils  de  Youssouf,  qui  ne  peut  être  autre  que  ce 
Khasimi  que  nous  avons  vu  s*échapper  de  Tolède  à 
la  nage 

La  présence  et  les  offres  de  ces  chefs  arabes, 
jointes  aux  prières  de  la  ciirétienté*,  décidèrent  en- 
fin Charles  à  tenter  une  expédition  au  delà  des  Py- 
rénées. Ces  transfuges  de  llslam,  prodigues  de  pro* 
messes  comme  tous  les  iraiisfuges,  s'engageaient  à 
livrer  aux  Franks  tout  le  nord  et  l'est  de  la  Pé- 
ninsule ,  avec  Saragosse  et  Pampelune.  Ëbn  el  Ârabi  ^ 
après  s'être  concerté  avec  Charles,  s'en  retourna  i 
Saragosse  préparer  les  voies  à  1  invasion  franqiiej 
mais  Abdelrahman ,  informé  de  sa  trahison,  envoya 
contre  lui  une  armée.  £bn  el  Arabi,  par  un  coup  de 
main  heureux,  s'empara  du  camp  ennemi,  fit  le  gé- 
néral prisonnier,  et  mit  en  fuite  Tarméede  l'Emir^. 
U  envoya  son  prisonnier  à  Gbarlemagne,  que  ce  pre- 

»  Nam  antea  in  Saxonilk  positus  receperat  legationem  Samcenorum  îil 
qua  luil  Iba  ei  Arubi  el  iilius  de  Juseû,  qui  latine  dicilur  Joseph.  (Adoois, 
Citron.  «oHjif.  rar.  /hmo. ,  t.  V,  p.  8t9.) 

'  Rex  Gttrolas,  motos  piecibos  et  querelis  cbristlanoram  qui  ennl  in 

Hispaniasubjugo  Samcenorum,  Èum  exercilu  Hispaniam  intraviL  (Jim. 

Jietenf.)  Qnamvis...  miilti{)licibiis  exp<*<i!tionibus  pss<'f  iinplicihis,  tnmeo 
pielalis  iiuuitu,  .quû  chrisUanis  in  lii  |»ania  sub  Sarraceuis  laborantibus 

auxiimm  ferret^iogentimililiae  maou  delecia  {Viia  S.  Genulfi^  aucL 

•non.) 

Mais  une  phrase  coriense  d*Églnbart  prenne  que  ces  pieîix  mollit  ne 
lurent  pas  les  seuls  qui  décidèrent  Charles,  el  que  iWbition  y  entra  bien 

aussi  pour  quelciue  chose  :  «Tune  rex  pcrsiiasione  pnediclî  Sarraccni  sp(îm 
capiendarum  quarumdam  in  Ilispania  civilalum  haud  frustra  concipiens.  » 

'  Même  manuscrit  arabe  auonyme,  cite  par  FauricI  (t.  lil)  ;  et,  à  ce  prCH 
pos,  je  ue  saurais  proclamer  trop  haut  les  obligations  que  j'ai  au  savant 
historien  qui  a  édaiid,  4  mon  grand  profit  et  à  celui  de  la  science,  cette 
partie  si  obacuie  de  Thistoiie  d'Espagne. 
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mier  succès  décida  probablement  k  tenter  son  expé- 
dition. 

Âu  printemps  de  7  7  8^  Gharlemagne  se  mit  en  route, 
après  avoir  rassemblé  deux  puissantes  armées,  qui 
prirent  chacune  une  route  différente.  L'armée  du 
Nord,  composée  d'Austrasiens ,  de  Neustriens ,  de 
Burgunds,  de  Bavarois,  marcha,  sous  sa  conduite, 
vers  le  sud-ouest  et  la  Yasconie;  l'armée  du  Midi, 
formée  de  Provençaux,  de  Septimaniens  et  de  Lom- 
bards ou  Italiens ,  se  dirigea  vers  les  Pyrénées  orien- 
tales, dont  l'accès  a  toujours  été  plus  facile.  «  L'Es- 
pagne entière,'  nous  disent  les  vieilles  annales^ de 
Metz,  tressaillit  à  l'approche  de  ces  innombrables 
légions;  »  et  jamais,  en  effet,  chef  ou  roi  frank  n'avait 
réuni  tant  de  peuples  divers  sous  un  seul  drapeau  et 
contre  un  seul  ennemi. 

Maître  de  l'Aquitaine,  et  plus  tard  de  la  Vasconie, 
dont  il  avait  hérité  en  771,  après  la  mort  de  Karlo- 
man,  son  frère,  Charles  reçut,  en  passant,  l'équi- 
voque hommage  de  Loup  II,  fils  de  Vaifre,  qui  avait 
enlevé  à  son  cousin,  Loup  I*'',  le  duché  de  Vasconie, 
et  était  parvenu  depuis  neuf  ans,  à  se  maintenir  à 
peu  près  indépendant  de  son  redoutable  suzerain.  U 
traversa  sans  obstacles  les  défilés  des  Pyrénées,  ou 
quelques  milliers  d'hommes  eussent  facilement  ar- 
rêté son  armée,  et  arriva  à  Pampelune  parla  vallée 
de  Roncevaux.  Le  wali ,  fidèle  à  sa  promesse ,  lui  en 
ouvrit  les  portes,  et  Charles,  continuant  sa  route, 
descendit  le  cours  de  TÈbre  jusqu'à  Saragosse. 

Jusqu'ici  nous  avons  pu  démêler  assez  clairement 
la  marche  de  la  conquête  franque;  mais  désormais  la 
fable  commence  à  se  mêler  si  étroitement  à  l'histoire, 
qull  faut  presque  désespérer  de  les  séparer  tout  à. 
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feu    Le  fameux  Bernardo  del  Carpio  joue  ici  dans 

toutes  les  chroniques  es[)a*rnol('s  un  rôle  si  brillant, 
qu'il  laisse  dans  1  ombre  celui  de  Charles  et  qu'on 
lui  attribue  presque  tout  rhonneur  de  la  victoire  de 
Roncevaux ,  gagnée ,  suivant  les  chroniques ,  par  les 
Maures  et  les  cin  ctiens  réunis. 

Or  Bernardoy  s'il  n'est  pas  comme  Feman  Gonzales, 
comte  de  Gastille,  un  personnage  réel,  est  da  moinSi 
comme  le  fiimeux  Roland ,  qui  périt  à  Roncevaux , 
un  type  pojuilaire  ,  une  personnification  des  idées  et 
des  sympathies  régnantes  à  cette  époque.  Si  le  per- 
sonnage est  faux  9  ces  sympathies  sont  vraies  du 
moins,  et  la  fable  en  ce  sens  ment  encore  moins  que 
l'histoire.  Or  quels  sont  les  ennemis  de  Bernardo? 
Les  Franks.  Quels  sont  ses  alliés?  Les  Maures.  Que 
les  Maures  se  soient  ou  çe  se  soient  pas  battus,  là 
n'est  pas  la  questicm  :  le  sentiment  national ,  Ber- 
nardo le  prouve  f  s'alliait  cette  fois  avec  eux  contre 
les  Franks.  Rodrigue  de  Tolède,  Lucas  de  Tuy,  la 
chronique  d'Alouzo  X,  sont  unanimes  sur  ce  point  et 
répètent  tous  la  même  fable.  Suivant  eux,  Alonzo  II 
ou  le  chaste,  privé  d*enfants,  avait  promis  à  Char- 
lemagne  de  kii  laisser  en  héritage  sa  couronne  des 
Asturies  mais  les  sujets  d' Alonzo  protestèrent  contre 
cette  transaction,  et  Charles  vint  réclamer  le  «legs,, 
du  vivant  même  d' Alonzo.  Cest  alors  que  toute  l'Es- 
pagne chrétienne,  cr  aimant  mieux  mourir,  nous  dit 
Lucas  de  Tuy,  que  de  vivre  asservie  sous  les  Franks, 
prit  les  armes  pour  leur  résister,  et  que  Bernardo 

'  Voyez  Pièces  jnslificatives. 

*  Le  Poêla  saxo,  De  Gest.  Carol.  magnij  re|)roduit  celte  fable  clrange. 
(Tesi  la  seule  trace  que  nous  en  ayons  irou?ée  dans  les  chroniques  eliié* 
tiennes. 
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s'en  vint:  ay^  les  Maures  combattre  les  Français.  » 

De  toutes  ces  fables  un  fait  ressort  clairement, 
c  est  que  l'invasion  de  Charles ,  quoiqu'elle  eût  pour 
prétexte  les  prières  des  chrétiens  qui  l'appelaient, 
fut  fort  peu  populaire  en  Espagne.  Peu  importe 
qu'Aluuzo  II ,  que  les  chroniques  font  intervenir  ici, 
nait  régné  que  bien  des  anné^  ^près;  ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  les  populations  chrétiennes  de  la 
Péninsule  s'unirent  aux  Basques  français  et  espagnols, 
et  peut-être  aux  Maures  du  parti  de  l'Emir,  contre 
Charlemagne.  Les  chroniques  arabes  attribuent  aux 
walis  de  la  frontière  Thonneur  de  la  victoire  de 
Roncevaux;  le  fait  n  est  pas  vrai,  mais  peu  importe 
encore  :  1  assertion  prouve  du  moins  qu'Espagnols, 
Arabes  et  Basques,  tous  se  soulevèrent  contre  les  ' 
Franks  dans  un  commun  sentiment  de  répukion ,  et 
c'est  toujours  ainsi  qu'il  en  arrive  dans  ce  pays,  où 
tous  les  partis,  quelle  que,  soit  leur  inimitié  réci- 
proque, l'abjurent  I  ou  l'ajournent  du  moins,  pour 
s'mnr  contre  l'étranger. 

Charles  cependant  hâtait  sa  marche  vers  Sara- 
gosse  ;  car  s'il  ne  s'emparait  pas  de  cette  place  im* 
portante  i  qui  commande  au  cours  de  l'Èbre  et  aux 
deux  routes  de  Barcelone  et  de  Tolède,  son  expédi- 
tion était  luanquée,  et  le  danger  l'attendait,  au  re- 
tour, à  cette  redoutable  porte  des  Pyrénées,  qui 
s'ouvre  comme  un  piège  pour  laisser  entrer  l'ennemi 
et  se  refermer  sur  lui.  Le  transfuge  ebn  el  Arabi  avait 
promis  de  livrer  Saragosse  ;  mais  sa  trahison  lui  avait 
aliéné  les  populations  arabes,  auxquelles  répugnait 
Talliance  des  infidèles.  Un  mouvement  national,  sem- 
blable à  celui  que  l^oup  II  avait  provoqué  dans  la 
race  basque ,  fit  lever,  tous  les  Arabes  des  vdles  de 
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rÈbre ,  contre  Karilah  (c  est  ainsi  qu  ils  nommaient 
Charles);  les  chrétiens,  sans  doute  mieux  disposés 
pour  lui ,  ne  bougèrent  pas  ou  furent  contenus  par 
les  Arabes.  Saragossc  ferma  ses  portes',  et  Charles, 
qui  avait  rencontré  sous  les  murs  de  cette  ville  l'autre 
division  franque,  entrée  en  Espagne  par  les  Pyrénées 
orientales,  voyant  l'expédition  manquée  et  les  popu* 
lations  courant  aux  armes,  se  souvint  qu'il  avait  les 
Pyrénées  à  passer,  et  se  décida ^  non  sans  regretta 
rebrousser  chemin* 

Cest  ici  que  les  historiens  arabes  placent  la  défaite 
des  Franks,  qui,  battus,  suivant  eux  ,  par  les  walis 
de  Uuesca  et  de  Lérida ,  auraient  été  contraints  de 
repasser  les  monts  en  laissant  derrière  eux  dans  leur 
fuite  précipitée  une  partie  de  leur  immense  butin. 
Mais  les  Musuluiaiis ,  trop  faibles  pour  lutter  avec  h 
puissante  armée  franque ,  se  contentèrent  de  la  har- 
celer dans  sa  retraite  ^  qu'elle  poursuivit  en  assez  bon 
ordre  jusquà  Pampelune.  Charles,  destinant  cette 
ville  à  maintenir  ses  communications  avec  la  Gaule, 
en  avait  conservé  les  fortifications;  il  les  fit  abattre  à 
son  retour,  pour  ne  pas  laisser  à  l'ennemi  le  boulevart 
qu'il  abandonnait,  et  se  mit  en  route  vers  le  ^a]  de 
Roncevaux,  en  remontant  les  vallées  du  versant  méri- 
dional* Redoutant  la  perfidie  des  Arabes,  il  emmena 
avec  lui  des  otages  de  tous  les  walis  de  la  frontière 
qui  avaient  embrassé  son  parti ,  et  arriva  ,  sans  avoir 

*  Le  moine  de  Silo  donne  un  motif  fort  difTérent  et  fort  peu  vnlMB* 
blable  à  la  retraite  de  Charles,  qui  se  serait  laissé  gagner  à  prix  d*or,  avro 
C(yrr\tj)l\i%,more  Francorum,  par  lesh;>1)îlanls  arabes  de  Saragosst»,  et  mirijit 
lûcliemenl  rcnuiicé  à  délivrer  lVt.'li^»  clirélipnnG  du  jon<;  des  barbaro 
D'ailleurs  Charles  avait  hàle  de  reiouruer  a  Aix-ia-Cbapeile  :  «  Anbelabat 
in  thermis  iUis  ciUi»  lavarl,  qoas  ad  hoe  deliciote  eonsUroxerat,  »  Us  Aip 
iules  de  MeU  disent  ausi  que  Santgos»  se  racheta  à  prix  d*or. 


L.iyui^cd  by  Googl 


EMPIRB  ARABE  DE  fiOHDOUB.  aog 

rencontré  un  ennemi,  a  la  crête  des  Pyrénées,  à  tra- 
vers ce  val  funeste  où  il  devait  laisser  sa  gloire  et  la 
moitié  de  son  armée. 

Échappé  aux  Arabes,  les  Basques  Fattendaient  au 
passage,  et,  après  lui  avoir  permis  l'entrée,  s'apprê- 
taient à  iui  disputer  le  retour.  Charles- ,  qui  pressen- 
tait le  danger^ avait  divisé  son  armée  en  deux  corps; 
mais  il  semble  avoir  manqué  à  sa  prudence  ordinaire 
en  les  faisant  marcher  à  trop  d'intervalle  riin  de 
l'autre,  et  en  laissant  à  i arrière-garde  les  bagages, 
et  tout  ce  qui  pouvait ,  embarrasser  sa  marche.  La 
première  division,  commandée  par  lui,  descendit 
sans  encombre  vers  Saint Jean-Pied-de-Port  {pié  de 
puert6)j  par  la  vallée  de  la  Nive.  Les  Basques  la  lais- 
sèrent pa^r,  ne  se  souciant  pas  d'avoir  a£Eaire  à 
Charles  en  personne  et  à  Télite  de  ses  troupes,  et  plus 
tentés  par  les  riches  dépouilles  que  Tarrière-garde 
traînait  à  sa  suite. 

Un  admirable  chant  national  basque  %  tout  palpi« 
tant  des  émotions  de  la  victoire,  nous  a  conservé, 
mieux  que  la  prose  d'Égiuhart ,  la  physionomie  naïve 
et  passionnée  de  cette  mémorable  bataille,  qui  rem- 
plit à  elle  seule  tous  les  romans  du  moyen  âge  et 
vit  encore  dans  les  traditions  poétiques  des  monta* 
gnards  des  Pyrénées.  Mais  commençons  par  Éginhart. 
Secrétaire  et  biographe  de  Charlemagne,  celui-ci, 
faisait  partie  de  lexpédition,  et  était  à  même,  mieux 

■  «Vttœoiiiam  perOdiam  parumper  contigit  experiri.  »  Le  silence  de 
pmque  lentes  les  cbroniqaes  fnmqaes  soreet  évÀemeDtest  mi  faitd*aii» 
Uml  pins  remaïqnable  que  la  plupart  de  ces  chroniques  sont  fort  posté» 

rieares  en  date  au  règne  de  Charles,  et  que  la  hiographis  de  ce  prince,  par 
Égintiari,  nu  pouvait  être  ignorée  d'elles.  Mais  les  biographes  ont  toujours 
eu  des  privilèges  de  franchise  refusés  aux  historiens,  témoin  Pétrone > 
•  Suétone,  Procope,  et  tons  les  autras. 

n«  44 


aïO     HISTOIRE  D*18PÀGirE)  LIVBE  IT,  CRAP.  II. 

que  personne,  de  connaître  toute  la  grandeur  de  la 
perte.  Il  l'atténue  cependant,  tout  en  la  racontant, 
et  associe  assez  bien  à  la  réserve  du  courtisan  lafranr 
cbise  de  l'historien. 

a  Charles,  dit-il,  ramena  ses  troupes  saines  et 
sauves.  Â  son  retour  cependant ,  et  dans  les  Pyrénées 
mêmes,  il  eut  à  souffrir  un  peu  de  k  perfidie  des 
Basques.  L*armée  datait  sur  une  ligne  étroite  et 
longue  coiiune  Vy  obligeait  la  conformation  resserrée 
du  terrain.  Les  Basques  se  mirent  en  embuscade  sur 
la  crête  de  la  montagne,  qui,  par  l'étendue  et  1  épais- 
seur de  ses  bois,  &yorisait  leur  stratagème.  De  là  se 
précipitant  sur  la  queue  des  bagages  et  sur  Tarrière- 
garde,  destinée  à  protéger  ce  qui  la  précédait,  ils  la 
culbutèrent  au  fond  de  la  vallée,  tuèrent,  après  un 
combat  opiniâtre,  tous  les  hommes  jusqu'au  dernier, 
pillèrent  les  bagages,  et,  protégés  par  les  ombres  de 
la  Tinit,  s  éparpillèrent  en  divers  lieux  avec  une 
extrême  célérité. 

«  Les  Basques  avaient  pour  eux,  dans  cet  engage- 
ment,  Pavantage  de  leur  position  et  la  légèreté  de 
leurs  armes.  La  pesanteur  de  celles  des  Franks  et  la 
diiiicuité  du  terrain  les  rendaient  au  contraire  infé- 
rieurs en  tout  il  leurs  ennemis.  Egghiard,  maître 
d'hôtel  du  roi;  Anselme,  comte  du  palais,  Botland 
(Roland)^  commandanî  de  la  frontière  de  Bret.ignc, 
et  plusieurs  autres,  périrent  dans  cette  rencontre.. Le 
souvenir  de  ce  cruel  échec  obscurcit  grandement  dans 
le  cœur  du  roi  la  joie  de  ses  exploits  en  Espagne.  9 

L'Astronome,  historien  anonyme  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, fait  aussi  allusion  à  cette  défaite  de  Charles, 
mais  avec  beaucoup  de  réserve.  (  Charles,  dit7ii ,  égal 
en  courage  aux  Annibal  et  aux  Pompée,  traversa  heu* 
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reusementy  aVeç  l'aide  de  Jésus-Christ ,  les  hautes 
cimes  des  Pyrénées.  Mâis  la  fortune  inconstante  ternit 

un  peu  sa  gloire  par  la  désastreuse  retraite,  où  furent 
mis  en  déroute  quelques  seigneurs  de  Farrière-garde, 
dont  il  est  inutile  de  citer  ici  les  noms ,  car  ils  sont 
assez  connus.  » 

Tel  est  le  seul  tribut  que  l'histoire  paie  à  ce  fameux 
Roland,  dont  la  trace  est  partout  écrite  dans  ces 
Pyrénées,  toutes  pleines  de  sa  gloire,  et  où  la  brèche 
de  Roland  atteste  encore  la  trempe  de  sa  puissante 
épée:  elle  le  nomme,  et  voilà  tout;  mais  la  poésie  a 
payé  la  dette  de  l'histoire,  et  Koland,  en  dépit  du 
silence  des  chroniqueurs,  vimra  comme  Ronceveauz, 
auquel  il  a  attaché  son  nom. 

Nous  disons  la  poésie  et  nous  ne  dirons  pas  le 
poète  :  car  il  n'y  a  jamais  de  noms  propres  à  atta- 
cher à  ces  admirables  chants  nationaux  qui  tra- 
duisent en  rimes  spontanées  la  pensée  de  tout  un 
peuple,  et  où  l  auteur  disparaît  sous  les  sympathies 
qu'il  éveille.  L'hymne  de  victoire  qu'entonne  une 
armée  sur  le  champ  de  bataille  est  toujours  anonyme, 
et  quand  le  peuple  inspire  des  vers,  c  est  le  peuple 
qui  les  a  faits. 

« 

UDcrfi^est  élevé 

Du  milieu  des  montagaes  des  Bikaidiiaies  ; 

Et  rEtcheco-Jaona y  debout  devant  s»  porte, 

A  ouvert  l'oreille,  et  il  a  dit:  «  Que  me  veut-on?» 

Et  le  chien  qui  dormait  aux  pieds      son  maître 

S  eâL  levé»  et  il  a  rempli  te^  euviruus  d  Altabiçar  de  ses  aboiements. 

Au  ool  d^UMifieta  un  bruit  retentii; 

11  approche  en  frftlant  à  droite,  à  gauche ,  les  rochers  : 

C'est  le  miinmire  sourd  d'une  armée  qui  vient. 
Les  nôtres  y  ont  répondu  du  sommoi  dos  moDUgnes; 
lis  ont  souflU;  dans  leurs  cornes  de  bœuf, 
El  l'Eicbeco-Jaona  aiguise  ses  flèches. 
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Ils  viennent!  ils  viennent!  quelle  haie  de  lanoesl 
Gomme  les  bannières  versicolores  floltent'tn  miiienl 

Quels  éclairs  j;nlHssent  des  îirmesl 
Combien  sont-ils?  Enf:iiu,  (  ompte-Ies  bien! 

V^f  deux,  uois,  quatre,  cinq,  âi&,  sept,  huit,  neuf,  dix, onze,  douze, 
Treize ,  qnatone,  quinze ,  seize ,  dix-sept,  dix-hnit,  dix-neuf»  vingt. 

Vingt,  et  des  milliers  d'autres  encore! 

On  perdrait  son  temps  à  les  compter. 

Laissons  nos  bras  nerveux;  déracinons  ces  rochers, 

I^ançone-les  du  haut  des  montagnes, 

Ittsque  sur  leurs  t6tes; 

Écrasons-les  I  tnone-les! 

ËL  qu'avaientrils  à  faire  dans  nos  montagnes,  ces  hommes  du. Nord? 
Pourquoi  sont-ils  venus  troubler  notre  paix t  [pas. 
Quand  Dieu  fait  des  montagnes,  e*est  pour  queleshommesne  les  IkincbiMeal 
Hais  les  rochers  en  roulant  tombent,  ils  écrasent  les  troupes; 

Le  s^n^î  ruisselle,  les  chairs  prilpitent. 
Combien  d'os  broyés!  quelle  mer  de  sangl 

Fnyoïl  (tayeit  eeux  à  qui  II  teste  de  la  fim»  et  un  dievtl. 

Fuis ,  roi  Garloman ,  avec  tes  plumes  noires  et  ta  cape  rouge. 

Ton  neveu ,  ton  plus  brave ,  ton  chéri,  ILoland  est  étendu  mort  là  lias. 

Son  courage  ne  lui  a  servi  à  rien. 

Et  maintenant,  Eskaldunacs,  laissons  les  rochers. 

Descendons  vit^  en  lançant  des  flèclies  à  ceux  qui  Ment 

Ils  fuient,  ils  fuient  !  Où  donc  est  la  haie  de  hnces? 

On  sont  ces  bannières  versicolores  flottant  au  iiiilit'u? 

Les  éclairs  xic  juiilis^eui  plus  de  leurs  armes  souiiiees  de  saug. 

Combien  sooMIsf  Enfiaint,  compte-les  bien! 

Vingt,  dix-neuf,  dix-bult,  dix-sept,  seiie,  quinae,  quatone,  tieiae, 

Douse,  onze ,  dix,  neuf,  huit,  sept,  six,  cinq,  quatre ,  trois,  deux ,  un. 

Un!  il  n'y  en  a  même  plus  un. 

G*est  Uni  I  Etcheco-Jaona ,  vous  pouvez  rentrer  avec  votre  chien , 
Embrasser  voire  femme  et  vos  enbnis. 

Nettoyer  vos  flèches,  les  sorrer  avec  votre  corne  de  bœuf,  et  ensuite  vous 

coucher  et  dormir  dessuSt 

La  nuit,  les  aigles  viendront  mander  ces  chairs  écrasées. 
Et  tous  ces  os  blanchiront  dans  reieroité. 

(Cité  par  M.  Fbancisqub  Michel,  Chanson  de  Roland ,  p.  236)  \ 

Les  conquérants  qui  se  fout  battre  n'ont  point 

•  Sans  tHablir  complètement  rauthenticité  de  ce  chant  national,  il  me 
semble  empreint  d'un  bout  à  Tuutre  d'une  vérité  de  détails  trop  saîsi&- 
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d*excuse  ;  mais  Charles  en  avait  une  pour  abandon- 
ner r£spagne.  Les  Saxons,  profitant  de  son  absence, 
avaient  osé  s'avancer  jusqu'au  Biiin;  et  il  était  plus 
sage  k  lui  d'aller  défendre  ses  frontières  du  nord 
que  de  chercher  à  les  reculer  au  midi ,  au  delà  des 
limites  naturelles  de  la  France.  L'orgueil  de  ce  mo- 
narque, toujours  victorieux,  n'en  dut  pas  moins  être 
cruellement  froissé  en  retraversant ,  comme  un  fugi- 
tif, cette  perfide  Yasconie,  qu'un  mois  auparavant 
il  parcourait  en  maître.  Quelques  naïves  paroles  de 
la  chronique  de  Saint-Denis  nous  attestent  ce  qu'il  lui 
en  coûta.  «  Pour  ceste  mésaventure,  fut  li  rois  moult 
dolens;  car  ceste  méchéance  li  abaissa  en  partie 
Toneur  et  les  nobles  £ais  quil  avoit  fait  devant  en 
Espaigne*  » 

Il  lui  &llait  quelqu  un  sur  qui  fidre  tomber  cette 

royale  colère.  Le  duc  de  Vasconie,  qui  aurait  mieux 
iait  de  se  dérober  à  la  vengeance  de  Charles ,  après 
cet  acte  de  patriotique  félonie,  paya  pour  ses  sujets. 
Charles  le  fit  saisir  et  étrangler  en  prison,  sans  autre 

forme  de  procès^  vitam  laqueo  finwit^  dit  la  charte 
d'Alaon.  , 
M.  Fauriel,  appuyé  sur  dom  Vaissette,  auteur  de 

V Histoire  du  Languedoc j  a  consacré  une  savante  dis- 
sertation à  établir  rauthenticité  de  cette  charte  cou- 
sante, pour  que  je  puisse  le  considérer  comme  une  pure  inTention  du  poSte. 
Si  ron  n*y  retrouve  pas  la  concisioa  ei  la  rudesse  primitive  da  chant  des 
Gaaiabres  (voyez  1. 1,  p.  i5(),  il  renferme  cependant  de  oes  traits  de  na- 
fDie  qui  n'appartiennent  qn^anx  peuples  jeunes  :  car  les  Basques,  séparés 
du  monde  dans  leurs  profondes  vallées,  n*avaienl  guère  vieilli  depuis  Au- 
guste jusqu'à  CharlfMïiagne.  Telle  est,  par  exemple,  celte  phrase  si  vraie 
dans  la  bouche  d'un  Basque:  «Quand  Dieu  fait  les  montagnes,  c'est  pour 
que  les  hommes  ne  lei>  Iranchissent  pas,  »  et  ce  calcul  décroissant  de  l'en- 
Ânt,  et  du  peuple,  enfant  comme  lui,  qui  sait  à  peine  compter  jusqu*à 
vingt,  et  qoi ,  de  ces  milliers  d'ennemis,  finit  par  n*en  avoir  plus  qu'un  «  et 
pas  irAm  un  à  compter  I 
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testée.  Appuyé  à  notre  tour  sur  ces  deux  graves 
autorités,  nous  citerons  un  passage  de  cette  cbartie, 
d'autant  plus  remarquable  qu'aucune  chronique  chré- 
tienne ne  parle  de  Texpéditif  procédé  qui  termina  la 
vie  du  duc  Loup  II  :  «  Notre  illustre  aieul  Charles  le 
Chauve,  auteur  de  cette  charte,  laissa  la  Yasconie, 
à  titre  de  bénéftc€y  au  très«fidèle  duc  Loup  I.  Mais 
celui-ci  (Loup  II),  pire  que  tous  les  pires  et  perfide 
entre  tous  les  perûdes ,  loup  de  conduite  aussi  bien 
que  de  nom  (fiperibus  et  nomine  lupus)  ^  larron  plu* 
tôt  que  duc,  suivant  les  voies  mauvaises  de  son  scé- 
lérat de  père  Vaifre,  et  de  son  aïeul  apostat  Hunald, 
a  enlevé  la  Vasconie  à  son  souverain. 

«Mais  pendant  que  Fatroce  petit-fils  d'Hunald 
jurait  avec  hypocrisie  hommage  à  notre  aïeul  Charles, 
ce]ui*ci,  à  son  retour  d'Espagne,  a  éprouvé  sa  perfidie 
habituelle  :  il  a  sacrilégement  égorgé,  avec  une  poi- 
gnée de  brigands,  les  comtes  de  son  armée.  Cest 
pourquoi  ce  dit  Loup,  fait  prisonnier,  a  fini  miséra- 
blement sa  vie  par  le  lacet ,  et  la  pitié  du  roi  a  laissé 
à  son  fils  Adalrich  une  portion  de  la  Vasconie  pour 
vivre  décemment.  »  La  charte  d'Alaou,  si  précieuse 
pour  l'histoire  du  Béam,  ne  parle,  comme  on  le  voit, 
que  d*un  fils  de  Loup  II;  mats  l'histoire  en  nomme 
un  autre,  Loup  Sanche \  et  Charles ,  n'osant,  quelque 
envie  qu'il  en  eût,  confisquer  les  états  du  duc,  les 
partagea  entre  ses  deux  fils. 

On  s'étonnera  sans  doute  de  voir  Tactif  Abdelrah- 
man  rester  étranger  à  ce  grand  drame  de  l'invasion 
fi*anque;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  grâce  à  la 
déplorable  lacune  qui  règne  de  774  à  7^8  dans  les 
annales  de  TEspagne ,  quatre  années  de  la  vie  si  pleine 
d*Abdelrahman  se  trouvent  retranchées  de  l'histoire. 
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Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  ni  l'Emir^  ni  aucune 
armée  envoyée  par  lui ,  ne  prit  part  à  cette  guerre; 
nous  savons  seulement  qu'en  apprenant  la  défaite  de» 
Frank*  ^  il  manda  à  ses  walia  de  combattre  sans  re- 
lâche les  chrétiens  des  montages,  c'est-à-dire  les 
Basques  ,  ennemis  d'Abdeiraliman  aussi  bien  que  de 
Charles ,  et  de  les  réduire  à  l'obéissance.  Mais  i  ajoute 
Gonde,  a  cette  guerre  sans  importance  fut  pourtant 
opini&tre ,  et  les  Musulmans  se  lassèrent  bientôt  de 
poursuivre  dans  leurs  tanières  ces  rudes  montagnards, 
vêtus  de  peaux  d'ours  et  armés  de  faux  et  de  jave- 
lots, sans  posséder  rien  au  monde  que  les  armes  qtû 
les  défendaient.  » 

Charles,  en  évacuant  r£spagne,  avait  laissé  der- 
rière lui  des  alliés  que  sa  retraite  compromettait. 
Parmi  eux  se  trouvaient  d'abord  les  chefe  arabes  qui 
l'avaient  appelé ,  puis  les  populations  qui  avaient  es- 
sayé de  remuer  en  sa  faveur.  Charlemagne  une  fois 
parti ,  la  tuàe  devint  la  seule  ressource  de  ces  mai- 
heureux,  qui  cberchèrent  un  asile  dans  le  midi  de  la 
Gaule,  où  Charles  eut  soin  de  leur  &ire  retlkmver  . 
une  patrie 

.  L'échec  de  llcmcevaux  était  pour  lui  une  dure 
leçon;  mais  du  moins  elle  ne  fut  pas  perdue  :  elle 
lui  enseigna  le  danger  de  reculer  des  frontières  aussi 

nettement  tracées  par  la  nature  que  celles  des  Pyré- 
nées, et  les  expéditions  des  Franks  au  delà  des  monts 
furent  suspendues  pour  longtemps*  Mais ,  en  même 
temps  que  Charles  renonçait  à  chasser  les  Sarrasms 

*  Ce  fait  résulte  d*oii  diplôme  de  Charlemagne  «  en  81i,  qui  rappelle  un 

ordre  adressé  à  huit  comte'^  des  villes  du  midi ,  pour  leur  enjoindre  de  pro- 
tégei'  des  Espagnols  et  des  Arabes  réfugiés  dans  ces  villes  depuis  plus  de 
irentc  ans ,  et  en  buite  aux  vexations  des  officiers  impériaux.  Ce  documeni 
curieuiL  a  ele  cxiiume  pdi  l'auLid. 
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du  nord  de  l'Espagne ,  il  sentit  la  nécessité  de  leur 
&ire  respecter  les  limites  que  lui-même  se  traçait  , 
et  d  opposer  à  leurs  invasioiis  une  vigoureuse  orga- 
nisation politique  et  militaire  de  l'Aquitaine ,  boule- 
vart  de  la  royauté  franque  contre  les  Arabes. 

Ce  plan  se  liait  d'ailleurs  à  un  plan  plus  vaste  :  la 
prudence  de  Charles  s'effrayait  à  bon  droit  de  Tim- 
mense  étendue  d^états  qu'il  réunissait  sous  ses  lois. 
Ce  gij2:antesque  empire,  qui  s'étendait  de  rEsclavonie 
à  la  Bretagne  y  et  de  la  Calabre  aux  bouches  de  l'Oder, 
pliait  déjà  sous  son  propre  poids.  Charles  sentait  la 
nécessité  de  le  partager  de  son  vivant  même  entre  ses 
eiifanU,  afin  qu'après  sa  mort  ils  n  eussent  pas  à  s'en 
disputer  les  lambeaux.  L'Aquitaine ,  séparée  de  la 
Gaule  franquè  par  la  langue ,  les  mœurs  et  les  lois^ 
formait  une  des  divisions  naturelles  du  partage  qu'il 
méditait.  On  jjouvait  croire  que  les  Aquitains,  recon- 
stitués en  nation ,  opposeraient  aux  Arabes  une  résis- 
tance plus  soutenue  9  et  ne  seraient  plus  tentés  de 
s'allier  à  eux  lorsqu'ils  auraient  une  couronne  et  une 
.  existence  nationales  a  défendre.  Enfin,  le  jeune  âge 
de  ses  fils  garantissait  à  Charles  le  dévouement  de 
celui  d'entre  eux  qu'il  assiérait  sur  ce  trône  :  l'Aqui- 
taine f  si  elle  cessait  d'être  un  fief  de  la  monarchie 
franque ,  n'en  restait  pas  moins  sa  dépendante  et  son 
alliée  nécessaire. 

Ces  raisons  décidèrent  le  monarque  frank,  et^  après 
quelques  années  consacrées  à  mûrir  son  plan ,  iifiti 
en  78 1 ,  sacrer  par  le  pape  Adrien  son  fils  Pépin ,  âgé 
de  cinq  ans,  comme  roi  d  Italie ,  et  son  fils  Louis , 

'  Ordinavîl  per  tolam  Aquitaniam comités,  nbbaiescpîc...  e  ji^enteFran- 
corum ,  quorum  prudentiae  et  fortitudini  nulla  callidiUte,  uuUa  vi  obviare 
fueril  tutam.  (Âslronom. ,  adan  778.) 
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qui  en  complaît  à  peine  trois,  comme  roi  d'Aqui- 
taine ,  tous  deux  sous  la  tutelle  d'un  conseil  de  leudes 
franks.  La  Loire  fut  ^  au  nord ,  la  limite  du  nouveau 
royaume ,  qui ,  outre  l'Aquitaine ,  comprit  la  Vas- 
conie  et  la  Septima^ie,  appelée  alors  Marche  de 
Gothie*  La  Yasconie  elle-même  fut  divisée  en  deux 
parties  :  on  nomma  Duché  celle  de  la  plaine,^  et 
Marche  celle  Je  la  montagne,  et  ces  deux  fiefs  de  la 
couronne  d'Aquitaine  furent  gouvernés  par  les  deux 
fils  de  Loup  II.  Toulouse  fiit  de  Mt  la  capitale  du 
nouveau  royaume*  L'ancienne  division  du  pays  en 
comtés  subsista  toujours,  et  Cl  taries  mit  partout  dans 
ces  places  importantes  des  ieudes  franksy  hommes 
surs,  et  dévoués'. 

La  retraite  de  Charles  et  Téchec  de  Roncevaux 
avaient  livré  l'Espagne  à  Abdelrahman  ;  et  bien  que 
la  Yasconie  espagnole  et  les  Asturies  restassent  libres, 
les  petites  principautés  musulmanes  qui  s*étaient  for« 
mées  sur  la  frontière  ne  pouvaient  se  soustraire  long- 
temps à  l'autorité  de  TEmir.  La  plus  complète  anar- 
chie régnait  dans  tout  le  nord-est  de  la  Péninsule. 
£bn  el  Arabi  ne  dominait  plus  à  Saragosse  :  son 
complice ,  Houssein  ben  Yahia,  l'avait  fisiit  assassiner 
et  s'était  déclaré  indépendant  comme  lui.  Le  fils 
debn  el  Arabi,  Youssouf ,  avait  dû  se  réfugier  à 
Narbonne 

Abdelrahman ,  maître  paisible  du  midi  et  du  centre 
de  TEspagne ,  sentit  le  danger  de  laisser  s'établir  au 
nord  toutes  ces  petites  souverainetés  qui  pourraient 
encore  une  fois  appeler  l'étranger  et  lui  livrer  la  clef 

des  Pyrénées,  Après  avoir  confié  à  son  fils  aîné,  Sou- 

* 

*  Nous  puisons  tous  ces  détails  dans  l'anoD^me  cité  par  Fauriel  (  U  U , 
p.  360),  qui  supplée  an  siteooe  de  Coude. 
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leyman ,  le  gouvernement  de  Tolède ,  et  à  son  second 
fik  celui  de  Merida,  l'Emir  se  dirigea  vers  les  Pyré- 
nées. Saragosseï  investie,  se  soQmH;  bientôt  et 
Houssein  dut  livrer  son  fils  pour  otage  de  sa  fidélité* 
La  soumibsion  de  Pampelune  suivit  de  près  celle  de 
Saragosse.  Les  Basques,  qu'on  ne  pouvait  subjuguer 
complètement^  forent  du  moins  contenus  par  qud- 
ques  expéditions,  et  le  chef  ou  comte  de  Ccrdagne, 
ancien  allié  de  Charleina^^ne ,  jura  fidélité  à  TEmir, 
et  lui  livra  des  otages.  Abdelrahman ,  après  cette 
courte  et  £icile  campagne ,  s'en  retovrma  à  Cordoue, 
sans  compter  beaticoup  sur  la  précaire  obéiasanoe 

de  tous  ces  walis  de  la  frontière  ^. 

Mais  un  danger  plus  grave  le  menaçait  encore  :  il 
était  dit  que  V£spagne|  sous  son  règne ,  ne  oonnd* 
trait  jamais  longtemps  ks  douceurs  de  la  paix.  Aboal 
Aswad  ,  fils  de  Youssouf ,  était  toujours  prisonnier  à 
Gordoue ,  dans  une  des  tours  du  rempart.  Traité  d  a- 
bord  avec  rigueur,  sa  captivité  s'était  un  peu  adoode, 
et  ses  gardiens,  moins  vigilants,  laissaient  le  prison- 
nier jouir  quelquefois  de  la  clarté  du  jour.  Aboul 
Aswad,  n  espérant  plus  rien  de  la  force,  eut  re- 
cours à  la  ruse.  Comme  si  ses  yeux ,  affaiblis  par 
une  longue  captivité ,  eussent  été  éblouis  par  l'éclat 
du  soleil ,  il  feignit  de  pérdre  peu  à  peu  la  vue. 
Bientôt  il  parvint  à  imiter  avec  lant  d'adresse  les 
démarclies  et  les  gestes  d'un  aveugle ,  que  ses  geô- 
Uars»  abusés,  le  laissèrent  circuler  dans  la  prison 
et  se  rtfugier  pendant  l'été  dans  les  salles  basses  de 

•  D*après  Cardonne ,  autorité  peu  recommandable ,  le  siège  dura  deui 
ans ,  e(  Abdeirahman  dut  faire  ;igir  coatre  la  ville  de  nombreuses  nuk- 
chiiies  de  sicfre. 

>  mauubciil  arabe  anonyme* 
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la  tour,  où  il  passait  même  la  nuit  Bientôt  une  liberté 
entraîna  l'autre  j  et  on  lui  permit  d'aller  lui-»méine  > 
chercher  de  Feau  à  la  dteme  pour  faire  ses  ablutions. 

Un  long  espace  de  temps  s'écoula  ainsi,  pendant  le- 
quel le  prétendu  aveugle  étudia  avec  soin  leslocalités^ 
et  s  wura  des  chances  d'évasion,  Enfin,  un  soir  que 
tous  ses  gardiens  étaient  allés  se  baigner  dans  le  Gua- 
dalquivir,  il  se  laissa  glisser  par  une  fenêtre,  passa  la 
rivière  à  la  nage,  trouva  de  l'autre  coté  un  cheval  et 
des  habits  qu'on  lui  tenait  {iréts  ^  et ,  en  vingt-quatre 
heures  il  arriva  sans  être  reconnu  à  Tolède;  de  là,  ses 
partisans  le  dirigèrent  vers  la  sierra  de  Jaen,  où  il 
trouva  un  asile  au  milieu  des  bandits  qui  occupaient 
cas  retraites  sauvages. 

Les  gardiens  n'osèrent  instruire  surJe>champ  Abd- 
eîrahman  de  la  négligence  dont  ils  s'étaient  rendus 
coupables^  et  un  temps  précieux  fut  perdu  avant  qu  on 
se  mit  à  la^  poursuite  du  fugitif.  Mais  un  Musulman 
prend  Tite  son  parti  des  disgrâces  :  «i  La  fuite  de  cet 
aveugle,  dit  Abdelrahman  ,  nous  coûtera  bien  des  fa- 
tigues et  du  sang.  Tout  ceci,  ajouta  le  pieux  Emir,  est 
TeeuTre  de  la  sagesse  étemelle  :  elle  nous  apprend  ainsi 
(]ue  jamais  on  ne  fait  du  bien  aux  méchants  sans  faire 
du  mal  aux  bons.  »  Et  aussitôt  il  envoya  Tordre  aux 
wabs  de  Segura,  d'£lvira  et  de  Jaen  ^  de  poursuivre 
sans  rdâche  le  proscrit  et  les  bandits  qui  l'avaientac* 

cueilli.  Mais  bientôt  les  mécontents  accoururent  en 
foule  auprès  du  iils  de  Youssoui,  et  aboul  Asv^ad  se 
vit  à  la  téte  de  plus  de  six  mille  honunes  bien  armés. 
Abdelrahman  connaissait  le  danger  du  moindre  re- 
tard  :  il  partit  lui-même  à  la  tete  tle  sa  cavalerie,  en 
donnant  ordre  aux  walis  de  Jaen  et  de  Tadnur  de 
venir  le  rejoindre.  Khasim,  le  second  fils  de  Yous- 
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soui,  recrutait  aussi  de  son  coté  dans  la  serrania 
de  Ronda'.  Lies  troupes  de  ISmir  dispersèrent  ces 
bandes  dans  plusieurs  renecmtrest  mais  sans  parvenir 

à  les  soumettre. 

Enfin  Abdelrahman ,  las  d'une  lutte  sans  gloire  et 
qui  décimait  ses  meilleures  troupes,  ordonna  à  ses 
walis  de  balayer  cette  chaîne  dans  toute  sa  longueur, 
en  chassant  devant  eux  les  révoltés.  Cette  opération, 
exécutée  avec  ensemble,  les  força  à  se  réfugier  dans 
les  monts  de  Gazlona.  Dans  cette  extrémité^  on  con- 
seilla à  aboul  Âswad  de  s'en  remettre  à  la  clémence 
de  FEum  ;  mais  le  malheureux  ne  le  pouvait  pas: 
esclave  des  bandits  qui  le  traînaient  à  leur  suite  en 
se  servant  de  son  nom  comme  dun  drapeau  »  il  était 
à  leur  merci,  et,  tout  en  prévoyant  le  terme  de  cette 
guerre  désastreuse,  il  ne  lui  était  plus  permis  ni  de 
fiiir  ni  de  se  soumettre. 

Enfin  y  malgré  tous  les  efforts  des  insurgés  pour 
éviter  une  l)ataille,  iis  furent  vaincus  dans  une  ren- 
contre décisive  (7^4j*  Aboul  Aswad  parvint  à  s  enfuir 
Yers  les  Algarves;  maisi  abandonné  peu  &  peu  par  ses 
partisans,  il  erra  longtemps  sous  un  déguisement  dans 
les  campagnes  de  Coria,  cherchant  les  lieux  les  plus 
déserts I  «  comme  un  loup  affamé,  et  se  rappelant 
«  comme  im  temps  heureux  celui  qu'il  avait  passé 
€  dans  l'obscurité  de  sa  prison.  »  Enfin  la  misère  et 
la  faim  1  avaient  rendu  tellement  méconnaissable  qu'il 
put,  sans  être  reconnu  »  venir  chercher  un  asile  à 

'  «  Los  n^'M  Abouîfedn  (!:)n9  en  Gôoj^nphie,  dont  M.  Reinaud  a 

bien  voulu  me  communi<i<ier  la  traduciioa  incdiie,  «servent à  Ronda  de 
lurban ,  et  les  eaux  doucei>»  a  mi-côte,  de  baudrier.  »  Riea  n'est,  en  eflTel, 
plus  pittoresque  que  cette  ville  de  Houda ,  assise  au  bord  de  Taffreux  ravin 
qpe  les  eam  ont  crauaé  dans  k  œo&laspe  qui  la  porte. 


•  > 

• 

♦ 


L  iyu u-cd  by  Google 


EMPIRE  ARABE  DB  CORDOITB.  aat 

Alarcon ,  près  de  Tolède  j  où  il  mourut  un  an  après. 

Délivré  de  cet  opiniâtre  adversaire ^  Abdeirahman 
alla  viiiiter  la  Lusitanie ,  peuplée  surtout  d'Égyptiens 
et  de  Berbers.  L'Islamisme,  sans  doute,  n'avait  pas 
encore  jeté  de  profondes  racines  dans  cette  partie  de 
r£spagne ,  car  le  pieux  Ëmir  laissa  partout  des  mos- 
quées pour  traces  de  son  passage.  Toutefois ,  il  ne 
paraît  pas  s  être  avancé  vers  le  nord  au  delà  d' Astorga, 
extrême  limite  des  possessions  musulmanes.  Bi^tôt^ 
informé  que  Khasim,  le  dernier  des  fils  de  Youssoufi 
avait  été  fait  prisonnier  par  ses  fidèles  walis ,  l'Emir 
s'en  revint  à  Corel oue  par  Murcie.  JA  on  lui  présenta 
le  malheureux  Khasim,  chargé  de  fers;  et  lame  com- 
patissante d'Abdelrahman  s'émut  à  la  vue  du  pro- 
scrit ,  qui  baisait  la  poussière  de  ses  pieds.  Il  lui  fit 
ôter  ses  fers  et  le  laissa  vivre  en  liberté  à  Sévillci  où 
Khasim  termina  paisiblement  ses  Jours. 

Le  victorieux  Abdeirahman  touchait  enfin  au  but 

■ 

detouâ  ses  désirs  :  cette  longue  guerre,  qui  avait  coâté 
des  flots  de  sang,  était  terminée,  et  la  Péninsule  allait 
enfin  jouir  de  cette  paix  dont  elle  avait  besoin,  Maia 
les  plus  belles  années  de  sa  vie  s'étaient  enfuies  pen? 
dant  ces  longues  et  laborieuses  épreuves,  et  lui  seul 
ne  devait  pas  jouir  d'un  repos  si  chèrement  acheté. 
Comme  le  Moïse  des  Jui&i  il  avait  conduit  son  peuple 
jusqu'au  seuil  de  la  terre  promise,  sans  qu'il  lui  fut 
donné  d'y  entrer. 

La  fin  de  son  règne  fut  consacrée  au  bonheur  de  ses 
sujets;  c'est  lui  qui  fit  commencer  à  Cordoue,  auprès 
del'alcazar  royal,  cette  célèbre a/t^'a/ita  ou  grande 
mosquée  qu'il  ne  devait  pas  voir  achevée.  Elle  fut 
construite  sur  le  plan  de  celle  de  Damas.  U  fit  tailler 
pour  elle  ces  précieuses  colonnes  de  marbre  qu'on 
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y  admire  encore  aujourd'hui,  et  dont  les  poètes  com- 
parent les  tiges  sveires  à  des  palmiers  taillés  dans  la 
pierre.  U  traça  de  sa  propre  main  le  plan  de  cette  mer- 
veilleuse cité  de  marbre,  où  l'on  compte  quarante 
nefs  de  l'ori^  îit  a  l'occident,  et  qui  s*ouvre  par  neuf 
portes  sur  chaque  coté.  Lui-même,  pour  encourager  le 
sfièle  des  oumers,  s'était  fait  une  loi  d'y  travailler  une 
heure  chaque  jour.  Si,  malgré  ses  efforts,  malgré  les 
sommes  iiiinienses  qu'il  y  dépensa,  Dieu  ne  lui  permit 
pas  de  voir  son  œuvre  terminéei  il  voulut  du  moins 
qu  elle  se  continuât  après  lui,  et  ses  bienfaits  dotèrent 
à  perpétuité  les  hôpitaux  et  les  écoles  qu'il  éleva, 
à  l  oiubre  de  la  maison  de  Dieu  qui  semblait  les  pro- 
téger. 

En  787,  l'Ëmir,  qui  sentait  sa  fin  approcher,  réunit 

auprès  de  lui  les  walis  des  six  grandes  divisions  mili- 
taires, Gordoue,  Tolède,  Merida,  Saragosse,  Murde 
et  Yailence,  les  douze  gouverneurs  des  cités  princi- 
pales, et  leurs  vingt-quatre  waùtSy  son  hadjehm 
premier  ministre,  son  khadi  des  khadis  ou  grand- 
juge,  et  son  dyouwan  ou  conseil  privé;  là,  en  présence 
4e  cette  imposante  assemblée,  il  proclama  son  fils 
Hischem  viHÙi  al  hadi{maUre  de  la  promesse) ,  c'est- 
à-dire  son  successeur.  Tous  les  assistants  prêtèrent  à 
leur  futur  souverain  serment  de  fidélité,  et  lui  prirent 
la  main  en  signe  d'hommage.  Hischem,  cependant, 
n'était  pas  l'ainé  des  fils  d'Abdelrahman;  Souleyman 
et  Abdallah  étaient  plus  âgés  que  lui;  mais  leur  père 
le  leur  préféra  à  cause  des  vertus  douces  et  de  la 
prudence  qui  l'avaient  distingué  dés  son  jeune  âge. 
Abdallah  et  Souleyman  s'inclinèrent  devant  ce  frère 
plus  jeune  qu'eux,  qu  un  caprice  du  maître  faisait 
leur  souverain;  toutefois  un  profond  ressentiment 
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Couvait  dans  leurs  cœurs ,  et  nous  en  verrons  plus 

tard  les  funestes  effets. 

Aussitôt  après  la  céi  émonie,  Abdelrahman  partit 
avec  Hischem  pour  Merida,  où  il  mourut)  en  oc* 
tobre  787,  à  lage  de  cinquante-neuf  ans,  laissant 
après  lui  onze  lils  et  neuf  filles.  L'Espagne  tout  en- 
tière pleura  sa  perte.  A  peiue  reposée  des  l(»igues 
guerres  civiles  qui  avaient  rempli  ^ut  ce  règne»  elle 
voyait  le  sceptre  remis  aux  mains  d*un  prince  jeune, 
qui  comptait  autant  de  rivaux  que  de  frères,  et  l'ave- 
nir se  présentait  à  elle  sous  de  sombres  auspices. 

Abdelrahman  savait  qu'en  mourant  il  laisserait  à 
son  fils  un  trône  plus  glorieux  qu'afifermi  :  aussi 
n'avait-il  rien  épargné  pour  Téducation  de  ce  fils  bien 
aimé  et  pour  celle  de  ses  frères.  11  les  avait  entourés 
dès  l'en&nce  des  maîtres  les  plus  instruits ,  et,  pour 
les  exercer  à  la  pratique  en  même  temps  qu'à  la 
théorie  de  l'art  de  gouverner,  il  les  faisait  assister 
aux  audiences  des  khadis  et  à  celles  du  djrouimnf 
ou  conseil.  Il  les  habituait  à  s'entourer  de  savants, 
et  à  leur  soumettre  leurs  travaux.  Mais  la  préférence 
de  r£mir  pour  Hischem,  quelque  méritée  qu'elle  fClt, 
perçait  dès  lors  au  milieu  de  l'égalité  qu'il  cherchait 
à  mettre  dans  les  soins  donnés  à  tous  ses  enfimts. 
Le  germe  de  la  jalousie  et  de  la  haine  couvait  dans 
cette  famille  de  rivaux,  que  la  main  ferme  de  l'Emir 
avait  pu  seule  maintenir  dans  une  apparente  union. 

Du  glorieux  règne  d'Abdelrahman  date  une  nou- 
velle ère  pour  l'Espagne  araire ,  qu'il  émancipa  en 
montant  sur  le  trône  de  Cordoue.  Cette  scission , 
dont  la  conquête  portait  avec  elle  le  germe ,  était 
inévitable ,  et  Von  doit  s'étonner  qu'elle  ait  tardé  si 
longtemps.  L'autorité  du  khali&t  de  Damas  n'était 
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ni  assez  forte  ni  assez  rapprochée  pour  prolono^erà 
travers  l'Afrique  le  lien  d'une  unité  si  facile  à  rom- 
pre. Cette  force ,  qui  tendait  sans  cesse  à  descendre, 
comme  dans  Téchelle  féodale ,  du  khalife  au  vîce-roi 
d'Afrique,  et  de  celui-ci  à  TEmir  de  Cordoue  et  aux 
walis  sous  ses  ordres,  devait  separpiiier  entre  toutes 
ces  mainsy  et  cesser  de  remonter  à  la  source  d  où  elle 
émanait  Cependant  Abdelrahman,  tout  en  suppri- 
mant  le  tribut  que  TEspagne  payait  au  khalifat^  ne 
voulut  point  prendre  le  titre  de  khalife ,  qu'il  aurait 
pu  disputer  aux  AJbbassides,  comme  issu  de  la  race 
légitime  qu'ils  avaient  détrônée.  Il  se  cont^ta  du 
titre  modeste  d'Emir,  par  un  reste  de  déférence  pour 
Tautorité  spirituelle  du  commandeur  des  croyants» 

L'organisation  sociale  et  politique  de  Fempire  de 

Cordoue ,  commencée  sous  Abdel rahman  I",  n'a  pris 
que  sous  ses  successeurs  sou  entier  développement.  ' 
Pour  Fesquisser  ici,  il  nous  faudrait  anticiper  sur 
des  institutions  qui  ne  sont  pas  fondées  encore.  Nous 
verrons,  sous  les  règnes  suivants,  s'élever  peu  à  peu 
l'édifice  de  cette  singulière  société ,  qui ,  avec  l'unité 
pour  base,  a  toujours  tendu  au  morceileiueut.  Kemar- 
quons  seulement  que  le  principe  de  cette  unité  était 
si  fortement  enraciné  dans  la  constitution  de  l*Islam, 
que  jamais  partage  n'eut  lieu  entre  les  enfants  du 
monarque,  «c  Deux  sabres  ne  peuvent  tenir  dans  un 
même  fourreau ,  »  avait  dit  Mahomet,  et  ce  dogme 
politique,  qui  se  lie  si  bien  à  son  système  d'unité  re- 
ligieuse, a  régné  et  règne  encore  après  lui.  On  verra 
bien  des  révoltes,  bien  des  guerres  civiles  dans  Tem- 
pire  arabe  de  Cordoue ,  mais  jamais  de  partage,  ja* 
mais  de  démembrement  volontaire  opéré  par  un  roi 
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sur  son  lit  de  mort,  comme  dans  les  monarchies 
chrétiennes» 

Un  trait  caractéristique  du  règne  d'Abclelrahman  , 
c'est  l'ascendant  définitivement  acquis  aux  Arabes 
sur  les  Berbers.  On  aime  à  voir  l'emporter  sur  cette 
race  numide,  qui  garde  encore  «a  perfidie  et  sa  féro* 
cité  natives,  cette  noble  race  arabe  ^  ardente  et  géné- 
reuse comme  ses  coursiers ,  mais  clémente  après  la 
victoire,  et  plus  puissante  encore  par  la  civilisation 
que  par  la  guerre.  D'où  vient  donc*que  tant  de  cou- 
rage et  tant  de  génie  dépensés  sur  le  sol  de  l'Espagne 
y  ont  laissé  si  peu  de  traces?  Pourquoi  la  vivace 
dynastie  des  Ommyades  a-t-elle  été  foulée  aux  pieds 
par  ces  grossiers  Berbers  qui  adoraient  pourtant  le 

même  Dieu  qu'elle? 

.  Pourquoi  ?  JNous  l'ayons  dit  :  c'est  que  chez  les 
peuples  dont  Tordre  social  est  un  dogme  religieux  en 
même  temps  qu'un  système  politique ,  une  barrière 
insLirniontable  s  oppose  à  tout  progrès.  Certes  les 
grands  rois  n'ont  pas  manqué  dans  cette  race  glo* 
rieuse^  quii  pendant  près  de  trois  siècles,  occupa  le 
trône  de  Gordoue;  mais  toute  la  gloire  du  monde, 
toutes  les  victoires  n'y  peuvent  rien  :  le  vice  est  dans 
les  choses,  et  non  pas  dans  les  hommes.  Dans  cette 
société  mal  faite,  où  tout  le  poids  est  en  haut  et  où  il 
n'y  a  rien  à  la  base,  la  rébellion  se  trouve  toujours 
à  côté  de  la  servitude,  comme  son  correctif  néces- 
saire; elle  fait  partie,  en  quelque  sorte,  de  la  consti- 
tution de  Tétat;  les  premières  années  de  chaque  règne 
appartiennent  de  droit  à  la  guerre  civile;  et  les  plaies 
du  pays  commencent  à  peine  à  se  fermer,  qu'un 
changement  de  règne,  suivi  de  nouvelles  discordes, 
vient  encore  une  fois  les  rouvrir.  Tel  est  le  triste 
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tableau  que  présente  l'iispagne  musulmane  sous  le 
règne  d'Abdelrahman  V  ;  et  même  quand  cette  mo- 
narchie naissante  aura  acquis  tout  son  développement, 
sous  le  beau  règne  d'Abdelrahman  III  qu'on  peut 
regarder  comme  son  point  culminant,  à  coté  de  la 
puissance  nous  trouverons  toujours  pour  contre-poids 
rinstabilité. 
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Le  règne  dHischem,  entouré  d'avance  de  l'amour 
de  ses  peuples ,  et  protégé  par  les  souvenirs  de  gloire 
qu'Abdelrahman  avait  laissés  après  lui^  semblait 
souvrir  sous  d'heareux  auspices,  La  Péninsule  tout 
entière ,  moins  quelques  vallons  ignorés  des  Astu- 
ries  et  de  la  Biscaye,  obéissait  à  son  sceptre;  les  ré- 
voltes et  les  guerres  civiles  qui  avaient  assailli  à  son 
berceau  ce  naissant  empire  avaient  cessé ,  de  guerre 
lasse,  ou  plié  devant  l'ascendant  de  la  volonté  et  du 
génie.  Abdeli  ahman  léguait  à  son  fils  une  monarchie 
paisible  et  forte  en  apparence ,  puissante  au  dehors, 
mais  agitée  au  dedans  par  des  ferments  de  haine  que 
la  moindre  secousse  devait  btire  éclater.  Les  Berbers  y 
quoique  domptés  par  lui ,  n'avaient  pas  perdu  cette 
humeur  inquiète  qui  caractérise  leur  race.  Les  walis 
des  frontières  du  nord  et  de  Test,  travaillés  par  les 
intrigues  et  par  for  de  l'étranger,  étaient  toujours 
plus  près  de  la  rébellion  que  de  Tobéissance.  Les 
petits  souverains  des  Asturies ,  eu  payant  tribut  au  * 
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puissant  Emir  de  Coi  cioue,  iaisaient  acte  de  peur, 
mais  non  de  soumission ,  et  il  ne  fallait  qu  un  prince 
belliqueux  pour  émanciper  par  une  révolte  cette 
royauté  vassale. 

L'inauguration  du  nouveau  règne  lut  célébrée  à 
Mérida  avec  une  pompe  inusitée  :  après  les  devoirs 
funèbres  payés  à  la  mémoire  du  fondateur  de  la 
dynastie  y  le  jeune  roi  se  promena  dans  les  rues  de 
la  ville,  suivi  d'un  magnifique  cortège,  et  la  chotbah 
ou  prière  publique  «  Que  Dieu  garde  notre  roi  llis- 
chem ,  fils  d'Abdelrahman  I  »  retentit  dans  toutes  les 
mosquées  dé  la.Péninsule. 

Mais  un  grave  danger  menac^iait  déjà  ce  prince.  Ses 
deux  treres,  Abdallah  et  Souleyman ,  gardaient  au 
fond  du  cœur  un  vif  ressentiment  du  choix  de  leur 
père.  L'un  commandait  à  Mérida,  et  l'autre  à  Tolède, 
et  tous  les  deux,  se  concertant  pour  secouer  le  joug 
de  leur  frère  et  de  leur  souverain,  commencèrent  par 
changer  de  leur  seule  autorité  les  alcaldes  et  les 
walis  sous  leurs  ordres;  puis,  l'impunité  augmen- 
tai leur  audace,  ils  excitèrent  ouvertement  à  la  ré- 
volte le  wazyr  de  Tolède,  Ghalib.  Celui-ci ,  fidèle  à 
son  devoir,  refusa  de  prendre  part  au  complot ,  et 
menaça  d'en  informer  VEmir.  Souleyman,  irrité,  le 
fit  jeter  en  prison.  Hischem  ,  instruit  de  ce  qui  s'était 
passé,  se  contenta  de  leur  faire  dire  «  qu'il  n'était 
pas  juste  qu'on  lui  laissât  ignorer  les  motifs  de  cette 
violence  faite  à  lun  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  et 
qu  il  voulait  en  être  informé  sans  délai.  »  A  ces  mots, 
Timpètueux  Souleyman  cessa  de  se  contenir  :  en  pré- 
sence de  l'envoyé  de  son  frère,  il  fit  clouer  à  un  poteau 
le  malheureux  Ghalib.  «  Bapporte  à  ton  maître  ce 
que  tu  as  vu,  dit-il  à  l'envoyé,  et  qu'il  nous  laisse 
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gouverner  en  maîtres  dans  ces  misérables  provinces  : 
ce  sera  trop  peu  encore  pour  nous  indemniser  du 
tort  qu'il  nous  a  fait.  » 

A  un  pareil  message  la  guerre  était  la  seule  ré- 
ponse. Hischein  mit  aussitôt  ses  deux  frères  au  ban 
de  l'empire  ^  en  leur  interdisant  suivant  la  formule 
arabe  y^iui  rappelle  la  vieille  formule  romaine^  Veau 
et  le  feu;  et  bientôt  lui-même,  à  la  téle  de  vingt 
mille  hommes,  s'avança  à  marche  forcée  vers  To- 
lède. Souleyman ,  de  son  coté,  en  ayant  réuni  quinze 
mille  )  confia  la  défense  de  la  ville  à  son  frère ,  et 
marcha  au-devant  d'Hischem.  Après  une  lutte  opiniâ- 
tre, les  troupes  de  Souleyman  furent  défaites  (789), 
et  l'armée  victorieuse  vint  mettre  le  siège  devant 
Tolède.  L'infatigable  Souleyman ,  rassemblant  ce  qui 
lui  restait  de  troupes,  osa  encore  se  présenter  dans  la 
vallée  du  Guadalquivir,  et  dévaster  ses  fertiles  cam- 
pagnes. Mais,  battu  par  les  lieutenants  d'Hischem, 
et  contraint  de  se  réfugier  dans  la  Sierra  Morena ,  il 
n'eut  de  ressource  que  dans  la  fuite  ^  et  de  montagne 
en  montagne  il  parvint  à  trouver  im  asile  dans  la 
Sierra  de  Murcie. 

Abdallah,  découragé  par  la  mauvaise  fortune  de 
son  frère,  renonça  à  défendre  Tolède,  et,  s'échappant  - 
déguisé  de  la  ville ,  il  se  rendit  à  Cordoue ,  où 
Hischem  était  allé  se  reposer  des  fatigues  du  sié^e. 
Hischem,  en  revoyant  son  frère,  ne  sut,  avec  sa  bonté 
ordinaire ,  que  lui  tendre  les  bras ,  «  sans  pouvoir 
même  faire  autrement  jb  dit  ta  chronique.  En  retour 
de  sa  loyale  soumission ,  il  lui  promit  d^oublier  le 
passé ,  et  lui  permit  de  demeurer  dans  une  villa  aux 
environs  de  Tolède. 

Biscbem  avait  fait  offrir  à  Souleyman  le  même 
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pardon  s'il  voulait  se  soumettre;  mais  l'obstiné  re- 
belle voulut  encore  essayer  la  fortune  des  armes,  et 
erra  longtemps  dans  les  campagnes  de  Tadmir,  cher- 
chant des  ennemis  à  son  frère  au  milieu  de  ces  mobiles 
tribus  pour  qiu  toute  prise  d'armes  était  une  fête; 
car  TinsUiict  nomade  des  habitants  du  désert  les 
suivait  encore  jusque  sur  le  sol  de  l'Espagne  «  et  à  cha- 
que printemps,  il  leur  &llait  ou  une  guerre  civile, 
ou  une  algarade  en  terre  des  chrétiens. 

Souleyman  trouva  donc  des  soldats ,  en  promettant 
pour  proie  à  ces  hordes  avides  les  dépouilles  de  Cor- 
doue.  Mais  Factif  Hischem  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  porter  la  guerre  en  Andalousie  :  réunissant  une 
nombreuse  amnée,  il  envoya  à  la  téte  d'une  forte 
avant^garde  son  jeune  fils  Alhakem  ^  en  s'apprétant  à 
le  rejoindre.  Le  jeune  prince  rencontra  près  de  Lorca 
les  troupes  de  Souleyman,  et,  n'écoutant  que  son 
courage ,  les  chargea  avec  tant  de  vigueur ,  qu'il 
les  mit  en  désordre,  et  que  Hiscbemi  en  arrivant,  ne 
trouva  plus  d'ennemis. 

Souleyman  s'enfîiit  du  coté  de  Valence  ,  poursuivi 
par  la  cavalerie  de  l'Emir,  et  abandonné  peu  à  peu  par 
tous  ceux  qui  raccompagnaient.  Enfin,  vaincu  par  son 
mauvais  destin,  il  se  décida  à  implorer  son  pardon. 
Hischem ,  toujours  généreux ,  se  hâta  de  le  lui  accor- 
der, après  avoir  pris,  nous  dit  Conde,  l'avis  de  ses 
walis  et  de  ses  wazynT:  car  ce  despotisme,  que  nulle 
loi  ne  réprimait,  subissait  pourtsmt  un  contrôle  dans 
la  nécessité  même  de  trouver  des  instruments.  His- 
chem ne  mit  à  ce  pardon  qu'une  condition  :  il  exig^ 
que  Souleyman  sorttt  de  la  Péninsule.  Celui-ci  se 
soumit  à  tout ,  et ,  après  avoir  vendu  ses  biens  pour 
1^.  sçtmme  de  60,000  mitcales  d'or,  il  alla  chercher 
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fine  retraite  à  Tanger,  oà  son  séjour  devint  pour 
Hiscbem  une  étemelle  menace  (790). 

Nous  omettons  ici  quelques  rébellions  moins  im- 
portantes des  walis  <^e  Tortose,  de  Saragosse,  de 
Barcelone,  de  Huesca  et  4e  Tarragpne.  Ces  séditioQs^ 
qui  pouvaient  être  dangereuses,  furent  heureusement 
étouffées  dans  leur  berceau.  Mais,  qu'on  le  remarque 
bien,  c'était  toujours  dai)s  le  nord  et  dans  Test  de  la 
Péninsule  qu'avaient  lieu  mouvements ,  pré* 
sage  des  longues  et  terribles  révoltes  qui  devaient 
ébranler  la  puissance  de  TEiiiirat.  Les  Berbers,  domi- 
ciliés dans  cette  partie  de  l^Sspagne,  avaient  gardé 
leur  vieille  haine  cratre  les  Arabes  du  midi,  dont 
ils  convoitaient  les  fertiles  domaines.  Le -voisinage  de 
l'Aquitaine,  et  Téloignement  de  Cordoue,  centre  de 
lempire  arabe ,  invitaient  à  la  rébellion  tous  ces 
walis  ambitieux,  qui  voulaient  trancher  dû  monarque, 
et  jouer  chacun  dans  leur  province  le  rôle  de  l'Émir 
à  Cordoue. 

Hiscbem  résolut  de  détourner  sur  les  chrétiens  ce.t 
esprit  de  sédition  qui  présageait  à  son  règne  bien  des 
obstacles.  Il  y  avait  longtemps  que  Valgihed  n'avait 

invité  aux  armes  les  fidèles  musulmans.  L'appel  à  la 
guerre  samte  retentit  tout  dun  coup  du  haut  de 
toutes  les  chaires ,  et  l'Espagne  musulmane  y  répondit 
par  un  long  cri  de  joie  (  790-91  ).  Chacun  sentait,  en 
effet,  que  le  temps  était  venu  pour  l'empire  des  Om- 
uiyades  de  reprendre  sur  la  Gaule  les  projets  avoi  tés 
des  àlhorr  et  des  Alsamah.  Le  règne  du  grand  Abdel* 
rahman  toujours  troublé  par  les  guerres  intes*- 
tines ,  ne  lui  avait  pas  permis  de  songer  aux  conquêtes 
étrangères ,  et  ce  qui  eût  été  imprudence  chez  le  père 
n'était  chez  ie  ;^s  qu'une  sage  politique.  Â  la  voix  d^ 


aSl     HISTOIRE  D  ESPAGNE,  LIVRE  IV,  GHAP.  lH. 

l'Ëmiri  tous  les  zélés  croyants  accoururent  en  armes;*" 
ceux  qui  ne  purent  pas  combattre  contribuèrent 

de  leurs  aumônes,  et  bientôt  une  nombreuse  année 
se  trouva  réunie  sous  les  ordres  du  hadjeh  (pre- 
mier ministre)  Abdelwahid.  Une  division,  forte  de 
4oyOoo  hommes,  entra  en  Galice,  et  ravagea  les  cam- 
pagnes dWstorga  et  de  Lugo  '  ;  tandis  qu'une  autre 
division,  commandée  par  Abdelmelek,  parcourait  la 
chaine  des  Pyrénées  et  les  ports  ou  passages  qui  la 
traversent  (79^^). 

L'année  suivante,  l'invasion,  redoublant  d*élan 
avec  le  succès,  dépassa  les  frontières  de  la  Péninsule, 
et  pénétra  à  travers  les  monts  de  Biscaye  jusque 
dans  la  Yasconie.  La  ville  de  Gérone ,  conquête  des 
Aquitains,  au  nord-est  de  la  Péninsule,  fut  prise, 
et  ses  habitants  massacrés  (ji^'S),  Mais  ce  n'était  là 
que  le  prélude  d'une  expédition  plus  importante.  La 
perte  de  la  Septimanie ,  poste  avancé  de  Tempire 
arabe  sur  le  sol  de  la  Gaule,  avait  blessé  au  cœur, 
dans  son  orgueil  et  dans  sa  piété  à  la  fois ,  tout  loyal 
musulman.  Depuis  plus  de  trente, ans  que  Narbonne 
était  tombée  aux  mains  des  Franks,  les  Arabes  ne 
pouvaient  s'habituer  encore  à  l'idée  que  cette  riche 
province  pût  obéir  à  d'autres  maîtres.  Ce  fut  donc 
avec  une  joie  enî  housiaste  que  les  soldats  d'Abdel melek 
s'aventurèrent  à  sa  suite  sur  une  terre  tant  de  fois 
teinte  du  sang  de  leurs  bt^^  qu'ils  allaient  enfin 
Tenger. 

^  Le  moment,  d'ailleurs,  était  favorable  :  le  jeune 
roi  Louis  d Aquitaine,  le  fils  de  Charlemague,  était 

'  Suivant  Ahmed  el  Mokri,  cité  par  Mnrphy,  il  y  eut  entre  Bnrmndo  T«^ 
rti  des  Asturies,  et  Abdelwahid ,  un  engagement  où  le  premier  fut  battu. 
Les  cliruuiques  d'Albelda  el  de  Rodrigue  de  Tolède  en  fonl  aussi  mentiou. 
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allé  9  en  79a,  par  ordre  de  son  père 9  au  secours  dè 

son  frère  I  V^pin,  roi  d'Italie,  avec  les  milices  de  TAqui- 
taine,  qu  il  livrait  ainsi  sans  défense  aux  attaques  des 
Arabes.  Tout  d*un  coup,  la  nouyelle  dyL  massacre  de 
Gérone ,  apportée  par  les  vainqueurs  eux-mêmes, 
vint  glacer  d'épouvante  ks  paisibles  populations  de 
la  Septimanie,  qui  depuis  trente  ans  n'avaient  pas 
vu  ces  terribles  hôtes-  Narbonne  fut  prise  et  pillée, 
ses  faubourgs  livrés  aux  flammes,  et  ses  malheureux 
habitants  partagèrent  le  sort  de  ceux  de  Gérone. 

On  peut  s'étonner  qu  une  ville  aussi  iorte  que  Nar- 
bonne, naguère  le  centre  de  la  puissance  arabe  dans 
les  Gaules,  n*ait  pas  fait  plus  de  résistance.  Le  silence 
des  chroniques  iianques  sur  la  conquête  de  cette 
ville  importante  9  et  la  simple  meption  faite  par  la 
chronique  de  Moissac'  de  la  prise  des  faubourgs,  a 
fait  penser  à  quelques  historiens  que  les  succès  des 
croisés  musulmans  n'allèrent  pas  plus  loin;  mais 
les  chroniqueurs  arabes  sont  si  précis,  ils  s  éten- 
dent avec  tant  de  complaisance  sur  les  immenses 
dépouilles  qu*Abdelmelek  rapporta  de  Narbonne, 
que  le  silence  dos  chroniques  hanques  ne  peut  pas 
entrer  en  balance  avec  des  assertions  si  nettes  et  si 
circonstanciées.  Enfin,  une  deiteière  preuve,  mais 
qui  est  décisive,  c'est  que,  quatre  ans  après,  les 
Arabes  racontent  la  reprise  de  Narbonne  par  les 
Franko-A  quitains. 

«  Les  dépouilles  de  ces  deux  villes,  dit  Gonde^' 
forent  riches  en  or,  en  argent  et  en  étoffes  précieuses; 
le  quint  de  l'Emir  se  monta  à  4 5, 000  niilcales  d  or. 
Aussi ,  quand  arriva  à  Cordçue  la  nouvelle  de  ces 

'  SarrdCtini... ,  Narbonam  venientes,  suburbium  fijus  igoe  £UCGed9ruDl» 
muilosque  chrisUanos,  et  pneda  magua  capta..* 
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succès,  une  grande  joie  régna  dans  toute  la  cité.  Le 
roi  destina  la  part  qui  lui  revenait  à  rachèvement  de 
]a  grande  mosquée,  x» 

«  Du  temps  du  roi  Htschem,  dit  iin  autre*,  fut 
prise  la  fameuse  ville  de  Narbonne,  et  l'on  imposa  à 
ses  habitants  les  mêmes  conditions  qu'aux  Galiciens 
vaincus.  La  plus  dure  fut  l'obligation  de  transporter 
sur  des  chariots  les  débris  de  ses  murailles  jusqu'aux 
portes  du  palais  dHîschem,  à  Cordoue.  Ces  débris 
servirent  à  construire  la  mosquée  qui  est  en  face  de 
la  porte  des  jardins.  »  • 

Ce  caprice  tyrannique  de  la  part  d'un  ennemi 
victorieux  a  été  regardée  comme  une  des  exagéra- 
tions habituelles  aux  chroniqueurs  arabes;  mais  il 
nous  semble  tout  à  fait  d'accord  avec  le  génie  de 
cette  singulière  nlition,  à  laquelle  il  fallait  toujours 
un  emblème  visible  de  ses  victoires  sur  les  infidèles. 
On  peut  citer  parmi  les  trophées  de  ce  genre  les 
cloches  de  Santiago,  suspendues  en  guise  de  lampes 
dans  la  mosquée  de  Cordoue ,  et  les  dents  d'éléphant 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui  sous  les  arcades  du 
patio  de  Séville,  comme  un  monument  de,  victoire 
sur  les  Africains. 

Mais  si  le  silence  des  Franks  sur  la  prise  de  Nar* 
bonne  est  étrange ,  le  silence  des  Arabes  sur  luie  vic- 
toire avouée,  par  leurs  ennemis  même  1  est  encore 
plus.  La  chronique  de  Moissac  nous  apprend  ^ue, 
<r  après  avoir  brûlé  les  faubourgs  de  Narbonne  et 

*  II.  Fauiiel ,  qui  ella  (  t.  m ,  p.  «77  )  oet  historien ,  a  oublié  do  le  mom» 

mer.  Murphy  (p.  86)  el Rodrigue  do  Tolède  {Hist.  Arahum)  confirment  le 

bizarre  récii  (le  riîîslorien  arabe,  ainsi  que  la  prise  de  Nnrhonnp.  Vaiiriel, 
avec  sa  sagac  iie  ordinaire,  a  essayô  d'rolain  ir  ce  point  difUciie de Tiiiâtoirea 
cl  coiidul  a  lu  prise  de  Narbonne  par  les  musulmans. 
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«•bon  nÔmbre  de  chrétiens  avec  eux,  les  musul- 
«  m  ans,  chargés  de  butin  ,  se  mirent  en  marche  vers 
«  Carcâssonne,  et  que  le  comte  Guillaume  et  d'autres 
ce  comtes  franks  marchèrent  k  leur  rencontre.  »  Ijcb 
deux  armées  se  rencontrèrent  près  de  la  petite  rivière 
d'Orbieu,  à  trois  ou  quatre  heures  de  Narbonne.  Les 
chrétiens,  armés  à  la  hâte  pour  la  défense  de  leurs 
foyers^  en  l'absence  des  milices  du  pays,  qui  faisaient 
alors  la  guerre  en  Italie ,  ne  pouvaient  tenir  long- 
temps contre  la  cavalerie  ai idalouse,  élite  des  ar- 
mées de  l'Islam.  Malgré  les  efforts  de  leurs  chefs,  et 
les  prodiges  de  valeur  de  Guillaume  au  court  nez, 
comte  ou  duc  de  Toulouse,  qui,  canonisé  sous  le 
nom  de  saint  Guillaume  de  Gellone,  a  rempli  toutes 
les  légendes  du  pays  du  bruit  de  ses  exploits,  les 
Aquitains  lâchèrent  pied.  Les  débris  de  leur  armée 
se  retirèrent,  sans  être  poursuivis,  du  côté  de  Car- 
cassoone.  Les  Arabes ,  contents  de  leur  double  vic- 
toire, ne  songèrent  pas  à  la  pousser  plus  avant,  et  se 
hâtèrent  d'aller  mettre  leur  butin  ien  sûreté  derrière 
les  Pyrénées. 

Se  reposant  sur  ses  intelligences  avec  les  walis  re- 
belles de  la  frontière ,  et  voyant  Hischem  assailli  de 
trop  de  guerres  au  dedans  pour  songer  à  des  con- 
quêtes, Charlemage  avait  cru  l'Aquitaine  à  l'abri 
des  Arabes;  il  fut  cruellement  détrompé  par  l'in- 
vasion d'Abdelmelek  ,  bien  qu  il  ne  paraisse  pas, 
jusqu'à  la  mort  d'Hischem,  avoir  songé  à  la  venger. 
Toujours  préoccupé  de  ses  guerres  en  Saxonie,  où 
venait  d'éclater  un  affreuse  révolte,  et  des  guerres  de 
son  fils  en  Italie,  ce  ferme  et  prévoyant  génie  n'avait 
laissé  qu'un  point  sans  défense,  la  Septimanie,  et  ce 
point  fut  justement  celui  qu'on  attaqua  le  premier. 
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Peut-être  aussi ,  rassuré  contre  l'agression  arabe  par  la 
digue  que  lui  opposait  le  royaume  d'Aquitaine,  n'at* 
tachait-il  pas  à  ces  incursions  passagères  plus  d'im- 
portance qu'elles  n'en  avaient  réellement.  Seulement 
le  sac  de  Narbonne  et  la  défaite  de  l'Orbien  lui  ap- 
prirent à  ne  plus  priver  désormais  la  Septimanie  de 
ses  défenseurs ,  ni  les  Pyrénées  de  leurs  gardiens. 

Bien  que  les  conquêtes  d  ïTischem  fussent  l'œuvre 
de  ses  généraux  plus  que  la  sienne ,  la  gloire  en  re- 
jaillit sur  celui  qui  les  avait  ordonnées  y  .et  la  munifi- 
cence de  l'Emir ,  consacrant  à  orner  la  demeure 
du  Très-Haut  des  dépouilles  du  champ  de  bataille, 
rendit  son  nom  cher  à  tous  les  vrais  croyants.  Les 
historiens  arabes  ne  tarissent  pas  en  élogessur  sa  piété, 
sa  libéralité,  et  sur  cette  bienveillance  qui  le  rendait 
l'idole  de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  «  Charitable 
envers 'les  pauvres,  de  quelque  religion  qu'ils  fus- 
sent, il  payait  la  rançon  de  ceux  qui  tombaient 
aux  mains  de  Tennemi  ;  et  quand  un  de  ses  soldats 
mourait  sur  le  champ  de  bataille ,  il  avait  soin  de 
ses  en&nts  et  de  ses  femmes.  Aussi  pieux  que  son 
.  père,  il  travaillait  chaque  jour  une  heure  de  ses  pro- 
pres mains  à  Ya/djama  ou  grande  mosquée^  et,  plus 
heureux  que  lui,  il  la  vit  achever.  » 

Cette  œuvre  gigantesque ,  le  plus  précieux  vestige 
qu'ait  laissé  en  Europe  la  puissance  musulmane,  sub- 
siste encore  dans  son  entier,  sans  que  le  temps,  moins 
destructeur  que  les  pieux  vandales  qui  l'ont  restau- 
rée, ait  fait  crouler  une  seule  pierre  de  son  enceinte. 
L*œil  s'égare  encore  à  travers  cette  forêt  de  colonnes 
plantées  en  quinconce,  comme  des  palmiers  de  mar- 
bre, et  dont  les  longut  s  aveinies  offrent  les  perspec- 
tives les  plus  variées.  Malgré  tout  ce  queJ'art  mo- 
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derne  a  fait  pour  gâter  l'œuvre  crHischem,  en  éle- 
vant au  milieu  de  la  mosquée  arabe  uue  cathédrale 
chrétienne  qui  Técraâe  dé  ses  lourdes  parois,  rieu 
n'égale  le  magique  effet  de  ce  labyrinthe  de  colonnes, 
à  peine  éclairé  du  demi-jour  m^  âténeux  qui  convient 
à  la  demeure  du  Seigneur  ^  • 

La  mezquUa  de  Cordoue ,  supérieure  en  étendue 
et  en  beauté  à  toutes  celles  de  TOrient,  comptait,  au 
dire  de  Conde,  i  ,090  colonnes  de  marbre  ^  et  jSnefs 
en  largeur  sur  J9  en  longueur.  On  y  entrait  par  19 
portes  en  bronze  d'un  travail  merveilleux,  et  la  porte 
principale  était  couverte  de  lames  d'or.  ChaqueAuit, 
pour  l'oraison,  étaient  allumées  1,700  lampes,  qui 
brûlaient  par  an  24,000  livres  d'iiuile  et  1 20  livres 
d'aloès  et  d'ambre  pour  les  parfumer.  L'édifice  tout 
entier  avait  ^oo  mètres  de  long  et  83  de  large  en  y 
comprenant  le  magnifique /?a//t>,  ou  jardin  intérieur, 
planté  d'orangers  séculaires  dont  Tombre  a  vu  passer 
bien  deç  empires. 

I^es  historiens  arabes,  dont  Murphy  a  réuni  toutes 
les  doimées  sur  la  mosquée  de  Cordoue,  varient  un 
peu  sur  ses  dimensions;  mais  ils  sont  tous  d'accord 
pour  lui  donner,  après  les  additions  quy  fit  Àlman- 
sour,  l\to  coudées  de  longueur  totale  ;  ce  qui,  en 
fixant  la  coudée  arabe  à  un  peu  moins  d'un  pied  et 
demi,  donne  à  peu  près  le  chiffre  de  aoo  mètres.  La 

'  Voye/.  Mnr()liy  (p.  175  à  183),  ain^  qtip  lo  (eTle  elles  planrhp<?  ()o  La- 
borde,  Voyage  pittoresque,  l.  H,  part.  ï,  cL  sa  descriptiou  de  la  mosquée 
(le  Cordoue,  aussi  exacte  que  savante.  Voyez  aussi,  pour  quelques  détails 
plus  modernes,  la  leUre  que  j'ai  écrite  de  Cordoue  à  la  Revue  dt  Fartê^  du 
10  décembre  1S37. 

*  D*antre»  portent  ce  cbilfte  jasqa^à  1,490;  mais  ib  y  compreDnent  s»m 
doute,  outre  les  addl tiens d^Almansoiir,  leacoloDneKesqnisetrottTeQtdaiis 
les  chapelles  latérales. 

^  Vo^ezy  tome  111,  le  chapitre  sur  rarcbiteclure  des  Arabes. 


^'SS     HISTOIRE  d'eSPAGNE,  LIVRE  IV,  CHAP.  III. 

mosquée  communiquait  par  un  chemin  fermé  au 
palais  de  ÎËmiri  qui  pouvait  s'y  rendre  sans  paraître 
en  public, 

^.  côté  du  mihrab^  ou  tribune  élevée,  où  Yiman  (le 
chef  de  la  prière),  la  face  tournée  vers  la  Mecque,  se 
plaçait  pour  prononcer  les  prières,  se  trouvait  une 
chaire,  admirable  de  travail,  et  construite  des  bois  les 
plus  précieux  ,  tels  que  le  sandal ,  Tébène  ,  le  citron- 
nier et  Taloès  \  elle  avait  duré  sept  ans  à  construire 
et  coûté  35,000  dinars.  La  maksourah  ou  l'oratoire, 
construite  par  àlmansour,  et  la  partie  la  plus  riche  de 
.fédifice,  avait  76  coudées  de  longueur  sur  de  lar- 
geur. Sa  porte  était  couverte  de  lames  d*or,  ainsi  que 
les  murs  du  mihraby  et  le  pavé  était  dargent.  C'est 
là ,  au  fond  de  cette  espèce  d^oratoire ,  qui,  par  un 
prodige  de  conservation,  a  gardé  jusqu'à  ce  jour  tout 
l'éclat  de  ses  vives  couleurs  et  la  merveilleuse  richesse 
de  ses  ornements,  qu'était  déposée  une  copie  du  Ko* 
ran,  écrite  de  la  main  du  khalife  Othman.  On  la  con- 
servait dans  une  boîte  d'or  ornée  de  perles  et  de  rubis 

Murphy,  qui  a  puisé  à  d'autres  sources  que  Coude, 
raconte  sur  l'origine  de  cette  mosquée  des  détailsfort 
curieux.  Suivant  lui  (page  182),  dans  les  premiers 
temps  de  llslam,  les  Arabes,  d*après  Tavis  du  khalife 
Omar  et  l'exemple  des  conquérants  de  la  Syrie,  par- 
tageaient les  églises  avec  les  chrétiens  et  abritaient  les 
deux  cultes  sous  le  même  toit.  C'est  ainsi  que  la  prin- 
cipale église  de  Gordoue,  dédiée  à  sfûnt  Vincent,  fut 
longtemps  commune  aux  deux  religions*De  la  portion 

'  Après  la  cbule  de  la  dynastie  ominyadd,  le  livre  saint  fut  transporté 

en  Afrifiiie,  où  les  Portugais  s'en  emparèrent;  mais,  ignorant  la  valeur  tout 
imniaU'hellc  qu'il  avait  aux  yeux  des  fidèles  croyants ,  ils  gardèrent  si  mal 
leur  couquèie  qu'une  main  pieuse  la  leur  déroba  et  la  rendit  aux  Afi'icaios. 
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de  cette  église  qui  leur  était  échue»  les  musulmans 
firent  ime  mosquée  ;  mais  comme  la  population  aug- 
mentait tous  les  jours  depuis  que  Cordoue  était  de- 
venue le  siège  du  gouvernement,  les  premiers  £mirs 
ajoutèrent  successivement  à  cet  édifice  plusieurs  ailes 
ou  nefe  latérales  dont  le  toit  était  toujours  plus  has 
que  celui  de  la  nef  voisine;  de  sorte  que,  sous  la  der- 
nière, le  peuple  pouvait  à  peine  se  tenir  debout.  La 
mosquée  resta  dans  cet  état  pendant  toute  la  série  des 
Emirs  délégués  du  khalifat  de  Damas.  Mais  Abdel- 
rahniaiiy  devenu  souverain  indépendant,  voulut  don- 
ner à  sa  capitale  une  mosquée  digne  d  elle,  et  il  cher- 
cha à  acheter  aux  chrétiens  leur  portion  de  l'église. 
Ceux-ci  refiisèrent  d^abord;  mais  ils  finirent  par  y 
consentH'  au  prix  de  100,000  dinars  (i  ,3oo,ooo  fr.), 
et  à  condition  qu'on  leur  permit  de  rebâtir  hors  de 
la  ville  leurs  églises  tombées  en  ruine.  Cest  alors 
quAbdelrahman  jeta  les  fondements  de  ce  vaste  édi- 
fice, auquel  il  consacra  vingt  ans  de  sa  vie  et  80,000 
dinars,  et  sou  fils  liisciiem  tout  son  règne  et  160,000 
dinars  provenant  des  dépouilles  enlevées  à  l'en- 
nemi. 

Pour  en  finir  ici  avec  riiistoirc  de  ce  monument, 
nous  ajouterons  que  chacun  des  souverains  ommyades 
se  fit  une  loi  de  lenrichir  et  de  l'agrandir  encore. 
Abdelrahman  III  en  restaura  quelques  parties,  et 
abatliL  la  lour  pour  en  construire  une  nouvelle  de  70 
coudées  de  haut,  toute  recouverte  en  cuivre.  Mais  Al- 
hakem  II  est  celui  qui  y  fit  les  additions  les  plus  im- 
portantes, en  y  dépensant  la  somme  éiiormede  q6o,ooo 
dinars.  Il  bâtit  en  outre  une  maison ,  attenante  à  la 


'  Ces  chiffres  sont  évidenimeni  trop  faibles  pour  une  construction  si 
coûteuse. 
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mosquée,  pour  la  distribution  des  aumônes,  et  d'au- 
tres édifices  destinés  à  servir  d'asile  aux  pauvres. 
Enfin  Almansour  fit  construire  du  côté  de  l'est  huit 
nefs  supplémentaires,  larges  de  dix  coudées  cha- 
cune. Il  employa  à  ce  travail  des  captifs  chrétiens , 
qui  travaillaient  chargés  de  fers.  Pour  acheter  le  ter- 
rain nécessaire ,  Almansour  ne  dédaigna  pas  d'aller 
lui-même  trouver  les  propriétaires,  et,  après  être  con- 
venu avec  eux  d'uu  prix  raisonnable,  il  leur  donna 
le  double ,  outre  une  maison  à  chacun  d'eux  en 
échange  de  celle  qu'il  leur  enlevait.  Une  femme  qui 
avait  dans  la  cour  de  la  mosquée  une  petite  maison 
avec  un  palmier  ayant  refusé  dé  la  vendre  si  on  ne  lui 
donnait  une  autre  maison  également  ornée  d'un  pal- 
mier, Almansour  lui  procura,  à  tout  prix,  Téchange 
qu'elle  désirait. 

Hischem  embellit  encore  d*autres  édifices  cette 
noble  cité  de  Cordoue,  veuve  aujourd'hui  de  sa  splen- 
deur passée,  dont  sa  mosquée  est  demeurée  la  seule 
trace  ;  il  restaura  à  grands  frais  le  pont  que  TKaiir 
Alsamah  avait  jeté  sur  le  Guadalquivir  fl  s'inté- 
ressait tellement  à  la  construction  de  ce  pont ,  qu'il 
assistait  souvent  aux  travaux. pour  les  diriger.  £| 
cependant,  même  après  tant  de  bienfaits,  le  peuple 
fut  ingrat.  «  Que  disent  les  habitants  de  Ck>rdoue  du 
pont  que  je  leur  fais?  demanda  un  jour  Hischem  à  un 
de  ses  ministres.  —  Ils  disent  que  vous  n'avez  pensé 
qu'à  vous  £aire  un  chemin  plus  court  pour  aller  à 

*  Suivant  Laborde,  Voyagé  plttoraifiw,  ce  pont,  le  seul  qui  subsiste 
encore  à  Cordoue,  est  un  pont  romain  restauré  et  gâté  par  les  Arabes.  Sui- 
vant Ro(lri<!ne  de  ToUVle,  H  y  en  avait  auparavant  un  autre  :  c'est  san«=; 
duute  celui  Uoal  aperçoit  encore  les  restes  à  deux  cents  pas  en  aval  du 
premier. 
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la  chasse,  »  répondit  celui-ci.  De  ce  jour,  Hischem 
jura  de  ne  plus  mettre  le  pied  sur  le  pont^  et  il  tint 
parole. 

Gomme  tous  lès  souverains  arabes^  Hischem  aimait 

le  sensualisme  élégant  d  une  vie  qu'embellissent  les 
paisibles  jouissances  des  lettres  et  des  arts.  Un  jour 
qu'il  se  reposait  des  fatigues  du  trône  dans  ses  déli- 
deux  jardins  :  «  Travaille  pendant  cette  courte  vie 
pour  t'assurer  rétemité,  »  lui  diPun  des  astrologues 
dé  sa  cour,  profession  toujours  fort  prisée  des  sou- 
verains de  1  Orient.  Uischem  fut  frappé  de  cette  seu« 
tence,  et  insista  ]iiur  en  savoir  le  sens  caché.  U  pro- 
mit même  au  prophète  en  voyant  son  hésitation ,  de 
ne  pas  s  offenser  de  sa  réponse ,  quelle  qu'elle  fût. 
Celui-ci,  vaincu  par  ses  instances,  finit  par  lui  dire 
«  qu  il  avait  lu  dans  le  ciel  que  ses  jours  étaient 
«  comptés  y  et  qu'il  mourrait  avant  deux  ans.  » 

L'âme  d*Hischem  était  trop  ferme  pour  se  laisser 
abattre  parce  présage.  Sans  iiiontrei"  de  tristesse  à  la 
pensée  de  sa  fin  prochaine  y  ^  fit  donner  une  pelisse 
d'honneur  à  Tastrologue,  et  pjfi»a  le  reste  du  jour  à 
jouer  aux  échecs  et  à  entendre  de  la  musique.  Ce- 
^pendant,  ramené  par  cette  prédiction  à  la  pensée  de 
la  mort ,  il  crut  prudent  d  assurer  l'avenir  de  sa  race 
en  associant  à  l'empire  le  fils  qui  devait  lui  succé- 
der ,  et ,  peu  de  jours  après ,  en  présence  de  tous 
les  ofiiciers  de  sa  couronne,  il  fit  reconnaître  pour 
wali  al  hadi  ou  héritier  di^rône  son  fils  Alhakem, 
auquel  tous  les  assistants  prêtèrent  foi  et  hommage 

(795)- 

Ses  pressentiments  n'étaient  que  trop  fondés:  Van- 
née suivante  y  Hischem,  quoique  dans  la  force  de 

II.  •  ie 
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râge  (il  n  avait  alors  que  39  ans  ^  et  4  mois),  sentît 
sa  fin  approcher,  et  mourut  dans  les  bras  de  son  fib, 

après  quelques  jours  de  maladie  (a5  avril  796).  Voici 
les  derniers  coiïseils  qu'il  lui  adressa:  «Rends  jus- 
tice égale  aux  pauvres  et  aux  riches ,  et  sois  doux  et 
clément  avec  tous  ceux  qui  dépendent  de  toi ,  car . 
tous  sont  également  des  créatures  de  IMeu*  Confie  la 
garde  de  tes  provinces  et  de  tes  cités  a  des  chefs  loyaux 
et  expérimentés;  cfiàtie  sans  pitié  les  ministres  qui  op- 
priment tes  peuples;  gouVeme  tes  soldats  avec  dou- 
ceur, mais  avec  fermeté ,  quand  la  nécessité  t'ohlige 
à  leur  mettre  les  armes  à  la  main'f  pour  défendre  le 
pays,  et  non  pour  le  dévaster;  mais  aie  soin  que  leur 
solde  leur  soit  payée ,  et  quUts  puissent  compter  sur 
tes  promesses.  Sache  te  faire  aimer  de  tes  peuples  : 
car  dans  leur  amour  est  la  sécurité  de  Tétat;  dans 
leur  crainte )  son  danger;  dans  leur  haine,  sa  ruine. 
Protège  ceux  qui  cultivent  la  terre  et  nous  four- 

nisserit  le  pain  qui  nous  soutient;  ne  laisse  pas  rava- 
ger leurs  semailles  ,  jii  couper  leurs  arbres.  £nûn, 
fais  en  sorte  que  tes  sujets  te  bénissent  et  vivent  heu- 
rleux  à  l'abri  de  ta  protection ,  et  tu  obtiendras  ainsi,, 
et  seulement  ainsi,  le  renom  du  prince  le  plus  glo- 
rieux du  monde.  » 

Pour  qu*un  roi  mourant  fasse  entendre  à  son  fils 
de  semblables  paroles ,  il  ne  faut  pas  seulement  que 
ce  roi  soit  juste  et  bon,  comme  Hischem,  il  faut  en- 
core que  ces  idées  aienl^ours  clans  le  gouvernement, 
quelque  despotique  qu'il  soit;  il  faut' que  le  peuple, 
même  au  sein  de  sa  servitude ,  soit  encore  compté 
pour  quelque  chose ,  et  que  le  monarque ,  au  milieu 

*  Gondd,  oQbUaiii  la  date  de  la  naissance  if  Hiscbem,  fixée  hii  en  Yfl, 
ne  Inl  donne  qoe  17  ans. 
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de  8a  toate-puissanoe,  ne  regarde  pas  les  hommes 
eomme  créés  pour  lui  obéir.  Les  paroles  dHischem  ^ 

d'ailleurs,  n'étaient  pas  iincTaine  rhétorique,  ou  une 
lâche  hypocrisie  dictée  par  la  crainte  de  la  mort,  et 
sa  "vie  entière  tenait  à  son  fils  le  même  langage  que 
«  lui.  Nous  verrons  plus,  tard  si  la  leçon  fiit  suivie. 

Hischem  obtint  de  la  reconnaissance  de  ses  peuples 
le  surnom  de  al  Adhil^  ou  le  juste,  et  de  leur  amour 
celui  de  al  Ràhâi^  ou  le  bon ,  et  jamais  surnoms  ne 
forent  mieux  mérités.  Sa  taille  était  haute  et  son 
aspect  imposant,  malgré  la  douceur  répandue  sur 
tous  ses  traits;  sa  piété  était  sincère  et  fervenH;  elle 
Tentndlna  même  à  sortir  des  homes  de  la  tolérance 
prescrite  par  le  Koran ,  en  obligeant  les  chrétiens  à 
apprendre  la  langue  arabe  dans  les  écoles  quil  avait 
fondées  I  et  en  leur  interdisant  l'usage  de  la  langue 
latine  I  soit  parlée  ^  soit  écrite.  Ainsi  fot  renversée 
une  des  barrières  qui  séparaient  les  deux  peuples; 
ainsi  s'explique  la  profonde  empreinte  qu'ont  laissée 
Tidiome  et  le  génie  arabes  sur  ces  populations  tout 
africaines  du  midi  de  la  Péninsute^  d'où  les  Maures 
ne  semblent  exilés  que  d'hier. 

Roi  à  trente  et  un  ans ,  Hischem ,  aussi  précoce  au 
physique  qu'au  moral ,  avait  été  père  à  quinze  ans, 
car  8(Hi  fils  Alhaium  en  avait  déjà  vingt*deux  lors* 
qu'il  monta  sur  Je  ti  une.  Tout  ce  qu'on  savait  du  nou- 
vel £mir,  cest  qu'il  était  beau,  et  que,  bien  jeune 
encore  I  il  s'était  montré  brave  jusqu'à  la  témérité* 
Maintenant,  cette  beauté  du  corps  annonçait-elle  la 
beauté  de  l'âme,  et  le  fils  du  juste  Hischem  devait- il 
tenir  tout  ce  que  promettaient  son  heureuse  physio- 
nomie et  les  exemples  paternels?**  Dt#u  seul  le  saiti 
répond  à  cette  question' le  chroniqueur  arabe.  «Àtha- 


ftkem,  ajoute-t-il  cependant,  était  instruit  et  spiri- 
ic,tuêl,mai8vaiiiy  et  d'uu  caractère  âpre,  et  facile  à  la 
«  colère.  »  Il  avait  eu  pour  compagnon  d  enfeuice  k 
docte  Abdelkerim,  filsd'Abdelwahid,  premier  ministre 
du  feu  roi;  l'un  des  premiers  actes  de  son  règne  fut 
de  rélever  au  poste  qu'avait  pccupé  son  père ,  et  oc^ 
choix ,  qui  faisait  autant  honneur  au  maître  qu'au 
sujet,  fui  ratifié  par  Topimon. 

Cependant  Souleyman  et  Abdallah,  les  deux  oncles 
d'Àlhakemy  en  voyant  ce  roi  de  vingt  ans  monter  sur 
un  trône  encore  mal  affermi,  résolurent  de  faire  valoir 
de  n#uveaLi  leurs  droits  à  ce  trône,  dont  ils  se  consi- 
déraient comme  injustement  dépouillés.  Renouant  en 
Espagne  de  vieilles  intelligences,  ils  fomentèrent  la  ré- 
volte dans  les  provinces  de  Tolède,  de  Valence  et  de* 
Tadmir.  Mais,  avant  d'agir,  Abdallah,  qui  vivait  dans  h 
retraite  aux  environs  de  Tolède,  voulut  s'assurer  un 
allié  plus  puissant  que  tous  ceux  que  Souleyman  pou- 
vait s'acheter  à  prix  â*or  chez  les  tribus  du  Magreb. 
Cet  allié  n'était  rien  moinsr  que  Gharlemagne ,  pro- 
tecteur naturel  de  tous  les  ennemis  de  1  Emirat ,  et 
point  de  mire  de  toutes  les  intrigues  des  mécontents 
de  la  Péninsule'. 

Mais  il  fallait  attirer  sur  l'Espagne  la  dédaigneuse 
attention  du  puissant  monarque ,  qui ,  de  son  palais 
d*Aix-la-Chapelle,  avait  à  embrasser  d'un  coup  d'œil 
toutes  les  affitires  de  TEurope.  Abdallah,  se  chargeant 
de  la  négociation,  alla  lui-même  implorer  l'appui  de 
Charles  et  l'obtint  |  on  ignore  à  quelles  conditions. 
*  De  là,  le  transfuge,  qui  avait  trouvé  à  Aix  le  jeune 

>  Déjà,  en  1797,  Zaïd  ou  ZaU,  gouverneur  aral)e  de  Barcelone,  éltil 
Tenu  ofTrir  à  Charles  les  clefs  de  sa  ville  et  Haviler  à  la  conquérir. 
'  EKîaliarfc»  Annal,  aua.  797. 
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roi  d'Aquitaine  s'en  revint  avec  lui  jusqu'aux  Pyré- 
nées. Tout  était  mûr  mainteiiaut:  Souleyman,  à  force 
d*oret  d'intrigaeBy  aTaît  rassemblé  une  armée  dans  le 
Magreb  ;  les  remuantes  populations  de  Tolède  et  de 
Tadinis  étaient  prêtes  à  prendre  les  armes.  Abdallah 
s'était  assuré  Tappui  de  bon  nombre  d  alcades,  qui  lui 
livrèrent  les  forteresses  d  Uclès,  d'Ubeda  et  de  Santi-^ 
beria ,  en  même  temps  qu'un  coup  de  main  heureux 
mettait  l  unportante  ville  de  Tolède  en  son  pouvoir. 
C'est  sur  ces  entrefaites  que  Souleyman  débarqua  en 
Espagne  (797),  et  s'en  proclama  le  souverain  lé^time, 
en  qualité  de  fils  ainé  d'Abdelrahman.  Mais  il  .avait 
affaire  à  un  prince  jeune  et  actif,  que  le  dangef  ne 
prenait  pas  au  dépourvu  :  Aliiakem,  sans  perdre  un 
instant,  réunit  à  sa  bonne  cavalerie  andalouse  les 
agiles  piétons  de  Mérida  et  de  Tolède,  et  se  mit  en 
marAe  vers  cette  dernière  ville. 

Cependant  des  événements  plus  graves  encore  se 
passaient  vers  la  frontière  du  nord-est,  que  venait  de 
franchir,  à  la  tête  d'une  armée,  le  jeune  roi  d'Aqui* 
taine,  fidèle  è  la  parole  donnlée  par  son  père.  Charles, 
en  faisant  passer  les  Pyrénées  à  son  fils,  avait  un 
double  but:  celui  d'appuyer  la  révolte  d* Abdallah, 
et  de  venger  la  récente  incursion  des  Arabes  en  Septi» 
manie.  Charles  tenait  surtout  à  reprendre  Narbonne, 
capitale  de  cette  province,  et  Gérone,  clef  des  Pyré- 
nées par  le  col  de  la  Junquiera.  Ce  double  but  fut 
atteint  avec  autant  de  vigueur  que  de  rapidité  par  le 
jeune  roi ,  on  plutôt  par  les  leudes  expérimentés  qui 
commandaient  sous  son  nom.  Louis  se  rendit  maître 
de  Narbonne,  où  les  Ardues  n'avaient  laissé  qu'une 
faible  garnison ,  battit  deux  des  chefs  musulmans  de 
la  frontière,  Bahloul  et  Abou-Taher,  qui  voulaient 
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8*oppofier  à  son  passage ,  et  s^empara  ensuite  de  la 

malheureuse  cité  de  Gérone. 

Tandis  que  1  armée  franco- aquitaine  poursuivait 
sa  marche  vers  TÈbre,  et  que  Louis  recevait  fci  et 
honiiiiage  des  walis  de  I^rida  et  deHuesca;  tandis 
que  le  gouverneur  de  Barcelone  Zaïd ,  ou  Zaïdoun  , 
rendait  le  même  hommage  à  Louis  ^  sans  toutefois  Ty 
laisser  entrer,  et  allait  oi^r  â  Charles  les  cle£i  de  M 
ville  et  lui  en  demander  l'investiture ,  AJkakem ,  conti- 
nuait  sa  uiarche  vers  -Tolède,  où  Souleymaii  et  son 
armée  avaient  déjà  rejoint  Abdallaii.  U  approchait 
de  celte  ville  lorsqu'il  reçut  la  fâcheuse  nouvelle  de 
riavenon  de  la  Catalogne  et  de  la  diiCeclîon  des  walis 
de  la  frontière.  Mais,  faisaiit  face  au  danger  avec  une 
résolution  digne  d  élogies,  il  fit  partir  le  waii  Foteïs, 
avec  une  partie  de  la  cavalerie  ^  pour  réunir  ses  forcée 
à  celles  du  wali  de  Saragosse,  et  lui«méne  avte  le 
reste  de  ses  troupes  continua  à  presser  le  siège  de 
Tolède. 

Chemin  &iaant|  Folms  apprit  la  perte  de  Panpe- 
lune,  qui  avait  suivi  Texempie  de  Lérida  et  de  Huescn. 

Alhakem,  instruit  de  cette  série  de  revers,  laissa  de- 
vant Tolède  Amrou  Talcade  de  Talavera,  qui  lui 
était  demeuré  fidèle,  et  partitàla  tétederétitedesft 
cavalerie.  Saisi  d*oiie  indignation  généreuse ,  il  ne  prit 
pas  de  repos  qu'il  n'eût  recouvré  Huesca  et  Lérida, 
où  les  chrétiens  n'osèrent  pas  tenir  pied  devant  lui, 
puis  Gérone  et  Barodone,  où  sans  doute  le  ruaé 
Zaïdoun  l'apaisa  par  une  feinte  soumisÂon.  Passant 
ensuite  les  Pyrénées,  il  s'empara  de  celte  malheu- 
reuse ville  de  Narbonne,  éprouvée  par  Uni  de  san* 

*  Ambroz  et  AmoroK  daos  tes  cbroniquoft  cbréUenae» 
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glantes  réactions  ^ ,  et  trahit  dès  lors  1  atroce  rigueur 
de  son  caractère  en  £siisant  massacrer  sans  pitié  tous 
*  ses  défeiiseurSy.  et  en  emn^enant  captifs  les  femmes  et 
les  enfants.  Ces  brillants  succès  lui  valurent  le  sur- 
nom à' /ilmodkajfer,  ou  le  victorieux;  mais  bien- 
tôt rîDsuirection  de  Tolède  et  le  terrain  qu  elle  gagnait 
dans  le  pays  de  Valence,  où  le  nom  d'Âbdelrahman 
plaidait  en  faveur  de  ses  deux  fils,  le  rappelèrent  dans 
la  Pénmsule. 

La  présence  d' Alhakem  ramena  la  victoire  du  côté 
de  ses  armes;  ses  soldats,  aguerris  et  disciplinés,  n  eu- 
rent pas*de  peine  à  triompher  de  ce  ramas  d'aventu- 
riers que  Souleyman  avait  eutrainés  de  l'Afrique  au 
pillage  de  r£s|wigne.  Dès  la  première  rencontre»  Al- 
hakem  les  mit  en  déroute,  ]ê&  chassa  du  territoire  de 
Tolède,  en  leur  reprenant  Uclès  et  Ubeda,  et  les  força 
à  chercher  un  refuge  dans  les  montagnes  de  Yaletice 
et  de  Ti^mir  (799)* 

Pendant  deux  ans  encore,  la  guerre  traîna  en  lon« 
gueur.  Tolède,  il  est  vrai,  centre  d'opérations  des  fac- 
tieux »  finit  par  tomber  aux  mains  d'Ai^rou;  mais, 
dans  le  midi  de  la  Péninsule ,  les  deux  oncles  d'Alhd- 
kem  tenaient  encore  la  campagne.  Enfin,  les  deux 
armées  se  rencontrèrent  près  de  Tadmir;  la  bataille 
dura  tout  le  jour;  et  vers  le  soir  Alhakem^  malgré 
la  résistance  désespérée  des  deux  rebelles,  parvint  à 
Ëiire  plier  l'armée  âfricaine,  Souleyman ,  en  se  jetant 
au  plus  épais  dv  la  mêlée,  eut  le  cou  percé  d'une 
fieche,  et  toi^ba  sous  les  pieds  des  chevaux.  Sa  mort 
filt  pour  son  année  le  signal  de  la  déroute,  et 

'  Les  chroniques  franqnes  se  taisent  sur  cette  cxpédilion  d^Alhakem  en 
Gaule  ;  pcut-^m  ne  s^agitF-il  id  que  «Tone  algwade  sur  le  terriloirede 
N(uel)onae..  -  ■  *  . 
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Abdallah ,  désespérant  de  vaincre  f  chercl^  son  flalut 
dans  la  fuile  (8oo). 
Le  jour  suivant,  Alhakem  fit  apporter  devant  lui  le  ' 

cadavre  sanglant  de  Soiileyman,  et  le  souvenir  lieson 
père,  que  lui  rappelait  cette  téte  pâlie  par  la  mort, 
lui  arracha  des  larmes  de  pitié.  Apres  avoir  rendu  à 
son  oncle  lé^  derniers  devoirs,  il  se  préparait  à  pour- 
suivre Abdallah,  réfugié  dans  le  pays  de  Valence; 
quand  les  amis  de  ce  dernier,  désespérant  pour  lui 
•d'une  lutte  trop  inégale ,  l'engagèrent  à  implorer  le 
pàrdbn  cfÀlhakem.  L*Emir  laccueilltt  avec  bonté,» 
et  ne  inil  ;t  son  paidon  qu'une  condition,  c^est  qu'il 
lui  reuieltrait  ses  tils  en  otage  et  quitterait  la  Pénni- 
suie.  Abdallah  se  retira  à  Tanger,  où  All^akem  lui  assi*^ 
gna  une  pension  de  i7,ooomitcalesd'or  fsaiyooo  fr.). 
Plus  tard  même  ce  prince  finit  par  lui  permettre  de 
revenir  vivre  dans  le  pays  de  Valence.  Quant  aux  fils 
d'Abdallah ,  il  leur  fit  l'accueil  le  plus  bienveillant,  et 
donna  à  l'un  d  eux  sa  sœur  Alkinza  en  mariage.  Sui- 
vant lesnoblesexemplesd'Hischem  et  d'Abdelrahman, 
il  amnistia  tous  les  scheiks  et  les  waîîsqui  avaient  suivi 
l'étendard  des  rebelles,  et  prit  même  dans  sa  garde 
une  partie  des  Afiricains  de  Souleyman.  Après  avoS*  - 
termmé  cette  longue  guerre ,  fatale  inauguration  de 
chaque  règne  des  Oauiiyades,  Alhakem  rentra  à 
Gordoue,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple, 
pour  y  jouir  de  quelques  instants  de  repos. 

Mais  ce  repos  devait  être  bientôt  troublé.  Pendant 
cette  lutte  opiniâtre,  qui  n'avait  pas  dui  é  moins  de 
trois  ans,  Louis  d  Aquitaine ,  inspirer  par  son  glorieux 
p^re,  avait  resserré  la  vieille  alliance  qui  unissait  la 
monarchie  franko-aquitaine  à  celle  des  Asturies.  Des 
députés  cf'Alonzo  11,  dit  le  Chaste,  étaient  venus  dès 
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798  lui  apporter  des  présents.  Bahloul|  ce  chef  arabe 
qui  s'était  fait  batfre  par  Louis  en  défendant  sa  fron- 
tière, vint  aussi  négocier  un  traité  qui  lui  garantit 
son  indépendance  sous  la  suzeraineté  du  roi  d'Aqui- 
taine. 

Dans  cette  même  année  798,  Louis,  profitant  des 
embarras  d*Âlhakem ,  envahit  encore  la  Péninsule. 
Bien  qu'on  i<^nnre  les  événements  fie  cette  campagne, 
un  puissant  résultat  avait  été  acquis.  Louis,  qui  avait 
en  vue  dans  la  Marche  espagnole  des  plans  d'occu- 
pation permanents,  avait  constitué,  au  sud  des  Pyré- 
nées, une  petite  principauté^  dépendante  du  r(  }  aunie 
d'Aquitaine,  sous  le  nom  de  Marche  ou  marquisat  de 
Gothie,  pierre  d'attente  pour  la  future  domination 
des  Franks  dans  la  Péninsule ,  et  Favait  confiée  à  un 
comte  frank  nommé  Borel.  Il  avait  fait  relever  les 
murs  ^Ausone  (Yich)  %  Çastrum  Serra  (Gaserras), 
Géroiie  et  Cardone,  et  de  quelques  autres  places,  et 
y  avait,  comme  les  rois  des  Asturies,  attiré  des  habi- 
tants par  l'appât  de  larges  IVancbises 

Dès  cette  époque,  Louis,  c'est-à-dire  Charlemague, 
méditait  sur  l'Espagne  de  vastes  projets.Vingt  ans 
auparavant,  le  jnonarque  firank,  en  franchissant  les 
Pyrénées,  avait  appris  à  ses  dépens  que  l'invasion  mu- 
sulmane avait  jeté  dans  la  Péninsule  des  racines  plus 
profondes  qu'il  ne  le  soupçonnait ,  et  que  les  Espa- 
gnols |  loin  de  voir  en  lui  un  libérateur,  savaient  au 

■  Ce  nom  de  Vicb ,  donné  en  Catalogne  à  plusieurs  villes,  vient  du  latin 

*  Ordinavit  illo  tempore  io  linibns  Aquiunl»  firmiasiinam  tatelam  :  nam 
dvitatcm  AuMnam,  eastnim  Cardonam,  cnsirnm  Semm,  et  re4iqiMi  op- 
pidaclîm  déserta,  munîvit ,  hphîfnri  fi^il,  et  Bîirollo  ooniifî ,  cum  congrais 
auxiliis,  tuenda  commisil.  (Annai.  vt((v  iï^udovtci  yii*  Xom.  Yl  des  Ui*U 
de  France. } 
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besoin  s'unir  aux  inûcleles  poui  le  traiter  en  ennemi. 
Cette  ei^pédition  de  778 ,  conçue^avec  une  impré- 
voyance peu  ordimire  à  Charles ,  et  qu«  le  zèle  rdi- 
gieux  pourrait  excuser  si  la  religion  avait  été  son 
seul  mobile,  eut  tlu  iiioms  un  résultat  utile  :  elle  lui 
apprit  à  ne  pas  tenter  au  delà  des  Pyrénées  des  con- 
quêtes nécessairement  peu  durabies,  et  qui  pouvaienti 
en  cas  de  revers,  ramener  les  Arabes  en  Septimanie. 

Mais ,  pour  assurer  cette  frontière  même ,  il  fallait 
la  dépasser  et  Tétendre  au  delà  de  ^es  limites  natu- 
relles, et  raipbitîon  de  Charles  n*était  ici  que.de  la 
prudence.  Dans  l'état  de  désorganisation  où  se  trou* 
vait  le  nord  de  la  Péninsule ,  au  milieu  des  révoltes 
étemelles  des  walis,  il  convenait  à  la  politique  di» 
roi  frank  d'avoir  au  sud  d^  Pyrénées  un  pied  à  terre 
dans  quelque  plaoe  forte,  qui  servit  de  centre  à  son 
action  sur  rEsjiagne  orientale.  Gérone,  placée  trop 
près  de  la  France,  n'était  pas  assez  forte  pour  résister 
aux  brusques  oscillations  de  la  conquête  arabe:^  tour 
à  tour  repoussée  comme  un  flot  qui  s'en  va ,  ou  ba- 
layant tout  devant  elle ,  comme  un  flot  qui  revient. 
Il  fallait  im  port  enân  pour  ouvrir  la  mer  aux  flottes 
firanques  et  aquitaines,  dans  le  cas  où  la  voie  des 
Pyrénées  serait  fermée  par  les  neiges  ou  par  les 
Arabes.  Or  cette  ville  et  ce  port  désignés  d  avance 
par  la  nature  pour  future  capitale  à  la  Marche  go- 
thique, c^était  Barcelone,  port  médiocre,  mais  le 
moins  mauvais  encore  de  toute  cette  cote. 

Cette  importante  cité. n'appartenait ,  à  vrai  dire, 
à  personne.  Zaïd  ou  Zaïdoun,  qui  s  en  .était  cn^ 
paré ,  on  ne  sait  à  quel  titre ,  la  gardait  pour  lui 
seul,  sous  un  faux  semblant  de  dépendance  envers  le 
monarque  frank.  La  première  pensée  de  Louis ,  en 
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franchissant  les  Pyrénées  en  ëoo,  fut  donc  de  sempa- 
rer  à»  Barcelone,  que  Chariemagn^ui  avait  désignée 
coninia  k  buide  aa campagne.  Déjà  méoie  il  teiitaveo 
san  armée  sous  les  murs  de  cette  ville  ;  mais  le  rusé 
Tjajây  ne  voulant  pasentreren  rébellion  ouverte  contre 
son  suzerain^  se  rendit.au  camp  de  Louis^  et  eut  Part 
de  déflarmer  sa  défiance  par  ses  proteatattons  de  soti* 
roisfkwiy  sans  se  dessaiâr  dç  la  £orte  cité  qu'il  oc* 
cupait. 

Gqpendaai  les  négociations  avec  Zaïd  avaient  lait 
perdre  un  temps  précieux,  et  la  saison  était  trop 
aMmeée  pour  qu^on  pût  entreprendre  un  siège.  Wom 
fut  donc  à  Louis  de  rétrograder,  après  avoir  manqué 
sa  campagne ,  et  d'ajourner  ses  attaques  à  l'année 
sttivanle.  it  iodeamisa  son  année  en  lui  permettant  de 
piMmr  ks  linrtileB  campagnes  de  Lerida  '  et  de  Huesca, 
et  repassa  les  Pyrénées  sans  avoir  laissé  dans  la 
marche  de  Gothie  d  autre  trace  de  son  passage. 

Mais  c'était  déjà  beaucoup  d'en  av^ir  appris  le 
chemin  aux  Aquitains  et  de  leur  wroïr  montré  Baroe* 

lone  comme  le  but  de  leur  croisade  de  chaque  an- 
D  e.  Cette  antique  cité ,  qu  elle  ait  été  ou  non  fondée 
par  Hercule  lÉgyptien  %  était  alors ,  malgré  les  mal- 
heurs des  iempS|^  riche  de  son  commerce  et  de  sa 
nombreuse  population.  Entourée  de  toutes  parts  d'un 
amphithéâtre  de  montagnes  qui  la  dominent  sans 
l'écraser ,  Barcelone,  la  première  et  la  plus  belle  de 
toutes  ces  florissantes  cités  qu'on  rencontre  k  chaque 

pas  dans  la  Catalogne ,  a  toujoiy^  été  un  objet  d'envie 
• 

•  Suivant  les  chroniques  flaques,  Louis  s*empara  de  Lerida  et  h  dé- 
tniisU.  Qmnt  i^  Huesca,  son  wali  Hassan  lui  en  avait  offert  les  clefe  «a  797  ; 
Wtis  Louis,  eu  800,  n'en  trouva  pas  moins  les  portes  fermées. 

'  Diago,  Hist,  de  lot  eondês  d&  Barcei9nai  1  voL  in-i^» 
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pour  Tétranger.  Cartbage ,  puissance  toute  mapîtime, 
avait  senti  la  nécetsité  d'avoir  un  port  à  elle  sur  cette 
côte  inhospitalière.  Aussi  HamilcarBaroa,  fondateur  de 
Barcelone,  à  laquelle  i!  donna  son  nom  {^Barca,  Bar- 
cina^j  lavait-il  agrandie  et  tortiiiée  de  manière  à  en 
£aiire  un  des  centres  de  Fempire  carthaginois  en  £»• 
pagne.  Les  Romains ,  les  Goths  et  lès  Arabes,  chacun 
à  leur  tour,  avaient  ajouté  à  sa  force  et  à  sa  grandeur. 
Les  Arabes  surtout ,  sans  cesse  exposés  aux  invasions 
franques,  trouvaient  dans  Barcelone  un  point  d'appui 
pour  leur  résister,  en  même  temps  que  la  force  de 
cette  cité  et  son  éloignemtnt  de  ( oi  doue  inspiraient 
à  ses  gouverneurs  de  perpétuelles  idées  dludépen- 
danoe. 

m 

Aussi  lorsque,  au  plaid  de  Toulouse,  en  Soi ,  les 

leudes  aquitains  vx  frauks  s(î  réunirent  pour  décider 
dans  cette  espèce  de  champ  de  mai  lexpédition  de 
Tannée ,  le  but  de  Texpédition  fut  arrêté  tout  d'une 
voix  :  ce  fut  le  siège  de  Barcelone.  Le  plus  ardent  à 
insister  pour  cette  croisade  religieuse  et  politique  à 
la  fois,  fut  le  duc  Guillaume ,  qui  avait  à  venger  sa 
défaite  de  TOrbieu ,  et  qui  avait  entrepris  plus  d  une 
fois ,  pour  son  compte ,  la  conquête  de  Baiœlone , 
sans  y  réussir  plus  que  le  roi  Louis  ^ 

Un  incident  favorable  était  venu  faciliter  à  Louis 
1a  conquête  de  Barcelone  :  en  8oi,  le  per£ule  Zaid , 
pressentant  Torage  qui  le  menaçait,  avait  cm  pou- 
voir encore  désarmer  sa  colère  par  de  vaines  protes- 
tations  de  fidélité.  Peut-être  aussi  quelque  message 
du  roi  d'Aquitaine  lavait*il  attiré  dans  le  f^iége; 

'  Voyez  le  prince  barbare  d'Ermolius  Nigellius,  Guta  Ludovid 
tOBid  XIV  dés  MiiorUmÊ  4ê  F)rwm.  Le  wèm  ^ome  eontieiil  la  vie 
(TBnnoldiiiSv  par  Msntorl. 
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s'étant  aventuré  jusqu'à  Narbonne,  il  y  fiit  fait  pii- 
soniiier,  et  envoyé  chargé  de  fers  à  la  cour  de  Louis. 
Zaïd  depuis  lois  ne  reparut  plus  sur  ie  théâtre  de  ses 
intrigues 

L année  fut  divisée  en  deux  corps  :  l'un,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Gérone  ;  marcha  droit  sur  Barce- 
lone; l'autre»  commandé  par  le  comte  Guillaume , 
alla  se  poster  entre  Lérida  et  Tarragone ,  de  ma- 
nière à  fermer  le  chemin  à  luut  secours  de  Ja  part 
de  FEmir;  car  le  gouverneur  que  Zaïd  avait  laissé 
dans  Barcelone  f  averti  longtemps  d'avance  par  les 
immenses  préparatifs  de  cette  expédition ,  avait  ré- 
damé l'appui  d^Alhakem,  qui  armait  déjà  pour  se- 
courir cette  ville.  Mais  les  troupes  qu'il  envoya  arrivè- 
rent trop  tard ,  et  trouvant  le  chemin  fermé  y  elles  se 
jetèrent  sur  les  Asturies ,  où  elles  rencontrèrent  une 
vigoureuse  résistance'  Quant  au  duc  Guillaume, 
ayant  ainsi  rempli  le  but  de  sa  mission,  il  vint  re- 
joindre ie  gros  de  1  armée  sous  les  murs  de  Barce- 
lone. 

*  Les  premières  attaques  furent  repoussées  avec  vi- 

gueur.  Les  Aubes ,  s\ii tendant  à  un  siège,  s'étaient 
munis  de  provisions  de  guerre  et  de  bouche  :  aussi 
.avaient-ils  beaucoup  moins  à  souffrir  que  les  Aqui- 
tains,  jetés  sans  point  d'appui  sur  une  terre  ennemie 

'  Il  y  a  ici  coniradiciion  flagrante  entre  les  historiens  franks,  nos  seuls 
guides  dans  le  rccil  un  peu  romanesfiue  de  celte  expédition  de  Barcelone. 
Ërinoldius  Nigellius  el  la  cbronique  de  Moissac  ne  parleni  pas  de  la  capture 
de  Zaïdoun ,  et  le  font  au  contraire  présider  à  la  défense  de  Barcelone  ;  mais 
Ions  les  tttties  moi  d*aceoid  avec  dom  Vftf nette,  qui  les  lésumet  pour 
affirmer  que  Zaïdoun  •  ou  Zaïa,  avait  quitté  Barcelone  en  y  laissant  ponr 
gouvernera  sa  place  un  de  ses  parents  nommé  Hainitr,  ou  Amron.  M.  Fau- 
riel,  dans*  le  récit  pittoresque  et  étendu  qu'il  donne  de  ce  siège,  a  traduit 
les  passages, les  plus  saillants  de  1  époiiée  chevaleresque  d'Ermoldius;  on 
y  trouvera  de  curieux  détails  de  mœurs.  Je  regrette  que  le  défaut  d'espace 
m^empêche  de  les  ciier  to«s. 
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ei  dans  un  pays  déva&té.  La  mer  d'ailleurs  était  libre, 
«t,  malgré  les  nefs  et  XiAgaiies  du  roi  Louis,  l'entrée 
du  port  resta  constamment  ouverte  aux  yaissesiii 
que  les  ports  du  midi  de  TËspagne  enviaient  pour 
la  ravitailler. 

Ermoldiusi  dans  ses  vers  emphatiques,  mais  qui 
ne  manquent  pas  parfois  d'une  oeitaine  verve  biir- 
bare ,  nous  dépeint  un  Arabe  insultant  du  haut  des 
murs  aux  Franks  que  la  faim  tourmentait  dans  leur 
oamp  :  «  O  Franks  malavisés!  sécrie-t4l,  pourquoi 
«vous  épuiser  à  battre  en  brèche  nos  murailles? 
«  Aucune  ruse  de  guerre  ne  peut  mettre  cette  ville 
«  entre  vos  mains.  La  nourriture  ne  nous  fait  pas 
«  &ote  y  nous  avons  de  la  viande ,  de  la  farine ,  du 
«  miel  ;  et  vous ,  vous  avez  la  firim.  » 

«  Écoute,  Maure  orgueilleux ,  répond  le  duc  Guil- 
€  laume,  éi^ute  d*acerbes  paroles  qui  ne  te  plairont 
*  <  pas ,  mais  qui  sont  vraies.  Yois-tu  oe  cheval  bigarré 
«  que  je  monte?....  Eh  bien,  ce  cheval  sera  déchiré 
«  sous  mes  dents  avant  que  mon  armée  s'éloigne  de 
«  tes  murS|  et  ce  qui  a  été  commencé  sera  achevé.  » 

Bientôt  en  eCfet  la  frmine  passa  du  camp  dans  h 
ville  ;  les  habitants  en  furent  réduits  à  se  disputer 
les  plus  vils  aliments,  à  dévorer  jusqu'aux  cuirs  de 
leurs  portes.  Plusieurs ,  poussés  au  désespoir»  cher^ 
obèrent  une  mort  inoins  lente  en  se  précipitant  du 
haut  de  leurs  murailles.  JJluver  vint,  et  la  constance 
des  Aquitains ,  loin  de  s'abattre ,  sembla  redoubler 
encore  :  tous  les  OKiBts  d*alentour  furent  dépouillés 
pour  fournir  des  abris  aux  assiégeants,  qui  semblaient 
vouloir  prendre  racine  sous  les  murs  de  cette  mal- 
heureuse cité.  A  cette  vue  ,  les  assiégés  sentireut 
s'abattre  leur  résolution  ;  leur  découragement  s'accrut 
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encore  en  voyant  arriver  le  jeune  roi  Louis,  auquel 
ses  généraux  et  ses  tuteurs  avaient  voulu  épargner 
les  dangers  de  la  lutte ,  et  que  Ton  conviait  mainte- 
nant à  une  victoire  assurée. 

Le  blocus  dès  iors  se  changea  en  siège.  Des  assauts 
réitérés,  repoussés  avec  le  courage  du  désespoir, 
ouvrirent  dans  les  murs  plusieurs  brèches.  Les  assié- 
gés ,  ayant  perdu  tout  espoi^  d  être  secourus,  et  mau- 
dissant Alhakem,  qui  abandonnait  cette  nouvelle 
Sagonte  prête  à  périr  pour  lui ,  livrèrent  leur  ville 
aux  Aquitains  ^.  Tout  ce  que  les  habitants  arabes 
purent  obtenir  ce  fut  la  vie  sauve ,  mais  en  renon- 
çant à  tous  leurs  biens  et  en  abandonnant  cette 
patrie  si  noblement  défendue.  £n  entrant  ^ans  Bar- 
celone, Louis  (So'j.)  se  hâta  d'aller  remercier  Dieu 
dùns  1  église  chrétienne,  queleeulte  de  Tlslam  n'avait 
pas  souillée.  Après  quoi  toutes  ces  milices,  arrachées 
à  leur  terre  natale,  se  hâtèrent  de  la  regagner,  em- 
portant avec  elles  les  dépouilles  de  liarceloue  comme 
un  gage  de  leur  victoire. 

Louis,  avant  de  quitter  la  ville  conquise ,  y  assura 
sa  domination  en  réparant  sês  murs,  et  en  donnant  à 
la  population  chrétienne  un  chef  pris  dans  ses  rangs. 
Ce  fut  un  noble  goth ,  le  comte  Bera,  qui  s  y  établit 
avec  une  garnison  de  Goths,  c'est-à-dire  de  chrétiens 
espagnols.  Du  reste,  si  les  Aquitains  avaient  espéré 
trouver  dans  les  chrétiens  de  Ijarcelone  des  alliés 
Bien  actifs,  cet  espoir  fut  trompé  :  et  c  est  le  plus  bel 
éloge  cpi'on  puisse  faire  de  la  tolérance  des  Arabes. 

r 

>  Il  faul  lire  dans  Fauriei  (  lU,  411  )  le  romanesque  récit  de  la  fuite  de 
Zaïdoun  ù  travers  le  camp  des  chrétiens,  son  arrestation ,  ses  ruses  pour 
empêcher  la  reddition  de  la  ville  au  niomeDt  même  où  on  le  conlraint  de 
rordonnor.  Tout  ce  roman  esi  traduit  mot  k  mol  d*Brmoldius. 
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La  lenteur  d*Âlhakem  à  secourir  Barcelone  et  à 

disputer  aux  Franks  le  rempart  le  plus  sûr  de  TEmi- 
rat  du  coté  du  uord-est,  est  une  tache  pour  son 
règne.  Ce  fut  sans  doute  pour  expier  cette  &ute  que^ 
peu  de  temps  après  la  prise  de  la  ville  y  il  se  dirigea , 
à  la  tète  cFuiie  année,  vers  l'Espagne  orientale.  Après 
avoir  visité  Saragosse,  il  alla  passer  en  revue  1^ places 
fortes  de  la  frontière;  il  occupa  (  la  chronique  arabe 
n^ose  pas  dire  il  conquit ville  de  Pampelune,  alter- 
nativement soumise  à  l'Emirat  ou  au  royaume  d  Aqui* 
taîne ,  selon  Thumeur  de  son  wali.  Descendant  ensuite 
le  cours  de  TÈbre,  il  reprit  sur  les  Aquitains  Huesca, 
puis  Tarragone,  dont  s'était  euipaié  le  rebelle  Buh- 
ïoul.  Celfii-ciy  véritable  œndottiere ,  avait  réuni  sous 
ses  drapeaux  bon  nombre  d'aventuriers  arabes  et 
chrétiens,  natifs  poyr  la  plupart  des  Pyrénées ,  et 
endurcis  à  la  fatigue  et  à  la  guerre.  Longtemps  l'au- 
dacieux chef  de  partisans ,  abandonné  par  ses  alliés 
d'Aquitaine,  osa  résister  seul  à  la  puissance  de  YEmir^ 
mais,  tombé  à  la  fin  dans  les  mains  d* Alhakem ,  après 
.  une  lutte  acharnée ,  le  vainqueur  lui  Et  trancLer  la 
téte  (8o3). 

Avant  son  expédition  à  Saragosse,  Alhakem  avait 
donné  pour  wali  à  Tolède  le  jeime  Youssouf,  fils  de 

cet  Amrou  auquel  il  devait  la  suuuussion  de  cette 
ville.  Dans  ce  poste  élevé  qu'il  devait  à  la  conliance 
de  r£mir,  les  rigueurs  du  jeune  wali  .exaspérèrent 
tellement  les  habitants ,  que  la  populace  se  souie^ 
et  massacra  une  partie  de  sa  garde.  Les  notables 
delà  cité  se.  posèrent  comme  médiateurs  entre  le 
peuple  et  Youssouf.  Mais  celui'-ci  les  menaça  de  faire 
couler  le  sang  à  flots  dans  les  rues  de  Tolède.  Alors 
les  notables,  quittant  leur  rôle  de  médiateurs,  sem- 
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parèrent  de  sa  personne  et  le  retinrent  prisonnier, 

puis  écrivirent  à  l'Emir  pour  s'excuser  sur  la  néces- 
sité où  ils  s'étaient  trouvés  de  satisfaire  un  peuple 
irrité  en  réprimant  les  violences  du  wali. 

L'Emir^  sans  témoigner  de  colère  contre  les  habi* 
tan ts  de  Tolède ,  fit  passer  Yoiissouf  au  gouvernement 
de  Xudela,  puisque  sa  jeunesse  et  son  inexpérience 
ne  lui  permettaient  pas  de  régir  plus  longtemps  cette 
remuante  cité,  toute  pleine  de  séditions.  Mais  le  père 
d'Youssouf,  Amt  ou,  saisi  contre  les  Tolédains  de 
toute  la  colère  que  1  Emir  dissimulait ,  obtint  le  titre 
de  wali  de  leur  ville.  Pendant  les  trois  premières 
années  de  son  nouveau  gouvernement,  il  vengea  son 
fils  en  écrasant  d'exactions  les  infortunés  Tolédains. 
Mais,  le  cruel  wali  méditait  contre  eux  une  ven- 
geance plus  terrible  encore.  Abdelrahman^  le  fils 
idné  d'Âlhakem ,  ayant  passé  près  de  Tolède  avec  iin 
corps  de  cavalerie,  Ainrou  et  les  principaux  habi- 
tants supplièrent  le  jeune  prince  de  s'arrêter  une  nuit 
dans  ses  murs..  Celui-ci  accepta  et  alla  se  loger  à  TAl- 
cazar,  résidence  des  souverains  arabes.  Le  wali,  pour 
faire  honneur  au  fils  de  son  uialtre ,  invita  les  nota- 
bles à  un  grand  iestui.  Tous  obéirent  sans  défiance  ^ 
et  se  rendirent  à  rAlcazar.  A  mesure  qu'ils  entraient, 
Amrou  les  faisait  cônduire  à  un  endroit  écarté,  où  ils 
étaient  décapités  sur-le-champ.  Quatre  cents,  d'au ti  es 
disent  cinq  mille ,  nombre  sans  doute  exagéré ^  péri- 
rent de  cette  sorte,  tandis  que  le  prince  et  ses  convives, 
ignorant  cette  odieuse  boucherie  ^ ,  se  livraient  tran- 
quillement aux  plaisirs  de  la  table  (8o5). 
,  Quelques  auteurs  arabes  affirment  qu' Amrou  in» 

1  Les  Arabes,  dit  Aasemaiil,  BWMh,  «Hdnl. ,  |k  170»  font  wmoniiiée 
le  maaacr^  de  la  Awm. 
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stniisit  le  jeune  prince  de  la  vengeance  qu'il  médi- 
tait ,  et  qu'en  vain  celui-ci  essaya  de  Ten  détourner. 
Mais  il  est  peu  probable  qu^Ainrou  eût  osé  prendre 
.  sur  lui)  sans  en  informer  son  maitrei  une  si  grave  reft^ 
ponsabilité  ;  les  exécutions  sanglantes  qui  souillèrent 
la  fin  du  règne  d'Alhakeai  autoi  iscnt  à  penser  f[u'il 
permit  ce  massacre,  s'il  ne  Tordonnapas,  et  que  l'ar- 
rivée de  son  fils  fournit  le  prétexte  pour  Texécuter. 

Le  lendemain,  les  tètes  des  victimes  couronnè- 
rent les  murs  de  l'Alcazar,  et  semèrent  l'épouNanie 
dans  toute  ia  cité.  La  voix  accusatrice  du  peuple  ré- 
pandit partout  que  ce  sang  avait  coulé  par  ordre  de 
r£inir,  pour  satisfaire  les  ressentiments  d'Àmrou  et 
de  son  fils,  et  de  profondes  semences  de  haine  cou- 
vèrent dans  tous  les  cœurs. 

Une  autre  sédition,  moins  cruellement  punie,  vint 
troubler  le  règne  d'Âlhakem.  Il  avait  fait  wali  de 
Mérida  son  cousin  Esfah.  Celui-ci,  mécontent  de  son  . 
iK'azTr,  le  destitua  pour  en  nommer  un  autre.  Mais  le 
wazyr  disgracié  vint  à  Cordoue  trouver  l'Emir,  et 
accusa  Ësfah  d'abuser  de  son  pouvoir  et  de  nourrir 
contre  son  souverain  des  projets  de  révolte.  ÂJhakem , 
Irascible  et  défiant  de  sa  nature ,  oublia  en  un  instant 
la  longue  fidélité  d'Esfah  ,  et  lui  ùta  brusquement  le 
gouvernement  de  Mérida  ;  celui-ci,  blessé  d'un  traite- 
ment qti'il  n'avait  paâ  mérité^  se  plaignit  amèrement 
que  Ton  pût  mettre  en  balance  les  plaintes  d'tni  sub- 
alterne avec  ses  longs  services  et  sa  fidélité  éprouvée, 
et  que  l'on  congédiât,  comme  un  valet  dont  on  serait 
las^  iin,petit-fils  d'Abdeirahman. 

Âlliakem  vit  dans  cette  réponse  un  crime  de  lèse- 
majeslé,  et  envoya  aussitôt  un  de  ses  walis  avec  des 
troupes  se  saisir  du  rebelle.  Mais  Esfah  ^  poussé  à  la 
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révolte  par  l'injustice ,  ferma  les  portes  de  Mérida  à 
renvoyé  de  soa  maître ,  qui ,  de  plus  en  plus  exas^ 
péréy  vint  alors  en  personne  demander  compte  à  cette 
ville  du  crime  de  son  gouverneur.  Celui-ci ,  voulant 
détourner  les  malheurs  qui  la  menaçaient,  s'apprê- 
tait à  se  soustraire  à  la  haine  d' Alhakem  ;  mais  les 
habitants  ^  qui  voulaient  partager  son  sort^  résolurent 
de  le  défendre  malgré  lui.  Toutefois  un  ange  gardien* 
veillait  sur  cette  malheureuse  cité:  c'était  Âlkinza, 
femme  d  lisiah  et  sœur  de  l'Emir.  Sortant  en  hâte  de 
la  ville 9  elle  traversa  tout  le  camp^  et,  se  proster- 
nant aux  pieds  de  son  frère,  apaisa,  non  sans' peine, 
sa  royale  colère.  Alhakem ,  touché  de  son  dévoue- 
ment, consentit  à  oublier  le  passé  ,  rendit  à  Esfah  sa 
faveur,  et  lui  laissa  même  le  jgou versement  de  Mérida. 

Mais  de  plus  graves  événements  allaient  troubler 
la  fin  de  ce  règne ,  toujours  ballotté  de  la  guerre 
civile  à  la  guerre  étrangère?  Alhakem  se  trouvait  à 
Mérida,  quand  il  apprit  qu'une  dangereuse  conspira- 
tion se  tramait  à  Cordoue.  Khasim  ^  son  cousin ,  qui 
hit  donnait  cette  f&cheuse  nouvelle ,  avait  feint  d*en- 
trer  dans  leur  complot,  pour  miéux  pénétrer  le  secret 
des  conjurés.  Le  retour  d'Alhakem  à  Cordoue  ne  fit 
que  hâter  lexécution  de  leurs  projets,  et  déjà  le  jour 
était  fixé  pour  l'assassiner;  mais  Khasim  lui  ayant 
procuré  les  noms  des  conspirateurs ,  l'Emir  les  fit 
tous  arrêter  en  uiie  nuit ,  deux  jours  avant  le  terme 
fatal.  Huit  cents  têtes  tombèrent  sous  le  glaive  dans 
cette  seule  nuit ,  suivant  les  formes  expéditives  de  la 
justice  de  TOrient  ;  et  le  lendemain  matin ,  ces  tètes 
sanglantes,  plantées  sur  les  créneaux  de  TAlcazar, 
vinrent  semer  la  terreur  dans  la  ville ,  qui  apprit  à 
la  fois  le  crime  et  le  châtiment- 
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Depuis  lors 9  le  repos  fut  perdu  pour  Âlhakem;  la 
crainte  et  le  soupçon  empoisonnèrent  sa  vie;  en  proie 
h  des  soucis  continuels,  il  en  vint  peu  à  peu  à  se  dé-  -, 
charger  sur  son  fils  Abdelrahmaii  de  tous  les  suiiis 
du  gouvernement.  Aussi ,  lorsque  les  incursions  des 
Frftnko-Âquitains  appelleront  sur  la  frontière  du  nord 
les  forces  de  l'empire,  c*est  à  Âbdelrahman  qu'écherra 
le  soiii  de  les  commander,  et  c'est  là  que  ce  prince 
fera  son  apprentissage  du  trône. 

Cëtait  une  singulière  situation  que  celle  de  tous 
ces  petits  gouvernements  du  nord  de  la  Péninside, 
placés  entre  deux  suzerainetés,  et  toujours  prompts 
à  se  donnerai!  vainqueur  quel  qu'il  fut  ^  mais  plus 
promptsencore  à  secouer  son  joug.  Sur  toute  la  chaîne 
des  Pyrénées,  on  distingue  à  cette  époque  une  ten- 
dance marquée  de  l'invasion  aquitaine  à  s'avancer  jus- 
qu'à rÈbre.  Saragosse,  il  est  vrai ,  appartenait  encore 
aux  Arabes  avec  la  plus  belle  partie  de  ce  riche  bassin 
de  l'Kbre,  dont  elle  occupe  le  centre;  Pampelune 
même  était ,  au  moins  de  nom ,  en  leur  pouvoir,  sauf 
à  changer  de  maître  à  chaque  invasion,  selon  le  ca- 
price de  son  wali. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mouvement  de  recul  de  la 
puissance  musulmane,  vers  celte  époque,  u  eu  est  pas 
moins  prononcé.  Même  avant  les  longues  guerres 
civiles  des  Hafsoun  et  les  terribles  révoltes  de  Tolède 
et  de  Saraorosse,  l'empire  des  Ommyades,  alors  dans 
toute  sa  puissance,  n'en  a  pas  moins  de  peine  à  main- 
tenir son  ascendant  du  côté  des  Pyrénées.  La  monar- 
chie des  Asturies  et  celle  d'Aquitaine  s*accordent,  sans 
svlvv,  concertées,  pour  repousser  vers  le  sud  cet  em- 
pire auquel  il  manque  un  point  central,  comme  To- 
lède ,  pour  agir  à  la  fois  sur  toutes  ses  extrémités. 
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Ainsi  se  réalisaient  les  sages  prévisions  .qui  avaient 
dicté  à  leinpereur  d'Ocddent  la  fondation  de  ce 

royaimiB  d'Aquitaine  comme  ime  digue  que  l'inva- 
sion arabe  ne  devait  pas  franchir.  Ainsi,  même  à  la 
distance  de  dix  siècles,  plus  nous  étudions  cette  po- 
litique de  Charlemagne ,  plus  nous  sommes  frappés 
de  sa  grandeur;  le  siècle  tout  entier  relève  de  lui, 
et  rend  hommage  à  Tascendant  de  son  génie.  En 
avant  de  Fimmense  empire  qu'il  a  créé  et  que  sa  main 
puissante  empêche  seule  de  se  dissoudre,  il  jette 
encore  des  monarchies  vassales  ou  alliées,  destinées 
à  amortir  les  coups  du  seul  ennemi  quMl  redoute  au 
mîdi.  Nous  tfvons  vu  Alomo-le-Chaste  faire  hom- 
mage à  Charles  de  ses  victoires,  sans  se  douter  qu'il 
n'est  sur  le  trône  que  le  lieutenant  couronné  du  glo- 
rieux empereur.  Sur  toute  la  longue  chaîne  des  Pyré- 
nées, depuis  Barcelone  jusqu'à  Lugo,  Charles,  du 
fond  de  son  palais  d'Aix-la-Chapelle ,  dirige  contre 
les  musulmans  i  effort  de  la  chrétienté;  l'Aquitaine), 
pour  assurer  sa  frontière,  la  déplace ,  et  pousse  sés 
postes  avancés  jusqu'aux  bords  de  TÈbre,  tandis 
qu'Alouzo  s'aventure  juscju  à  Lisbonne.  Sans  doute 
cette  éphémère  action  de  la  royauté  franque  sur  les 
destinées  de  TEspagne  mourra  avec  l'homme  de  gé- 
nie  qui  Ta  imprimée;  l'invasion  arabe,  avec  Aliaan- 
sour.  viendra  toucher  encore  les  crêtes  des  Pyrénées. 
Mais  on  n'en  admire  pas  moins  ce  que  peut  la  volonté 
d'un  seul  homme,  alors  même  qu'impuissante  contre 
le  temps,  elle  ne  doit  pas  laisser  après  elle  une  œuvre 
qui  lui  survive. 

La  frontière  arabe  ayant  reculé  par  la  perte  de 
Barcelone,  les  deux  pointa  extrêmes  de  l'empire  de  ' 
Cordoue  vers  le  nord*est  devinrent  Saragosse  et  Tor-  * 
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tose.  Cette  dernière  ville  surtout ,  assise  sur  les  bou- 
ches de  rÈbre,  qu'elle  ouvre  ou  ferme  à  son  gré, 
acquérait,  par  sa  position  à  rextréme  frontière  de 
resty  une  haute  importance.  Quant  à  Tarragone  y  si- 
tuée au  nord  de  l'Èbre ,  en  terre  d'Àquitaine ,  elle 
devait  iicccssai renient  suivie  le  sort  de  Barcelone. 
Aussi  les  Arabes  ne  négligèrent-ils  rien  pour  fortifier 
Tortose,  car  il  était  Ceicile  de  prévoir  que  tout  leffort 
de  Tinvasion  franko  -  aquitaine  allait  désormais  se 
porter  de  ce  coté.  En  effet,  en  807  suivant  Gonde,  et 
809  suivant  les  chroniques  franques,  phis  dignes  de 
foi,  une  armée  d'Aquitains,  divisée  en  deux  corps, 
partit  de  Barcelone.  L'un,  sous  les  ordres  du  roi 
Louis,  reprit,  chemin  faisant ,  la  ville  de  Tarragone, 
et  vint  mettre  le  siège  devant  Tortose.  Le  second, 
commandé  par  Borel,  marquis  de  Gothie,  et  parle 
Goth  Bera,  comte  de  Barcelone,  eut  pour  mission 
d'aller,  sur  les  bords  de  l'Èbre,  ramasser  des  vivres 
et  du  butin,  et  prévenir  une  attaque ^des  Arabes.  Ce 
dernier,  api  es  avoir  heureusement  accompli  sa  mis- 
sion', vint  rejoindre  l'autre  sous  les  murs  deTortose, 
et  le  siège  fut  pousse  avec  une  vigueur  nouvelle. 

,  Cependant  Alhakem ,  qui  à  cette  époque  n'avait 
pas  encore  perdu  toute  son  activité,  envoya  à  soin  fils 
Âbdeli  ahnian  ,  à  Saragosse,  et  au  wali  de  Valt^uce , 
Tordre  de  se  porter  vers  Tortose  avec  toutes  leui*s 
forces.  Les  deux  armées  se  réunirent  sous  les  ordres 
du  jeune  prince ,  et ,  surprenant  les  chrétiens ,  elles 
en  firent  un  affreux  carnage.  Le  siège  fut  levé  j  les 

*  Les  chroniques  rrâiKiues  coiUienneni  un  récit  romanesque  et  curieux 
de  telte  eiipéditioo  du  second  corps  d*aniiôe;  son  étandue  m''ompMe  de 
le  refiroduire,  mafs  on  peui  le  lire  tout  au  long  dans  Fauriel  (m,  4S3), 
qui  a  traité  avec  un  soIq  loul  p^fticulier  l'hiaioirades  iamskiDs  ftaiiko- 
aqaiiaineaea  Ësj^egoe. 
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Aquitains  reprirent  à  la  hâte  le  chemin  de  Barcelone. 

T.es  Arabes,  contents  de  ce  premier  succès,  firent 
la  faute  de  ne  pas  les  poursuivre 

Mats  la  possession  de  Barcelone  condamnait  les 
chrétiens  k  conquérir Tortdse.  En  8io,  une  nouvelle 
expédition  partit  de  Barcelone.  Louis  voulait  en  par- 
tager les  chances  ;  mais  Charlemagne,  qui  redoutait 
pour  l'inexpérience  de  son  fils  un  nouvel  échec,  ne 
lui  permit  pas  de  franchir  les  Pyrénées.  Cette  fois 
encore  une  partie  de  l'armée  fut  détachée  pour  battre 
le  pays ,  pendant  que  Tautre  s'établissait  sous  les 
murs  de  Tortose.  La  première ,  ne  marchant  que  la 
nuit, .par  les  sentiers  les  plus  écartés,  se  cacliani  le 
jour  et  n'allumant  pas  de  feux,  de  peur  de  se  trahir, 
passa  rÈbre  sur  des  barques  qu'elle  traînait  avec  elle; 
mais,  découverte  par  les  Arabes  malgré  toutes  ses 
précautions*,  elle  parvint  à  leur  échapper  après  lui 
engagement  assez  vif,  et  revint  sous  les  murs  deTpr- 
toséy  sans  vivres  et  sans  butin;  et  comme ,  dans  ce 
pays  dévasté,  les  armées  mouraient  de  faim  quand  la 
guerre  ne  nourrissait  pas  la  guerre ,  force  fut  aux 
Aquitains  de  lever  le  siège ,  presque  aussi  honteuse- 
ment que  la  première  fois  ^. 

'  Les  chroniques  franqucs  chcrcbcDLà  dissimuler  cet  échec  de  leurs 
armes;  mais  raûooid  de  Murpby  el  de  Goode,  et  les  déuils  qo*Us  doneni , 
ne  laisseet  pas  de  doute  sur  ce  point. 

*  Vn  Arabe  qui  se  baignait  dans  le  fleuve  y  fit  flotter  des  excréments  de 
cheval,  et  reconnut  htcn  vite  avec  la  sagace  observation  qui  distingue  sa 
race  {sicut  aunt  niiina'  GaWtdtiati*),  que  ce  n'étaient  pas  là  les  sccrélions 
d'un  animal  uniijucMiuMii  nourri  d^herhages,  comme  ceux  de  leurs  campa> 
gnes,mdis  ceux  d'un  cheval  nourri  d'orge,  et  il  donna  Févcil  à  ses  compa- 
gnons. {Ânon*  aêtron,) 

'  Mes  sources  pour  toutes  ces  guerres  de  Catalogne  sont  surtout  les  cbro- 
niques  franques,  toutes  renfermées  dans  le  tome  VI  de  la  collection  des 
Historiens  fff  France.  Les  plus  abondante:^  sont  la  chronique  de  Tilstro- 
nome,  les  Gest$ê  de  Louis^k-Débonnaire,  et  le  poème  barbare,  mais  nou 
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Occupé  de  guerroyer  contre  les  chrétiens  des  Àstu« 
ries  y  et  bien  aise,  malgré  Téchec  essuyé  par  les 
Franko-Âquitaifis ,  de  se  débarrasser  de  ces  hôtes  in» 
.  commodes,  Alhakem  envoya  à  Aix-la-Chapelle  de- 
mander ia  paix  à  Tempereur.  Charlemagne  accorda 
cette  paix,  presque  aussitôt  violée  que  conclue ,  car 
les  musulmans,  dès  l'année  siiivante,  envoyèrent  leurs 
flottes  dévaster  Tîle  de  Corse  ,  qu'ils  regardaient  sans 
doute  comme  n étant  pas  comprise  dans  le  traité, 
^  et  Charles  probablement  ne  fut  pas  fâché  de  ce  pré* 
texte  pour  faire  reprendre  à  ses  armées  le  chemin  de 
la  Marche  de  Gothie. 

Mais  Charlemagne  avait  résolu  de  prendre  Tortose, 
et  ce  qu  il  avait  une  fois  résolu  devait  s'accomplir. 
En  811,  une  armée  plus  forte  que  les  deux  premières 
vint  encore  assiéger  cette  ville;  elle  s'en  serait  même 
emparée,  au  bout  de  quarante  jours,  si  Ton  en  croit 
X Astronome ,  le  seul  historien  frank  qui  fasse  men- 
tion de  cette  expédition  ,  dont  ne  parlent  pas  les 
Arabes.  Le  même  chroniqueur  ajoute  qu'Obéïd  Allah 
remit  à  Louis  les  clefs  de  la  ville»  Mais  si  Tortose  fut 
prise ,  ce  qui  est  au  moins  douteux,  elle  ne  resta  pas 
loiigteiiips  aux  mains  des  Aquitains. 

Dans  la  Marche  de  Vasconie,  les  choses  se  passaient 
à  peu  près  de  même  que  dans  la  Marche  de  Gothie  : 
la  même  pensée  qui  avait  fait  fonder  à  Charlemagne 
un  poste  avancé  de  Fa  monarchie  franqiK  dans  la  Ca- 
talogne, lui  avait  fait  également  reculer  vers  Touest^la 
frontière  de  TAquitaine.  Mais  de  ce  côté,  en  face  des 
villes  musulmanes  de  Tudela,de  Huesca,de  Pampelune 

« 

sans  talent,  d'ErmolcIiiis  Nij^t'Hins.  J'ai  aussi  consulté  avec  fruit  Vaissolic, 
el  rexcellenl  ouvrage  de  Fauriel ,  qui  a  jeté  à  pleines  maiiis  ia  luutière  ^ur 
toute  eetle  partie  de  Thistoire  d*Espagne. 
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et  de  Saragosse,  les  chrétiens  ne  possédaient  que  quel- 
ques châteaux  forts,  conquis  pied  à  pied  sur  les  infi- 
dèles. Ce  qui  leur  manquait^  c  était  un  centre  comme 
Barcelone  ;  et  Huesca  ou  Painpelune ,  maintes  fois 
livrées  au  roi  d^Âquitaine  par  la  défection  de  quelque, 
wali,  ne  tardaient  pas  à  lui  échappei  aussitôt  que  ses 
hommes  d'armes  avaient  repris  le  chemin  ^es  Pyré- 
nées. 

Amoroz  ou  Amrou,  rancieh  wali  de  Tolède,  se  trou- 
vait alors  wali  de  Saragosse;  tantôt  allié  ou  vassal  t!e 
Louis,  tantôt  sujet  d'Alhakem ,  il  exploitait  avec  ha- 
bileté cette  position  ambiguë,  et,  entre  deux  maîtres, 
il  parvenait  en  réalité  à  nen  avoir  pas  un.  £n  809, 
un  comte  Aureolus,  qui  commandait  dans  la  Marche 
de  Yasconie  au  nom  de  Louis ,  étant  venu  à  mourir, 
Amrou  s'enpara  brusquementde  toutes  sesforteresses 
et  se  constitua  de  lui-même,  et  sans  Tinvestiture 
royale,  gouverneur  de  la  Marche.  Seulemerlt,  afin  de 
régulariser  sa  prise  de  possession,  il  en  voyaun  message 
à  Charlemagne  pour  reconnaître  sa  suzeraineté,  pro- 
messe qui ,  en  l'absence  d'une  armée  finnlco-aquitaine, 
n'engageait  pas  à  grand'chose  celui  qui  la  faisait.  Mais, 
malgré  les  protestations  de  fidélité  d'Amrou,  ses  me- 
nées avaient  sans  doute  éveillé  la  défiance  d'Alha- 
kem  :  car  son  fils  Abdetrahman ,  qui  se  trouvait  à 
Saragosse,  en  chassa  F  in  fidèle  w^ali,  qu'il  força  de 
chercher  un  asile  à  Huesca  (810). 

An  milieu  de  ces  alternatives  de  revers  et  de  suc* 
ces  qui  amenèrent  encore  une  fois  les  Arabes  sous 
les  murs  de  JNarbonne  (912),  la  guerre  se  poursuivait 
sanglante,  impitoyable,  et  les  deux  partis  étaient 
également  las  de  cette  lutte  sans  résultat.  Enfin  Al- 
hakem ,  cédant  à  l'ascendant  du  génie  de  Char  le* 
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magne  %  lui  envoya  demander  la  paix.  Mais,  comme 
le  sénat  romain ,  Charles  ne  traitait  qu'avec  un  en- 
nemi vaincu;  un<>  tnéve  de  trois  ans  lui  était  nécessaire 
pour  réparey  les  forces  de  l'Aquitaine,  et  ce  fut  tout 
ce  qu'il  consentit  à  accorder  à  Alhakem  (Sîîî),  qui 
conclut  aussi  une  trêve  avec  les  chrétiens  de  Galice 
et  d'Asturie.  £n  8i5y  cette  trêve  fut  prolongée  sur  la 
demande  de  TEmir,  et  une  nouvelle  ambassade  y  en- 
voyée à  Conipiègne  en  817,  en  recula  le  terme  ju&- 
quen  821  ^. 

Nous  avons  vu  depuis  quelques  années  tout  le  far- 
deau deTempire  reposer  sur  le  jeune  et  actif  Abdel- 

rahman.  Lorsque  la  paix  eut  été  conclue  avec  tous 
les  ennemis  de  l'empire  ,  Aliiakem  ,  impatient  de  re- 
pos ^  ût  reconnaître  par  tous  les  grands  officiers  de 
la  couronne  son  fils  comme  ivali  al  hadi^  ou  suc- 
cesseur au  trône,  en  même  temps  que  Charlemagne, 
à  Aix-la-Cbapelle  ,  associait  au  trune  son  fils  Loui& 
De  ce  jour,  Alhakem  cessa  de  régner  pour  se  livrer 
aux  plaisirs  dans  Tinaccessible  enceinte  de  son  alca* 
zar,  où,  |)risonnier  volontaire,  il  semblait  s'être  ren- 
lermé  pour  n  eu  plus  sortir. 

Cest  là  qu'au  milieu  des  chants  et  des  danses  des 
jeunes  esclaves  s'écoulaient  tous  les  jours  de  ce  prince. 
Quant  à  ses  nuits,  elles  se  passaient  dans  des  festins, 
oùy  en  dépit  de  la  loi  musulmane,  le  vin  n  était  pas 
épargné*  Puis^  comme  Forgie  n'eût  pas  été  complète 
si  l'odeur  du  sang  ne  se  fut  pas  mêlée  à  celle  du  vin 
et  des  parfums ,  du  sein  de  ces  banquets  du  Sarda- 

*  Abulaser,  rax  flarraceDorom ,  ex  SpaDi&  audieos  famam  et  opinionea 
virlntam  domiDi  Karoli  imperatoris,  mtasos  suw  direxil»  pacem  poils- 
ans...  (Cftron.  Moissac.') 

'  Ëgioltarl,  Jnnaf.  oA an».  S15-17. 
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napale  arabe  partaient  chaque  jour  des  sentences  de 

mort;  le  peuple,  épouvanté,  ne  se  souvenait  de  son 
roi  que  par  les  arrêts  de  mort  qu'il  voyait  exécuter. 
Entouré  de  mercenaires  étrangers ,  Âlfaakem  avait 
élevé  jusqu'à  5,ooo  le  nombre  des  gardes  attachés  à 
sa  personne  :  3, 000  étaient  des  chrétiens  mozarabes, 
odieux  au  peuple  à  ce  seul  titre  ;  le  reste  se  composait 
des  Slaves  (£slavos) ,  soit  prisonniers  de  guerre,  soit 
mercenaires  recrutés  dans  ces  pays  lointains,  à  Tinstar 
des  Césars  de  Byzance.  Enfin  une  foule  d'eumiquts 
grossissaient  encore  la  garnison  de  ce  palais ,  véri- 
table forteresse,  et  2,000 liommes  de  troupes  station* 
fiaient  de  l'autre  côté  du  fleuve ,  en  face  du  palais , 
dans  de  vastes  casernes  que  l'Emir  avait  fait  con- 
struire. 

Le  peuple  murmurait  de  cet  appareil  inusité  de 
soldats,  dont  les  aïeux  d'Âlhakem  avaient  si  bien  su 

se  passer  ;  il  murmurait  de  voir  le  h  uit  de  ses  sueurs 
alimenter  les  débauches  du  monarque;  quelques 
interprètes  de  la  loi  osaient  même  déclamer  contre 
ces  désordres ,  si  opposés  an  véritable  esprit  du  Ro- 
ran.  Enfin  les  mécontents  en  vinrent  jusqu'à  refuser  . 
les  impôts  et  à  assaillir  les  percepteurs. 

Mais  Alhakem  se  chargea  de  rappeler  à  ses  sujets 
que,  dans  cet  alcazar  inaccessible,  ils  avaient  encore 
un  maître.  Dix  des  rebelles  lurent  cloués  à  des  pieux 
devant  les  portes.  La  populace  du  faubourg  du  Midi, 
situé  de  Tautre  côté  du  pont,  s'était  attroupée  pour 
assister  au  supplice  de  ces  malheureux,  et  un  sourd 
mécontentement  régnait  dans  toute  cette  foule ,  qui 
se  sentait  forte  en  se  sentant  l'éunie.  Un  soldat  de  la 
garde  ayant  par  hasard  frappé  un  des  assistants,  le 
peuple  lassaillit  à  coups  de  pierres,  et  l'aurait  achevé 
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sur  la  place,  si  la  victime ,  tout  ensanglantée ,  ne 
s'était  réfugiée  auprès  des  gardiens  de  la  ville.  Le 
peuple,  animé  par  ce  premier  succès  ,  attaqua  bien- 
tôt la  garde  elle-même,  et  mit  en  pièces  tout  ce  qui 
osa  résister.  Les  soldats  dispersés  se  réfugièrent  dans 
Talcazar,  poursuivis  par  les  menaces  et  les  cris  de  la 
luidlitude,  enivrée  de  sa  victoire. 

A  ce  bruit,  Âlhakem,  retrouvant  avec  son  énergie 
cette  soif  de  sang  qui  le  tourmentait,  sortit  de  TAl- 
cazar  à  la  téte  de  sa  garde;  et ,  malgré  les  prières  de 
son  fils  et  de  ses  scbeiks,  plus  humains  et  plus  pru- 
.  dents  que  lui,  il  attaqua  avec  furie  cette  foule  en 
désordre.  Le  peuple,  épouvanté,  chercha  un  refuge 
dans  son  faubourg ,  s'enferma  dans  ses  maisons,  et 
la  dernière  po|nilace  essaya  seule  une  vaine  résis- 
tance. Le  sabî-e  des  mercenaires  étrangers,  qui  ren- 
daient aux  habitants  toute  la  haine  que  ceux-ci  leur 
portaient,  en  eut  bientôt  fait  justice,  et  le  sang  coula 
à  flots  dans  les  rues.  Trois  cents  des  rebelles  furent 
faits  prisonniers  et  cloués  vivants  à  des  pieux  sur  les 
bords  du  fleuve  :  horrible  spectacle  destiné  à  frapper 
de  terreur  tous  ceux  qui  oseraient  braver  le  vieux  lion 
dans  son  repaire. 

Tout  autre  quAlhakem  se  serait  cru  assez  vengé; 
mais  il  lui  fallait  encore  du  sang  :  pendant  trois  jours 
le  faubourg  fut  livré  à  im  pillage  systématique  par 
une  soldatesque  effrénée,  à  laquelle  tout  était  permis, 
sauf  d'outrager  les  fetnmes  et  les  filles.  Toutes  les 
maisons  furent  rasées ,  afin  que  la  dernière  trace  de 
Taffront  fait  à  TEmir  fût  ensevelie  sous  leurs  ruines 
fumantes.  Puis,  au  bout  de  ces  trois  jours,  soit  lassi- 
tude, soit  remords,  Aihakem  fit  détacher  de  leurs 
croix  les  cadavres  de  ses  victimes  et  recueillir  les 
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morts.  Ceux  qui  leur  survivaient,  au  nombre  de  cin- 
quante à  soixante  mille,  et  ce  chiffre,  pour  un  seul 
faubourg,  peut  donner  une  idée  de  Timmense  popu- 
lation de  Cordoiie,  obtinrent  leur  pardon,  mais  à  la 
condition  d'abandonner  leur  patrie.  La  plupart  errè- 
rent longtemps,  dans  la  plus  profonde  misère,  k 
travers  les  cainj^agnes  de  Tolède,  où  ils  finirent  par 
trouver  un  asile.  Huit  mille  environ  se  fixèrent  dans 
le  Mngreb  ,  et  ])lus  de  quinze  nulle,  après  avoir  erré 
sur  la  cote  de  Barbarie,  se  firent,  à  main  armée,  une 
patrie  de  TÉgypte  (818). 

Les  huit  mille  qui  étaient  passés  dans  le  Magreb 
trouvèrent  un  asile  dans  la  nouvelle  ville  de  Fez,  que 
venait  de  bâtir,  prés  de  I  Océan,  Edris  ben  Edris  ben 
Abdallàh,  qui,  poursuivi  comme  Âbdelrahman 
par  la  haine  des  Abassides,  avait  fondé  dans  le  Ma- 
greb une  puissante  monarcliie ,  alliée  naturelle  de 
celle  des  Ommyades  (787).  Albakem  avait ,  par  une 
brillante  ambassade^  resserré  les  liens  d  amitié  qui 
unissaient  les  deux  monarchies.  Edris  accueillit  vo- 
lontiers les  lugitifs,  et  le  quartier  qu  ds  babitèrent 
prit  le  nom  de  quartier  des  jéndaloux. 

Non  content  d'avoir  exilé  de  sa  capitale  une  popu- 
lation industrieuse,  Timpitoyable  Âlhakem  voulut 

•  encore  que  le  sol  qu'elle  avait  habité  cessât  de  faire 
partie  de  la  cité ,  et  défendit  d'y  bâtir  aucune  maison. 
Il  semble  que  cette  défense  subsiste  encore ,  car  la 
Iriste  Cordoue  ne  compte  pas  aujourd'hui  dix  habi- 
tations sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  comme  si  la 

.  malédiction  d'Albakem  pesait  encore  sur  elle.  La 
haine  du  peuple  se  vengea  de  FEmir  en  ajoutant  à 
son  nom  ceux  de  al  liabbj  (l'homme  du  faubourg) 
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et  iïJboulassj  (le  père  cruel),  dont  les  chroniques 
chrétiennes  ont  fait  Aboulaz. 

Mais  ce  prince  devait  trouver  dans  sa  propre  con- 
science un  vengeur  plus  implacable  encore.  Depuis 
le  jour  où  des  flots  de  sang  innocent  eurent  arrosé 
les  rues  de  Gordoue,  une  profonde  mélancolie  b'em- 
para  du  cruel  £mir  '  ;  une  fièvre  continue  vint  miner 
ses  forces.  I^es  scènes  du  massacre  se  représentaient 
sans  cesse  à  son  imagination  en  délire;  le  fracas  des 
armes  et  les  cris  des  mourants  le  poursuivaient  dans 
ses  promenades  solitaires  ;  des  rêves  affreux  trou- 
blaient son  sommeil,  et  souvent,  au  milieu  de  la 
nuit ,  ses  cris  d'angoisse  appelaient  ses  esclaves ,  et 
ses  accès  de  fureur  impatiente  les  punissaient  de 
n*étre  pas  accourus  assez  tôt.  Tantôt  il  faisait  venir  à 
des  heures  indues  les  wazyrs  de  sa  cour  pour  les  con« 
sulter^  et,  quand  tous  étaient  réunis,  il  faisait  chanter 
et  danser  devant  eux  ses  esclaves  favorites ,  et  les 
congédiait  ensuite,  comme  si  c'eût  été  là  le  seul  but 
de  leur  réunion.  D'autres  fois ,  son  humeur  belli- 
queuse semblait  se  réveiller  tout  à  coup  :  il  faisait  ap- 
])eler  tous  ses  scheiiis  et  réunir  ses  gardes,  comme 
pour  marcher  à  quelque  expédition;  puis,  chan- 
geant brusquement  d'avis,  il  les  renvoyait  dans  leurs  • 
quartiers. 

Pendant  quatre  ans,  Alhakem  resta  en  proie  à  cette 
mélancolie  qui  touchait  à  la  démence.  Ènfin,  le 
mai  8a2,  une  mort  lente  et  douloureuse  mit  un  terme 
à  ses  souffrances ,  après  un  règne  de  vingt-six  ans. 
Ce  règne  a  été  jugé  diversement  par  les  historieus  : 

*  Ebn.  Uayan,  d'après  Âboubeker,  ap«  Coude,  I,  i56. 
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mais  c*est  justice  de  reconnaître  qu*Alhakem,  sauf 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  porta  constam- 
ment sur  son  vaste  empire  une  attention  vigilante; 
<r  il  aimait,  comme  le  dit  la  chronique,  à  voir  de  ses 
«  propres  yeux  et  k  tenir  les  rênes  de  ses  mains  ;  et 
«  il  recherchait  la  société  des  bons  et  des  sages.  » 

Sa  taille  élait  haute  et  rexpression  de  sa  physio- 
nomie imposante  et  sévère.  Sa  famille  était  nom- 
breuse y  car  il  laissa  après  lui  vingt  (ils  et  autant  de 
filles.  Nous  avons  peint  son  caractère  en  racontant  sa 
vie;  mais  le  trait  suivant,  rapportépar Murphy  (p.  90), 
achèvera  de  le  faire  connaitre  :  «  Le  poëte  Alabbas, 
voyageant  sur  la  frontière ,  entendit  à  Guadalajara 
une  femme  qui  s*écrîait  :  «  Je  requiers  assistance  de 
«  toi,  Aihakcai,  car  tu  nous  as  oubliés,  et  nous 
ff  sommes  accablés  par  ces  chiens  d  mhdèlesi  qui  ne 
«  nous  laissent  plus  ni  époux  ni  enfants.  »  Le  poète, 
frappé  des  vives  expresSions  de  la  douleur  de  cette 
fç^innie,  les  consigna  dans  une  ode  qu'il  lut  à  son 
souverain.  Alhakem  en  fut  frappé,  et,  rassemblant 
aussitôt  son  armée,  il  se  mit  en  route  pour  Guada- 
lajara,  en  emmenant  le  poé'te  avec  lui;  de  là  il  en* 
vahit  le  territoire  chrétien,  délivra  les  captifs  niusiil- 
maus,  et,  mandant  ensuite  devant  lui  la  femme  qui 
avait  imploré  son  appui ,  il  fit  égorger  en  sa  présence 
tous  les  chrétiens  prisonniers.  «  £h  bien!  femme,  lui 
«  clit-il  ensuite,  si  distant  que  soit  Alhakem,  est-ce 
a  en  vaui  qu'on  en  appelle  à  lui  ?  j> 

Alhakem  est  le  premier  des  Emirs  qui  se  soit  en* 
touré  dune  garde  soldée,,  et  qui  ait  assis  sur  des  bases 
régulières  rorganisation  militaire  des  Arabes.  Leur 
marine,  fondée  par  Abdeiraiiman  V%  j)araît  avoir  pris 
sous  son  règne  un  vaste  développement;  d'impor- 
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tantes  expéditions  furent  tentées  par  elle  dans  la 
Méditerranée.  Les  îles  Baléares,  prises  en  768,  lurent, 
il  est  vrai ,  reprises  l'année  suivante  par  les  flottes 
franko-aquitaines.  Un  corps  de  troupes  firanqiies  que 
Pépm,  roi  d'Italie,  avait  envoyé  dans  l'île  de  Corse, 
pour  la  défendre  ainsi  que  la  Sardaigne  contre  les 
incursions  des  Arabes,  fut  battu  par  les  hardis  pirates, 
et  leur  comte. perdit  la  vie  dans  le  combat  (8o6),  Mais 
Ch  a  rie  magne,  averti  du  danger  de  laisser  les  Arabes 
prendre  pied  dans  une  terre  chrétienne ,  envoya  en 
Corsé,  en  807,  son  connétable  Burchart,  avec  une 
flotte  qui  défit  celle  des  Arabes ,  déjà  repoussés  de 
la  Sardaigne  par  le  courage  des  insulaires 

Nous  ne  raconterons  pas  en  détail  toutes  ces  expé- 
ditions, qui  ne  touchent  que  de  loin  aux  annales  de 
l'£spagne.  Mais  un  fait  ressort  au  milieu  de  ces  con- 
tinuelles hostilités  :  c*est  l'espèce  de  respect  supersti- 
tieux dont  les  x\rabes  éiaienl  sjysis  pour  ce  puissant  em- 
pereur, qu'ils  rencontraient  partout,  dans  leurs  efforts 
incessants  pour  s'étendre  vers  le  Nord.  Ainsi  les  bar- 
bâtes du  septentrion,  attirés  vers  le  Sud  parle  même 
attrait,  avaient  partout  rencontré  Rome,  qui  leur  fer- 
mait le  chemin.  Génie  tutélaire  de  1  Europe  chrétienne, 
Gharlemagne  semble  planer  sur  elle  et  la  couvrir  de 
son  aile.  Nous  avons  vu  Aihakem ,  rendant  hom- 
mage à  cet  arbitrage  suprême  que  le  monarque  fraiik 
exerçait  sur  les  affaires  de  TEurope,  implorer  de  lui 

*  VoyeEfPOurees  détails  surla  Sardaigne,  Cginhartet  les  ^ntiol.  Eoisei^ 
qui  se  répèlent  mol  pour  mot,  comme  le  foDt  Fane  après  Tautre  ioutes  les 

chroniques  franques. 

Quant  à  la  Corse ,  les  Arahes  paraissent  s'y  (Mre  éiablis  sur  quelques 
points  d'uae  manière  un  peu  plus  stable.  J  y  ai  retrouvé  encore  de  nos  jours 
quelques  traoes  de  leur  séjour  daiis  les  daoses  nationales  du  pays,  qui  rap- 
pellent celles  do  midi  de  TEspagne»  évidemment  empruntées  aux  Maures. 
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ia  paix  par  une  ambassade  solennelle.  £h  bien  l  après 
sa  mort  même,  le  prestige  n*est  pas  détruit  encore; 

luesurant  le  (ils  sur  le  père,  les  Arabes  vieniieiit  à 
Compiegue  complimenter  le  nouvel  empereur,  et  le 
«  poursuivent  de  leurs  hommages,  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  son  immense  empire 

l  a  mort  de  Charles,  en  8i4,  avait  dissous  de  fait 
cette  vaste  monarchie  qui  ne  devait  pas  lui  survivre, 
et  que  la  faible  main  de  son  fils  ne  suûisait  plus  à 
contenir.  La  mort  d'Albakem ,  au  contraire ,  livrait 
Fempire  arabe  à  un  jeune  héros  dont  la  vie  s'était 
passée  dans  les  camps ,  et  à  qui  la  guerre  avait  ensei- 
gné le  dur  métier  de  roi.  Mais  avant  d'entamer  Thin- 
toire  de  ce  beau  règne,  il  nous  fiiut  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  Tétat  de  société  qu'avait  créé  la  conquête 
franque  dans  le  com  de  l'Espagne  où  elle  avait  pris 
radne. 

Depuis  Ja  sanglante  leçon  de  RoQcevaux,  Gharle- 

magne  ne  songeait  plus  à  arracher  au  joug  des  Arabes 
cette  belle  Pénmsule,  perdue  pour  la  chrétienté; 
mais  il  songeait,  comme  nous  l'avons  dit,  à  consti- 
tuer sur  le  territoire  espagnol  un  avant-poste  de  la 
Gaule.  Bten  que  Timpulsion  politique  qui  dirigeait 
la  Marche  de  Gothie  partît  de  l'Aquitaine,  et  que  !e 
pays,  suivant  Tnsage  frank,  eût  été  divisé  en  com- 
tés; bien  qu'à  la  dépendance  politique  la  main  habile 
de  Charles  eut  joint  la  dépendance  religieuse,  et  que 
tous  les  évêchés  de  la  Marclie  reconnussent  Nar- 
bonne  pour  métropole,  T-œuvre  n'était  pas  com- 
plète encore  :  les  éléments  dont  il  s'était  servi  pour 
reconstruire  sur  le  moule  frank  cette  Espagne  chré- 

*  Cum  eos  («edercl  adventus  sui ,  permissu  imperatoris  redierunt.  (Ëgifi- 
harl,  Annal. ,  p.  203  de  dom  Bouquet.^ 
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tienne  n'étant  ni  franks ,  ni ,  aquitains ,  mais  espa- 
gnols, cle  proioiides  dissidences  avaient  éclaté,  et  la 
Ikiarche  de  Gotliie  avait  bientôt  tendu  à  se  séparer 
du  royaume  d'Aquitaioe,  dont  elle  était  d*aboni 
une  annexe. 

En  effet,  du  luoment  où  la  populalioji  chrétienne, 
tolérée  parles  Àrabes  dans  les  villes  qu'ils  occupaient, 
avait  appris  qu'un  lieu  d'asile  cfltistait  pour  elle  au 
pied  des  Pyrénées ,  sous  la  tutelle  de  la  monarchie 
franque ,  elle  y  avait  afflué  avec  un  patriotique  em- 
pressement. Les  Goths  de  la  SeptimanÀe ,  comme 
ceux  de  l'intérieur  de  la  Péninsule,  étaient  accourus 
de  toutes  parts  sur  ces  terrains  de  la  Marche,  dé- 
peuplés par  la  guerre,  et  où  les  bras  laborieux  et 
capables  de  manier  à  la  fois  1  epée  et  la  charrue 
étaient  toujours  bienvenus.  IjCs  comtes  aquitains  qui 
gouvernaient  la  Marche  avaient  abandonné  aux  émi- 
grés les  terrains  déserts  que  ceux-ci  s'offraient  à  cul- 
tiver. Bientôt,  dans  ces poblaciones  nouvelles,  fon- 
dées à  l'instar  de  celles  des  Asturies,  le  vieil  empire 
gothique ,  avec  ses  lois  et  ses  mœurs,  et  jusqu'à  son 
nom,  avait  ressuscité  peu  à  peu.  En  regard  des  sou- 
verainetés naissantes  des  comtes  aquitains  ou  franks 
s'en  étaient  élevées  d'autres,  gouvernées  par  des 
cheis  indigènes,  et  la  capitale  même  de  la  Marche 
gothique,  barcelone,  était  échue  aux  mains  du  comte 
goth  Bera ,  comme  la  pierre  d'attente  d'un  empire 
prêt  à  renaître. 

Mais  les  comtes  aquitains  s'alarmèrent  à  bon  droit 
de  ce  mouvement  national  qui  devenait  menaçant 
pour  eux.  Poussés  d'ailleurs  par  Tavidité  naturelle  à 
des  hommes  de  guerre  changés  tout  d'un  coup  en 
flouvenûns  sur  une  terre  étrangère,  ils  opprimèrent , 

■ 
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par  patriotisme  sans  doute  ,  ces  colons  qui  pre- 
naient au  sérieux  là  patrie  temporaire  quou  leur 
avait  donnée.  Bientôt  on  alla  plus  loin  :  on  essaya 
de  reprendre  aux  colons  les  terres  qu'ils  tenaient  de 
concessions  royales,  ou  les  villes  qulls  avaient  fon- 
dées. Leurs  plaintes  montèrent  vers  le  trône  de 
Charles  I  où,  malgré  la  distance  »  arrivait  toujours 
la  voix  des  opprimés  ;  et  un  prœceptum  impérial 
rédigé  en  avril  812  à  Aix-la-Chapelle,  fut  porté  aux 
malheureux  habitants  de  la  Marche  de  Gothie  par 
Tarchevéqué  d'Arles,  armé  de  tous  les  pouvoirs  des 
missi  dominici  de  lempire. 

Ce  prœceptum  est  adressé  aux  huit  comtes  franks 
ou  goths  qui  commandaient  dans  les  diverses  villes 
de  la  Marche.  L'empereur  leur  lait  savoir  les  plaintes 
qui  lui  ont  été  adressées  contre  eux  et  contre  leurs 
agents  par  divers  habitants  de  la  Marche,  dont  les 
noms  sont  aussi  cités.  Or  ces  noms  offrent  un  mé- 
laiq[e  bizarre  :  les  uns,  et  ce  sont  les  plus  nombreux, 
trahissent  par  leurs  formas  Torigine  romano-espa- 
.gnole,  tels  que  Christianus ,  Amabihs ,  Homodeï; 
d  autres,  presque  aussi  nombreux,  présentent  les 
fotmeR  gothiques  bien  connues  de  nos  lecteurs,  telles 
qu'Attila,  Witt-rich,  Lang-bart ,  etc.;  quelques-uns 
enân  sont  musulmans,  tels  que  Souleyman,  Zata, 
Mauro,  et  c'en  est  assez  pour  prouver  que  toutes  les 
races  éparpillées  sur  le  sol  de  la  Péninsule  s^étaient 
pressées  sur  ce  petit  coin  de  terre  Ubre,  et  sous  la 
tutelle  du  redoutable  empire  irank. 

«  Ces  hommes,  dit  Charles,  sont  venus  se  plaindre 
à  nous  d^avoir  été  expulsés  des  fiefis  et  bénéfifces  que 
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lions  leur  avions  accoidés  à  titre  gratuit ,  pour  être 
changés  par  eux  en  terres  cultivées,  de  désertes 
qu  elles  étaient.  Ils  se  plaignent  aussi  que  les  villes 
qu'ils  ont  bâties  sûr  ces  terrains  leur  ont  été  enle- 
vées par  vous,  et  qu'en  outre  ils  sont  exposés  à  toute 
sorte  d'extoi^ions  injustes.  Nous  avons  donc  ordonné 
à  Jean,  archevêque,  notre  commissaire  (missus),  de 
se  rendre  auprès  de  notre  fils  bien-aimé  le  roi  Louis, 
pour  que  vous  comparaissiez  en  sa  présence  et  qu  il 
règle  la  manière  dont  les  Espagnols  doivent  vivre. 
£t  nous  vous  défendons  à  vous  et  à  vos  officiers  de 
soumettre  à  aucun  tribut  les  Espagnols  venus  dans 
notre  Marche  pour  y  cultiver  des  terrains  déserts  qui 
leur  appartiennent  ;  et  tant  qu'ils  resteront  nos  fidèles 
vassaux,  vous  les  laisserez  en  paisible  jouissance  de 
tout  ce  quMIs  possèdent  depuis  trente  ans,  et  si  vous 
les  en  avez  injustement  dépouillés,  vous  aurez  à  le 
leur  restLtuer  sur-le-champ,  si  vous  voulez  éti^e  en 
paix  avec  Dieu  et  avec  nous.  Fait  heureusement  en 
notre  palais  dijiquisgranum  (Âix-la «Chapelle),  au 
nom  de  Dieu.  Amen.  » 

Ce  document,  si  précieux  pour  l'histoire,  atteste 
la  tutelle  vigilante  exercée  par  Charles  sur  les  parties 
les  plus  éloignées  de  son  vaste  empire.  Sans  doute  il 
avait  prévu  tous  ces  abus  de  la  force  abandonnée  sans 
contrôle  à  ses  brutaux  caprices^  il  avait  compté  pour 
les  réprimer  sur  sa  vigilance  et  sur  Tascendant  de  sa 
volonté  puissante.  Mais  une  des  erreurs  les  plus  ha* 
bituelles  du  génie,  quand  il  fonde  un  ordre  politique, 
c'est  de  ne  l'appuyer  que  sur  lui-même,  et  d'oublier 
que,  cet  étai  une  fois  retiré,  l'édifice  doit  crouler. 
C'est  là  ce  qui  devait  arriver  du  colossal  empire  fondé 
par  Charles^  dans  l'immense  déchirement  du  monde 
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carlovîngten ,  chacun  des  lambeaux  de  l'empire  eut 
sa  part  des  mêmes  misères  ;  mais  la  Marche  de  Go- 

thie,  plus  indépendante  de  ce  vaste  corps,  devait 
tendre  plus  qu'une  autre  a  s  en  détacher.  Il  est  inu- 
tile d'ajouter  que  les  prescriptions  tutéiaires  du  preC' 
ceptum  de  Charles  ne  furent  pas  longtemps  obser- 
vées :  et  la  preuve  la  plus  sûre  de  rinipuissance  du 
remède,  c'est  que  trois  ans  après  iJ  fallut  y  recourir 
de  nouveau  avec  aussi  peu  de  succès. 

£n  effet ,  Charles  était  mort  dans  Fintervalle  (8 1 4)9 
et  Louis  avait  échangé  contre  le  titre  d'empereur  sa 
royauté  d'Aquitaine ,  et  la  résitlence  de  Toulouse 
pour  celle  d'Aix-la-Chapelle.  Le  sort  de  cette  pauvre 
Marche  de  Gothie,  rejetée  au  delà  des  Pyrénées 
tH>mme  une  sentinelle  perdue  de  Tempire ,  ne  fou- 
chAit  pins  d'aussi  près  le  monarque  écrasé  sous  le 
fardeau  d'un  sceptre  trop  pesant  pour  lui.  £ncore 
une  fois  les  plaintes  des  opprimés  arrivèrent  jusqu'à 
lui,  dans  sa  lointaine  capitale,  et  il  faut  rendre  cette 
justice  à  Louis  qu'il  n'y  fut  pas  plus  sourd  que  sou 
père.  Un  rescrit,  de  l'au  Ôi5,  atteste  sa  sollicitude. 
Ce  rescrit  est  adressé ,  comme  celui.de  Charles,  aux 
comtes  de  la  Marche ,  «  dans  cette  portion  de  TEs- 
n  pagne,  dit  l'empereur,  qui  a  été  réduite  à  l'état  de 
«  dé&ert  par  nos  marquis.  »  Car4e  seul  mode  de  faire 
la  guerre 9  on  le  sait,  c'était  de  mettre  un  désert 
entre  soi  et  l'ennemi. 

Voici  l'aiialyse  de  ce  document,  qui,  par  son  éten- 
due et  les  détails  qu'il  contient  sur  la  législation  de 
la  Marche ,  a  toute  l'importance  d'un  véritable^aero. 
a  II  nous  platt,  dit  Louis,  que  tous  ceux  qui  sont 
venus  lil)r(  inent  se  réfugier  sur  nos  domaines  en  Es- 
pagne,  pour  se  soustraire  au  joug  des  Sarrasins  ^ 
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soient  reçus  sous  notre  protection ,  mais  qu'ils  soient 
tenus  comme  mes  autres  sujets  franks  de  se  rendre  à 
Farmée  avec  leurs  comtes ,  et  que  dans  notre  Marche 
ils  ne  négligent  pas  de  monter  la  garde,  et  ce  qu'on 
appelle  dans  notre  langue  vulgaire  le  gueV\  qu'ils 
tiennent  prêt  tout  ce  «qui  est  nécessaire  ^  pour  loger 
et  nourrir  les  commissaires  royaux  et  les  ambasaa* 
deurs  qui  pour  raient  y  venir  du  reste  de  l'Espagne , 
comme  il  a  été  établi  du  temps  de  notre  père,  i  em- 
pereur Charles.  Ils  devront  en  outre  leur  fournir  des 
chevaux  de  transport^;  et  si  ceux-ci  ne  les  rendent 
pas,  et  que  par  leur  négligence  ils  soient  perdus  ou 
morts,  ils  devront  ou  les  restituer  à  leurs  maîtres,  ou 
payer  une  indemnité,  selon  la  loi  des  Franks. 

<c  Le  comte  et  ses  agents  inférieurs^  ne  doivent 
exiger  des  Ë^agnols  ni  le  cens  des  églises,  ni  les  con- 
tributions {teloneà)^  du  comté  où  ils  demeurent,  ni 
aucun  autre  impôt*  £ux  et  leurs  hommes  ne  pour- 
ront être  jugés  par  le  comte  ou  lés  juges  royaux  que 
dans  les  cas  d'homicide,  de  rapt,  d'incendie,  d  ampu- 
tation des  membres  et  de  vol;  mandés  au  tribunal 

■  «  Quod  usitato  vocftlmlo  waUa$  dicoiiL  »  fFoerof,  vetlles,  de  Talle- 

mand  Wacht,  garde.  D'autres  manuscrits  portent  gvMytat^  dérivé  par  CM^ 
ruption  du  même  mol  waehd,  et  d*où  est  venu  DOUe  mot  tftMl ,  comme 
gwrde  de  l'anglais  timrd. 

'  uParatas  faciantet  ad  subvectionem  eoruai  veredos  donent.  »  Pareie» 
fat  est  un  de  ces  mots  de  convention  si  usités  dans  le  moyen  &ge,  et  signilie 
à  la  fois  ie  logement  et  In  nourriture  ;  c^est  l'^anelenne  pfesutlon  en  nalnre 
que  les  rois  ou  les  suzerains  |Mréievaient  anlvefois  snr  leurs  vassaux  lor»- 
qu'iis  s'arrêtaient  cliez  eux. 

•  Veredos  signifie  les  chevaux  de  trait  de^lines  au  transport  public;  de 
veho  et  r/ieda^  voilure  à  quatre  roues.  (Ducuuge,  Glots.)  De  veho,  cl« 
rhedOf  dietumrwr  9i$$v9ndum,  * 

*  «  Jonioribns  aut  minisierialibus  oomitis.  »  Junior  est  Ici  mis  encon- 
trifsteavec  senior^  seigneur,  suzerain,  mattre. 

'  Telonea,  moi  s  mot  dfoii  sur  les  marcbandises  venues  par  mer,  droit 
(Iç  douanes. 
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du  juge  ( rncUlum)^  Us  iie  doivent  pas  refuser  de  s'y 
rendre.  Mais  pour  les  causes  moins  importantes,  ils 

doivent  être  jugés  d*après  leur  propre  coutume'  

Et  si  l'un  d'eux  a  attiré  à  lui,  dans  le  domaine  {  apri' 
sionem)^  qu'il  a  mis  en  culture,  des  hommes  d'autres 
pajfs ,  leurs  services  doivent  lui  appartenir  sans  que 
personne  y  mette  obstacle.  Et  si  quelqu'un  de  ces 
hommes  préfère  passer  sous  le  patronage  {senio* 
ratuin)  d'un  comte,  ou  vicomte,  ou  vicarius^  ou  qui 
que  ce  soit,  qu'il  ait  la  liberté  de  s'en  aller;  mais  qu'il 
n'emporte  rien  avec  lui  de  tout  ce  qu'il  possède ,  et 
que  le  tout  fasse  retour  au  maître  qu'il  abandonne. 

«c  11  nous  plaît  aussi  de  leur  accorder  que  tout  le 
terrain  qu'ils  ont  rendu  à  la  culture  leur  appartienne 
en  propre ,  pourvu  qu'ils  accomplissent  les  tenures 
royales  (servitia  regalia) ,  et  qu'ils  puissent  vendre  , 
échanger  ou  donner  librement  tous  leurs  domaines, 
et  les  léguer  à  leurs  héritiers,  t>ourvu  que  ceux-ci  se 
soumettent  à  ladite  tenure;  et  que  personne  ne  les 
inquiète  dans  leur  possession,  et  qu'ils  puissent  par- 
tout paître  leurs  bestiaux,  et  tailler  du  bois,  selon 
l'itniigue  coutume ,  et  faii^  arriver  Teau  par  des  ca* 
naux,  pour  arroser  leurs  champs. 

«  Et  si ,  à  cause  de  la  mansuétude  de  leur  comte  , 
il  leur  plaît  de  lui  offrir,  en  forme  d'hommage ,  quel- 
que chose  de  ce  qu'ilf  possèdent,  que  cette  offirânde 

'  Ainsi  Pancion  lîsnge  barbnrc  de  laisser  vivre  chaque  peuple  associé 
polîlîquement  a  un  :iutre  sous  Temitire  do  ses  lot-;  perton«#l/cf  commençait 
àse  perdre,  puisqu'ici  ItisGolhs  ne  peuveni  servir  de  leur  coutumtit  c'est- 
i^ire  de  leur  loi ,  que  ^sms  des  causes  de  [teu  d'importance. 

*  Soivapt  quelques  auleun ,  adpriiiimm  ou  affritionêm  serait  là  pour 
adpordontm^  lot  de  tene  écliit  par  le  sort.  Mais  U  pareil  plus  oalurel  de 
le  prendre  pour  use  corruption  de  adprehemionm,  mot  à  mot  prise  de 
possession. 
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volontaire  ne  leur  soit  pas  comptée  pour  un  tribut, 
et  que  le  comte  et  ses  héritiers  ne  prétendent  pas  le 
faire  passer  en  coutaroe ,  et  ne  se  fassent  pas  prépa* 
rer  par  eux  un  logis  ou  des  chevaux  de  transport , 
et  n'exigent  d'eux  aucuns  services  que  ceux  mention- 
nés plus  haut.  Mais  qu'il  soit  permis  aux  Espagnols 
déjà  établis  dans  les  lieux  susdits  et  à  ceux  qui  se 
fixeront  avec  la  permission  de'  notre  comte  dans  des 
lieux  déserts  pour  y  bAtir  des  demeures  d'v  vivre.pai- 
sibles  sous  notre  protection.  Qu  lis  sachent  aussi  qu'il 
leur  est  permis  par  nous ,  comme  à  nos  sujets  franks, 
de  se  recommander  en  vasselage  à  no%  comtes  ;  et  si 
l'ini  (i  eiix  a  obtenu  du  comte  auquel  il  s  est  reconi" 
mandé  quelques  bénéfices,  qu  il  sache  bien  qu'en  re- 
tour il  doit  rendre  à  son  suzerain  (seniori)  le  même 
hommage  (  obsequium  que  nos  sujets  rendent  aux 
leurs  pour  de  semblables  bénéfices.  Et  pour  que  ces 
lettres  de  nous  en  faveur  de  nos  sujets  espagnols 
soient  inviolaUement  observées  par  tous  les  fidèles , 
nous' les  avons  signées  de  notre  main  et  scellées  de 
notre  anneau  » 

L'original  de  cette  charte  de  la  Marche  de  Gothie 
fut  conservé  à  Âix-la-Chapeiie ,  et  trois  copies  en 
furent  adressées  dans  chaque  ville  :  une  à  l'évéque  f 
une  au  comte,  et  l'autre  aux  colons.  La  nouvelle 
charte  fut-elle  strictement  obSfervée?  C'est  ce  dont 
nous  permet  de  douter  un  troisième  prœceptum  qui 

I  PlQsieon  hMofiei»  ont  confondu  ce  ptmttipiwm  de  Louis  evec  celni 
qne  publia  dans  le  même  but  Gbarles^le-Chauve,  en  8ii.  Les  deux  leiies 

sont  presque  idcntuines;  on  ipoiive  seulement  dans  le  p!i!s  récent  quelqTies 
dispositions  nouvelles  (jue  j'ai  insérées  dans  l'analyse  qu'on  vient  de  iire. 

puruiis  de  conclure  de  celle  seconde  édition  de  la  charte  gotlii((uo 
qo^elle  n'élait  pas  mieux  observée  sous  Chartes  que  sous  Louis.  (  Voyez, 
pour  le  ieiiey  Baluxe,  Ca{n'ftaalr0#,  p.  551.) 
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la  suivit  à  un  an  de  distance.  Mais  l'abus  cette  fois 
venait  des  Espagnols  eux-mêmes  :  il  parait  que  ïes 
premiers  colons,  enrichis  par  une  plus  longue  pos« 
session,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  dépouiller  les 
nouveaux  venus  des  terres  qu'ils .  avaient  mises  en 
culture.  L'empereur  mit  un  terme  à'cet  abus  en  main- 
tenant les  nouveaux  émigrés  dans  la  possession  des 
terres  qu  ils  avaient  rerues  à  titre  de  hèiiéjïces ^  à  la 
char^i d'accomplir  les  conditions  une  fois  établies; 
cette  garantie  dut  s'étendre  en  outre  à  tous  les  émi- 
grés qui  viendraient  dans  la  suite  chercher  un  asile 
en  Gothie  et  en  Septimanie  :  car  les  dispositions  de  ce 
rescrit  sétendaient  également  à  1  ancienne  Gaule 
gothique^  où  une  foule  de  Goths  fugitifs  avaient 
cherché  un  asile  après  la  conquête  arabe ,  et  où  les 
lois  gothiques  étaient  encore  en  vigueur. 

Ainsi  Louis,  dans  cette  espèce  i\e  fuero  gothique, 
était,  comme  on  le  voit,  anmié  pour  ses  nouveaux 
sujets  des  intentions  les  plus  bienveillantes  ;  mais  la 
politique  au  moins  autant  que  Thumanîté  lui  dictait 
cette  conduite  :  il  y  avait  jxjih  la  rojauté  francpie  un 
intérêt  immense  à  reconstituer  entre  elle  et  i  Jblmn  at 
de  Cordoue  une  sorte  d'iispagne  provisoire  qui  put 
alternativemrat  ouvrir  la  Péninsule  à  la  conquête 
franque,  ou  fermer  la  France  à  la  conquête  arnbe. 
Abu  de  constituer  pour  la  défense  cette  société  qui 
renaissait  de  ses  débris ,  il  fallait ,  comme  les  rois  des 
Asturies ,  y  attirer  les  Espagnols  fugitifs  par  Fappât 
de  fraiichiscs  assez  larges  pour  leur  faire  échanger 
contre  la  liberté  orageuse  du  colon  de  la  Marche  la 
paisible  servitude  du  chrétien  mozarabe.  Telle  fut  la 
pensée  qui  présida  à  la  fondation  de  la  Marche  de 
Gothie ,  oeuvre  de  Cliarlemagne ,  qui  ne  s'écroula  pas 
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avec  lui  y  et  d'où  date  dans  la  Péninsule  cette,  longue 
influence  de  la  France,  présente  à  toutes  les  pages 
de  son  histoire. 

Ce  document  est  curieux  aussi  en  ce  qu'on  y  voit 
poindre  sur  le  sol  espagnol  les  premiers  germes  du 
système  féodal  que  la  France  venait  y  importer  avant 
même  qu'ils  fussent  complètement  développés  sur 
son  propre  sol  ^  Si  l'on  n'y  distingue  pas  encore  les 
divers  degrés  de  l'échelle  féodale,  si  l'héré(li|p  des 
fiefs  n'y  est  pas  encore  consacrée ,  on  voit  du  moins 
s*établir  les  relations  premières  entre  les  suzerains  et 
les  vassaux;  on  y  retrouve  cette  déplorable  fiaiciHté 
des  hommes  libres  ,  propriétaires  de  francs  alleux^ 
à  se  mettre  sous  la  tutelle  d'un  plus  puissant  qu  eux  | 
en  échangeant  leur  précaire  liberté  contre  la  sécurité 
du  vasselage ,  usage  honteux  qu'excuse  à  peine  le 
malheur  des  temps ,  et  qui  venait  de  dépeupler  la 
France  d  hommes  libres. 

Mais ,  au  milieu  même  de  cette  importation  de  la 
féodalité  franque  sur  le  sol  de  la  Péninsule,  l'énergi- 
que individualité  du  caractère  espagnol  perce  d^à 
par  anc  diilcrencc  profonde  entre  les  deux  féodalités. 
Le  vassal  frank ,  uue  iois  engagé ,  ne  peut  plus  aban- 
donner son  seigneur  (seniorem)  du  moment  où  il  en 
a  reçu  la  valeur  d*un  sou  d'or,  sauf  le  cas  ou  l'autre 
a  voulu  le  tuer,  ou  le  frapper  d'un  bâton ,  ou  lui  en- 
lever sou  héritagei  ou  outrager  sa  femme  ou  sa  fille 

'  Bu  Frftooe,  cepefidant ,  les  ftannx  du  roi  (vatti  dèmfofol),  sons  Char» 

lenMgae,  avaient  déjà  des  bénéfices  et  des  vassaux.  (  Baluze,  495.  ) 

'  Capital,  de  Chark'niagne,  an  si  3:  voynz  Baluze,  I,  510.  La  prévision 
de  la  loi  franque  va  môme  plus  loin  encore,  car  elle  détend  à  tout  le  monde 
de  recevoir  en  vasselage  l'hoiuine  (|ui  ;i  renoncé  à  son  seigneur,  sans  savoir 
pour  quelle  cause  il  Ta  abandonaé.  (Cupiiul.  de  Pépia,  roi  d'Italie,  ao  793 , 
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Le  vassal  espagnol,  au  contraire,  libre  dans  sa  dé- 
^  pendance  même,  peut  toujours  changer  de  seigneur, 
pourvu  qu'il  renonce  à  tout  ce  qu'il  a  reçu  de  celui 
qu'il  abandonne.  Ainsi,  dès  cette  époque  reculée, 
où  les  droits  et  les  devoirs  étaient  si  mal  définis  ,  on 
voit  apparaître  lorigine  de  ce £Eimeux fuero  de  denU' 
turaiisacion  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire 
du  moyen  âge  espagnol. 

Quant  aux  guerres  du  puissant  Emirat  de  Cordoue 
avec  les  souverains  des  Asturies,  c'est  toujours  des 
deux  côtés  le  même  retour  monotoAe  d'algarades 
sans  résultat  et  sans  importance  ,  la  même  alterna- 
tive de  succès  et  de  revers.  Confie,  à  délaut  des  mai- 
gres récits  des  chroniqueurs  chrétiens ,  sera  notre 
séul  guide  dans  le  tableau  rapide  que  nous  trace- 
rons  dé  ces  guerres.,  en  dépassant  même  la  durée 
de  TEmirat  d'Alhakem,  pour  suivre  jusqu'au  bout 
le  récit  des  campagnes  d'Alonzo  11  (792  à  840)  pen- 
dant ce  long  Bt  glorieux  règne  où  achève  de  se  fon- 
der ia  monarchie  espagnole. 

Les  guerres  civiles  qui  troublèrent  le  début  thi 
règne  d'Alhakem  f  urent  favorables  aux  chrétiens,  avec 
qui  tous  les  walis  rebelles  de  la  frontière  entretenaient 
des  intelligences  ;  le  wati  de  Huesca  leur  livra  même 
Pampelune.  lignes  suivantes,  de  Gonde,  peignent 
assez  naïvement  tout  ce  qu'il  v  avait  de  précaire  dans 
la  domination  de  l'Emirat  de  Gordoue  sur  cette  fron- 
tière éloignée:  «  Les  walis ,  accoutumés  à  être  indé- 
.  pendants  dans  leurs  gouvernements,  s'y  maintenaient 
par  une  politique  perfide  et  lâche,  recherchant  l'ami- 
tié et  la  faveur  des  chrétiens,  pour  ne  pas  obéir  au 
roi  leur  seigneur.  Et  lorsque  ensuite  ils  ne  pouvaient 
plus  supporter  loppression  de  ces  derniers ,  ils  fei* 
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guaient  d'être  de  bous  et  loyaux  musulmans ,  et  se 
mettaient  sous  la  protection  de  leur  souverain.  £t  * 
c'est  ainsi  que  se  perdit  la  frontière ,  et  que  devait 

se  perdre  avec  le  temps  toute  l'Espagne,  si  Ton  iiy 
portait  reiuetie. 

Sauf  deux  expéditions  qui  furent  dirigées  par  les 
lieutenants  deTEmir,  en  794,  Tune  vers  les  Asturies, 
l'autre  vers  Astorga,  l'histoire,  de  à  802,  ne  men-  • 
tionne  aucune  entreprise  des  Musulmans  contre  1  Es- 
pagne chrétienne.  Mais  en  %oi^  nous  voyons  l'£mir 
Âlhakem  reprendre  aux  chrétiens  Pampelune  et  châ* 
tier  près  deXarragone  le  rebelle  Bahloul ,  qui  s'était 
allié  à  eux.  En  8o5,  Alhakem,  pour  n'être  pas  distrait 
de  ses  éternelles  guerres  contre  les  walis  rebelles  et 
les  chrétiens  de  la  frontière  de  l'est,  fut  forcé  d'accor^ 
der  une  trêve  aux  Astu riens.  Bientôt  les  pieux  pré- 
jugés de  rislam  se  soulevèrent  contre  cette  paix  impie 
avec  celui  qui  s'appelait  roi  de  Galice ,  et  elle  faillit 
coûter  à  Alhakem  le  trône  et  la  vie,  . 

Mais  Alonzo  n'était  pas  homme  à  laisser  à  soi^  en- 
nemi la  gloire  d'ouvrir  toujoui  s  la  campagne.  Nous  le 
voyons,  en  808^  envahir  le  Portugal  jusqu'à  Lisbonne, 
en  laissant  pour  traces  de  son  passage  la  flamme^  le 
sang  et  les  ruines,  selon  Fusage  de  ces  affreuses  guer- 
res. Alhakem  vint  en  personne  faire  face  au  monarque 
astu  rien ,  et  remporta  sur  lui  une  victou  e  signalée. 
Pendant  deux  ans,  ce  prince  resta  sur  la  frontière  de 
Galice,  où  il  fit,  comme  les  premiers  conquérants  de 
l'Islam ,  son  palais  de  son  camp ,  et  son  trône  de  la 
selle  de  son  cheval,  jusqu'à  ce  que,  las  des  fatigues  de 
cette  longue  campagne,  il  s  en  retourna  à  Goitloue,  { 
plus  riche  de  gloire  que  de  butin. 

£n  81  a,  les  chrétiens  prirent  à  leur  tour  TofFensive, 
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et,  franchissant  la  frontière,  ils  taillèrent  en  pièces 
une  armée  arabe  qui  vint  à  leur  rencontre  Àbdelkhe- 
rim  ,  fils  jii  wali  de  la  frontière  ^  qui  accourait  à  la 
téled'uneautre  année,  a] )[)rit  bientôt,  parles  fuyards, 
ce  funeste  événement ,  et  son  armée,  frappée  de  dé- 
couragement, se  sentit  vaincue  d'avance.  Treize  jours 
Jes  deux  armées  restèrent  en  présence  sans  oser  enga- 
ger le  combat;  mais,  dans  une  sanglante  escarmouche, 
Abdelkberim  fut  mortellement  blessé,  et  l'armée  arabe 
se  retira  sans  combattre. 

£n  8 1 3  y  le  prince  Abdelrahman ,  fils  d' Alhakem , 
s  empara  de  Zamora,  la  clef  du  Duero,  et  d*ime  foule 
de  |)lac(  s  fortes,  et  remporta  une  sanglante  victoire 
sur  les  chrétiens.  11  conchit  ensuite  une  trêve  avec 
les  chrétiens  de  Galice  et  ceux  d'Afrank',  et  nous  ne 
le  voyons  plus  apparaître  sur  la  frontière  asturienne 
jusqu'en  8i8,  où  il  reniporta  quelques  légers  avan- 
tages. 

£n  8aii,  Abdelrahman  ayant  succédé  à  son  père, 
voulut  signaler  par  une  guerre  contre  les  infidèles 

sou  avènement  au  trùne.  Louis  le  Déboniiaiie  ,  que 
l  écliec  de  Koncevaux  aurait  dû  rendre  plus  prudent, 
ayant  envoyé  en  Navarre  une  nombreuse  armée,  les 
Basques  appelèrent  à  leur  secours  les  Arabes,  moins 
détestés  d'eux  que  les  Franks  et  les  Aquitains.  Ab- 
deiralinian  saisit  avec  joie  cette  occasion  d  essayer 
ses  armes  contre  les  chrétiens.  Les^ranko-Aquitains, 
après's  être,  comme  Gharlemagne,  emparés  de  Pam- 
peluiie,  furent  attaqués  comme  lui  dans  ce  fatal  défilé 

*  Rappelons  une  foiâ  pour  toutes  que  le  mot  Galice,  chez  les  historiens 
arabes,  sigailie  le  royaume  ries  Asturies,  y  compris  la  Galice,  l;i  CasUlle  cl 
la  Biscaye;  ei  \e  moi  Afrank,  dc\)\m  Gharlemagne,  toutes  les  [  opuiations 
chreiienuesdes  Pyrénées,  depuis  Pampelune  juâqu  a  ia  MciiiieiTauée. 
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de  Roncevaiix,  jiar  ks  Arabes  et  les  Basques  réunis, 
et  y  laissèrent  à  leur  tour,  après  une  sanglante  dé- 
routef  leur  ariière-garde  et  leur  butin  '.^ 

La  même  année,  une  autre  armée  arabe,  marchant 
contre  le  roi  de  Léon ,  dévasta  tout  son  royaume  et 
força  Alonzo  à  clierclier  un  asile  au  foi|d  de  ses  mon- 
tagnes, terreur  qu'inspira  aux  chrétiens  cette  série 
de  revers  dut  être  bien  profonde,  car  durant  quatorze 
ans  rhtstoire  ne  mentionne  aucune  expédition  de  lenr 
part,  nièiue  pendant  les  ten  ibles  révoltes  de  Merida 
et  dp  Tolède ,  qui  détournèrent  si  longtemps  Abdel« 
rahman  de  rien  entreprendre  contre  les  chrétiens. 
Ceux-ci,  impuissants  à  franchir  le  Diiero,  dont  les 
Arabes  commandaient  les  deux  rives,  laissèrent  passer 
le  moment  de  Tattaque  et  se  tinrent  sjur  la  défensive. 

Cette  &ute,  dont  il  ne  faut  accuser,  que  leur  fai- 
blesse, fut  partagée,  du  reste,  par  les  Franks,qui  domi- 
naient dans  l'est  de  la  Péninsule,  et  par  tous  les  petits 
états  de  l'Espagne  chrétienne.  Les  habitants  de  laJ)far- 
che  de  Gothie,  impatients  du  joug  des  Fr^nks,  qpotme 
les  Basques  de  celui  des  Aquitains,  étaient,  comme 
eux,  plus  portés  à  s'unir  aux  Sarrasins  qu'à  Tes  atta- 
quer; etTappui  d  Abdelrahman. était  toujours  acquis 
aux  rebelles  qui  essayaient  de  se  soustraire  à  la  domi- 
nation franque.  Ainsi  la  malheureuse  Espagne ,  tou- 
jours ouverte  à  l'étranger,  voyait  tour  à  tour  les  Arahes, 
les  Aquitams  et  iês  Franks  se  disputer  les  lambeaux 
de^  Tempire  gothique;  de  même  qu'il  n'y  avait  plus 
d'Ébre  ni  de  Duero  pour  arrêter  les  Arabes ,  maîtres 

*  Coude  appelle  bon  S^utr  le  port  de  RonoeTSiax ,  qoe  les  Arabes  àp^ 
pctient  aussi  Sehasorou^  en  latin  Citereu»,  eien  vieux  français  Sizért.  Lei 

Arabes,  suivant  lui ,  comptent  quatre  principaux  ports  dans  les  Pyrénées  : 
hort  Schçzwt       Joca,  bort  Hayona,  ei  bort  (kmarOf  ou  pori  de  Pujp» 
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des  quatre  cinquièmes  de  la  Péninsule,  il  n'y  avait  plus 
de  Pyrénées  pour  les  Franks,  qui  doâiiiiiaientà  la  fois 
les  Basques  par  l'Aquitaiuei  et  le  comté  de  Barcelone 
par  la  Septimanie. 

A  vrai  dire,  il  n  y  avait  plus  d'Espagne  chrétienne 
que  dans  les  Asturies.  Là,  s'était  enfermée  la  natio- 
uaiité  espagnole ,  mal  à  l'aise  dans  ces  limites  resser- 
rées, et  qui  attendait  pour  en  sortir  le  règne  héroïque 
d'Alonzo  UL  Là  était  pour  Tempire  de  Gordoue  l'en- 
nemi le  plus  redoutable.  Abdelraliinan  le  savait  : 
aussi,  à  peine  eut-il  triomphé  de  la  longue  rébellion 
.  de  Tolède  que,  jaloux  de  tourner  contre  les  infidèles 
les  forces  que  lenipire  arabe  dépensait  en  guerres 
civiles,  il  lança  à  la  io\js  deux  ai  niées  contre  la  fron- 
tière chrétienne:  Tune,  commandée  par  le  waiideSa* 
ragbsse,  se  dirigea  contre  r£spagne  orientale;  Taulre 
entra  sur  les  terres  de  Galice  et  combattit  les'chré- 
tieus  avec  un  succès  partagé  Vers  cette  époque 
aussi ,  les  Cottes  arabes  comu^encent  a  jouer  un  rôle 
iiUQiprtaat  dans  ces  guerres,  et  à  dominer  dans  la 
Méditerranée;  mais  il  semble  qu'elles  naient  pas  osé 
braver  les  tempêtes  de  1*00^^1»  Ténébreux ,  car  nous 
ne  les  voyons  pas  apparaître  sur  les  côtes  de  la  Ga- 
lice. 

Ce  rapide  tableau  des  événements  militaires  du 
règne  d'Âlonzo  donne  une  idée  assez  nette  de  la  mal- 
heureuse situation  de  l'Espagne,  entre  deux  races  irré- 
conciliables comme  leurs  religions ,  et  qui  semblaient 

'  J'ignore  (raprè*^  quelle  auloriié  M.  Fauriel  parle  d'une  expr  liiion  vic- 
torieuse d'Alou/.o  coftlie  les  Atalxis^  à  la  lèlc  d'une  armée  d  As  lu  riens,  de 
Franks,  de  Provençani  et  de  Vascoos.  Le  Uîi  est  i>eu  probable  en  ce  qui 
touche  les  auxiliaires  d*Âlonzo.  La  Croniea  f^mnU  â»  B^^aHa,  que  die 
M.  Fauriel ,  n'est  pas  une  autorité  bien  grave. 
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s'être  juré  une  guerre  étemelle.  Sans  doute  la  paî»- 
sance  des  deux  rivaux  ii  était  pas  égale;  mais  les 
chrétiens  avaient  pour  eux  radmirable  structure  de 
leur  petite  royauté  des  Asturies»  si  bien  organisée 
pour  la  défense.  Aussi  semblent-ils  en  général ,  pen* 
dant  ce  long  règne,  s'être  [vnua  sur  la  défensive,  au 
pied  de  leur  forte  position  des  Pyrénées,  et,  au  be- 
soin ,  derrière  elle.  Ij expédition  de  Lisbonne,  où 
Alonzo  ne  songea  pas  à  se  maintenir,  est  la  seule  qui 
dépasse  les  limites  naturelles  de  cette  royauté  mili- 
tante, pour  qui  c'esX  beaucoup  déjà  de  ne  pas  re- 
culer. 

Quelques  lignés  de  Conde  nous  apprennent  quelle 

était  la  pensée  d'Abdelrahman  dans  ces  expéditions. 
«  La  guerre,  dit-il,  n'avait  d'autre  but  que  de  main- 
tenir intactes  les  frontières  de  lempire,  et  non  de  les 
étendre.  Il  ne  s'agissait  pas  non  plus  d'en  tirer  de 
grandes  richesses  ,  les  chrétiens  étant  une  nation 
pauvre ,  qui  ne  sait  rien  ni  du  commerce  ni  des 
beaux-arts,  »  La  véritable  ambition  d'AbdelraluMn 
eût  été  de  reconquérir  la  Gaule  du  sud ,  contre  la- 
quelle il  méditait  une  expédition;  mais  l'ère  des  con- 
quêtes lointaines  avait  lini  pour  llslam  avec  la  ba- 
taille de  Poitiers. 

Ajoutons  que ,  dans  leurs  luttes  inégales  avec  FE- 
niiriit,  les  chrétiens  s'aidaient  constamment  contre 
lui  des  rébellions  de  ses  walis  de  la  frontière.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons,  en  833,  un  certain  Moham- 
med Abdelgebir,  chef  des  rebelles  de  Merida ,  venir 
chercher  un  asile  à  la  cour  d  Alonzo  '  ;  puis,  avec  rin- 

'  Roniardo  de  Carpio  en  iil  autant  à  la  pun  de  THmir,  après  sa  rupture 
avec  le  roi  Alonzo  II.  Mais  ce  n'est  pas  à  I  liisioire  qu'il  appartient  de  faire 
inenUoii  de  ce  fabaleux  héros,  si  fameux  dans  lei»  romauces  e^pa^^uoies,  et 
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constance  habituelle  aux  Arabes ,  se  révolter  contre 
luii  et  appeler  à  son  secours  ses  coreligionnaires; 
enfin  le  roi  chrétien  tira  de  sa  trahison  une  ven- 
geance éclatante  en  châtiant  le  transfuge,  et  en  tail- 
lant en  pièces  ses  alliés. 

Après  chaque  campagne ,  Aionzo  revenait  à  Oviedo 
et  consacrait  les  dépouillés  dè  Tennemi  à  embi  llir 
cette  ville  naissante,  siège  de  la  iijonarchie  nouvelle. 
Les  chroniques  ne  tarissent  pas  en  éloges  sur  la  ma- 
gnificence de  son  palais,  orné  de  peintures >  et  des 
nombreuses  églises  qu  il  fit  bâtir  et  qu'il  orna  de 
colonnes  de  marbre,  d'or,  d'argent  et  de  pierres 
précieuses.  Les  esprits  grossiers  des  contemporains 
furent  tellement  frappés  de  toutes  ces  merveilles, 
qu'on  ne  put  les  croire  l'œuvre  de  mains  humaines  : 
des  anges  déguisés  en  pèlerins  s'offrirent ,  dit-on , 
pour  architectes,  et  une  croix  lumineuse,  élevée  par 
eux ,  éclaira  toute  l'église. 

H  y  avait  dans  ce  pauvre  roi  Alonzo,  qui,  au 
milieu  d'un  siècle  grossier,  consacrait  aux  arts  les 
profits  de  la  guerre  ,  quelque  chose  de  l'instinct 
civilisateur  des  Tgéod  *  rich  et  des  Charlemagne. 
Une  ligne  bien  courte ,  de  la  chronique  d'Albelda  ^ 
npus  apprend  quil  reconstitua  dans  sa  monaréhie 

fils  dO'Comte  de  Sadana  et  d'une  infante  Ximena,  sœur  du  roi,  qui  n^ont 
jamais  existé  que  dans  les  romans.  Od  Tem  dans  les  pièces  justificatives, 
restrait  de  la  chronique  d'Alonzo  X  sur  Beruardo  del  Carpio.  Sandoval 
historien  aussi  pieux  que  crédule,  prétend,  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  qu*att 

cmivpnt  de  Snnin-Mnrin  de  Ai'^uilar  de  Campo,  il  a  vu,  laillée  dans  un  ro- 
cher, une  caverne  étroite  qui  renferme  la  sépulture  de  ce  chevalier.  «  J*ai 
tenu  ,  dit-ll,  ses  grands  os  {sus  grande»  hueson)  dans  uia  main.  »  Ce  qui 
ne  Tempèche  pas  de  reconnaître  plus  loin  que  Bernardo  et  ses  exploits  sont 
plutôt  du  domaiDe  de  la  fable  que  de  Tliistoire.  Carpio  est  un  village  près 
de  CarriOB. 

*  «  Omnem  Gothorum  ordioem,  sicuti  Toleto  foenit.  tam  in  eeclesift 
quam  In  palatio,  in  Oveto  sutnit.  »  PàltUiwn ,  comme  nous  Pavons  déjà 

n.  «* 
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naissante  toute  Tancienne  organisation  civile  et  ec* 

clésiastique  de  l'empire  de  Tolède.  Les  dignités  du 
palais  furent  rétablies,  comme  1  attestent  les  Char- 
tres contemporaines.  Il  fonda  un  siège  épiscopal  à 
Oviedo,  et  y  appela  Adulph  (Ataulph,  Adolfo},  le 
premier  titulaire  de  cet  évéché. 

Au  dire  des  chroniques ,  Aionzo  avait  épousé  une 
princesse  franque ,  Bertbe ,  ce  qui  ne  Tempécha  pas, 
nous  dit  un  de  ses  historiens,  de  mériter  dans  toute 
sa  rigueur  le  beau  surnom  (d/  hermoso  tuuio^  de 
Ckasie ,  que  l'histoire  lui  a  décerné  Il  mourut 
'  après  un  règne  de  plus  d*un  demi-siècle.  Sous  ce 
roi,  la  monarchie  chrétienne  des  Asturies  s'établit 
définitivement  dans  la  Galice  jusqu'au  Miuho;  les 
algarades  de  ce  côté  se  changèrent  en  occupation 
permanente^  et  tout  le  pays  adjacent  fut  laissé  en 
proie  aux  incursions  alternatives  des  Arabes  et  des 
chétiens.  11  est  également  probable ,  malgré  la  fabu- 
leuse histoire  de  la  royauté  de  Sobrarbe,  fondée  par 
Garcia  Ximener,  prétendu  contemporain  de  Pelayo , 
dont  nous  parlerons  plus  tard,  que  la  Navarre  et  la 
Biscaye  étaient  alors  soumises ,  au  moins  de  nomi  à 
la  ^içnarchie  des  Asturies. 

dii  (t.  I,  p.  m) ,  681  pris  éfidemmentdans  un  sens  plus  lirge  que  edol 
de  palais. 

*  Sniiant  le  Cftrpn.  46eM.  t  Alomo  ne  se  maria  pas. 
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GBAPITRE  PREMIEB. 

RÈGNE  D'ABDELRÂHMAN  U. 
8»  ▲  859. 


Le  fils  d'Alhakem,  A.bdelrahmanIIy  IcMrsqu  il  monta 
sur  le  trônei  était  âgé  trente  et  un  ans.  Sa  taille 
était  haute,  son  visage  noble,  soif  maintien  impo* 

sant.  Ardent  et  brave  à  la  guerre,  mais  clément  et 
doux  dans  la  paix,  il  avait  déjà  ajouté  à  son  nom 
Almodkaffer^  ou  le  Victorieux,  usaom  plus  beau 
encore  :  c'était  celui  de  Père  des  pauvres»  Protecteur 
des  lettres,  comme  tous  les  Omuiyades,  il  était  doué, 
plus  qu aucun  d'eux,  des  dons  de  Tespiât,  hérédi* 
taires  dans  cette  poétique  famille.  Une  seule  tache 
'  faisait  ombre  à  ses  brillantes  qualités,  c'était  un 
penchant  trop  marqué  au  faste,  penchant  toutefois 
que  le  peuple  aime  dans  ses  maîtres  en  dépit  de  tqyt 
ce  qu  il  lui  coûte. 

Le  règne  d*  Abdelrahman ,  comme  celui  de  tous  ses 
aïeux,  devait  être  inauguré  par  la  discorde.  Ou  se 


ag*  HISTOIRE  d'espagne,  livre  v,  chap.  i. 
souvient  de  cet  Abdallah,  fils  du  premier  Ommyade, 
qu'on  voit  au  début  de  chaque  règne  faire  valoir 
ses  droits  les  armes  à  ètL  main,  et  en  qui  semble  se 
personnifier  le  génie  de  la  guerre  civile.  Malgré  son 
grand  âge,  k  la  neige  de  ses.  cheveux  blancs,  dit  la 
«  chronique  arabe ,  n'avait  pas  encore  éteint  le  ha 
<c  de  son  âme  ambitieuse.  »  A  la  première  nouvelle 
de  la  mort  d'Alhakem,  Abdallah  quitta  Tanger  %  et 
passa  le  détroit  avec  une  foule  d'aventuriers  ber- 
berS|  toujours  prêts  pour  la  guerre  et  pour  le  pil- 
lage. Comptant  sur  Fappui  de  ses  fils,  alors  revêtus 
des  plus  hautes  dignités  de  reiiij)ire ,  il  n'hésita  pas, 
en,  débarquant  dans  la  Péninsule  ^  à  s  en  proclamer 
le  souverain, 

Abdelrahman ,  instruit .  de  cette  tentative  d'in- 
surrection ,  n'attendit  pas ,  pour  l'écraser,  qu*elle  fut 
devenue  plus  sérieuse;  quelques  escarmouches  lui 
suffirent  pour  forcer  Abdallah  à  chercher  une  re- 
traite à  Valence ,  où  il  comptait  toujours  de  nom- 
breux partisans.  L'actif  Emir  accourut  aussitôt  sous 
les  murs  de  cette  ville,  résolu  à  ne  pas  en  quitter  le 
siège  qu'elle  ne  fût  en  son  pouvoir*  Les  deux  fils 
d'Abdsdiahy  restés  fidèles  à  leur  souverain,  intercé- 
dèrent en  faveur  de  leur  père.  La  clémence  naturelle 
à  Abdelrahman  rendait  cette  tâche  facile  ;  mais  il 
fallait  au  moins  que  lopiniàtre  rebelle  daignât  Finir 
jdorer, 

«  Abddallah ,  dit  la  chronique ,  se  disposait  à  faire 
une  sortie  avec  tous  ses  gens,  et  (selon  la  coutume 

*  J*ai  dU,  d'apfès  Conde»  qu'Alhakem  avait  permis  à  Abdallah  de  quitter 

Tanger  pour  retourner  dans  le  pays  de  Valence;  mais  Coode  a  oublié 
d\ij'^^it(  r  Abdallah  avait  profttôdela  permission.  D'après ie  récit actuei» 
00  doit  présumer  que  Aon. 
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des  généraux  arabes,  prêtres  et  soldats  à  la  fois  ) ,  le 
matiii  de  la  bataille ,  il  réunit  ses  soldats.  «  Nobles 

«  comparons,  leur  dit-il ,  pour  que  Dieu  nous  soit 
«  miséricordieux,  il  faut  lui  demander  de  nous  en- 
a  seigner  le  parti  que  nous  devons  prendre,  et  nous 
«  conformer  ensuite  à  sa  sainte  volonté.  J*espère  de  sa 
«t  clémence  qu'il  daignera  nous  la  manifester.  »  Puis, 
levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel  :  «  Seigneur 
«  Aiiaby  s'écria-t-il,  si  ma  cause  est  juste,  si  mon  droit 
«  est  meilleur  que  celui  du  petit-fils  de  mon  père , 
«c  aide-moi  et  donne-moi  TÎctoire  contre  lui  ;  mais 
«  si  son  droit  est  mieux  fondé  que  le  mien,  bénis-le, 
a  et  ne  permets  pas  que  les  horreurs  de  la  guerre 
«  civile  désolent  plus  longtemps  ce  malheureux  pays.  » 
Tous  les  gens  de  la  troupe,  et  beaucoup  de  ceux  de 
la  cité  qui  se  trouvaient  là ,  s'écrièrent  tout  d'une 
voix  :  Qu'il  en  soit  ainsi  !  Er  à  ce  moment  il  \^nt  à 
souffler  un  vent  si  aigu  et  si  froid,  tout  à  fait  inat- 
tendu dans  cette  saison  et  sous  ce  climat,  qu'Ab- 
dallah ,  saisi  d'un  frisson  mortel ,  tomba  de  son  che- 
val, et  resta  étendu  à  terre  sans  parler. 

a  Bientôt  Dieu  délia  sa  langue ,  et  il  dit  à  ses  wa- 
zyrs  :  «  Dieu  a  manifesté  sa  volonté,  ne  plaise  au  ciel 

que  je  me  déclare  contre  elle!  »  Et  aussitôt  il  en- 
voya un  wazyr  au  camp  ennemi  pour  appeler  ses  fils 
et  mettre  aux  pieds  de  l'Emir  sa  soumission  volon- 
taire ;  en  même  temps  il  fit  ouvrir  les  portes  de  la 
ville,  et  ses  fils,  ayant  obtenu  la  permission  d'aller 
chercher  leur  père,  se  dirigèrent  avec  lui  vers  le 
camp.  En  arrivant  devant  la  tente  impériale,  l'un 
d'eux  prit  les  réues  du  cheval,  tandis  que  1  autre 
tenait  Tétrier  pour  aider  son  père  à  descendre.  Tous 
trois  s*étant  présentés  devant  Abdelrahman,  Abdallah 
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s'inclina  pour  lui  baiser  la  main  ;  mai»  le  généreux 
prince,  ému  jusqu'aux  larme»  tle  cette  vivante  image 
de  son  illustre  aïeul,  reçut  Abdallah  dans  ses  bras, 
et  lui  fit  lè  plus  tendre  accueil  ;  il  lui  accorda  luéuie 
le  gouvernement  et  la  seigneurie  de  Tad«r,  o4^; 
mourut  deux  ans  après.  Quant  aux  gens  qui  étatoiê 
venus  d'Afrique  à  la  suite  d'Abdallah,  une  partie 
s'établit  en  terre  de  Tadmir,  et  i  autre  s'en  retourna 

à  Tanger  ^  » 

La  Marche  de  Gothie,  pendànt  ce  temps ,  était  le 
théâtre  de  graves  événement».  Le  Goth  Béra  était, 
comme  on  le  sait,  comte  de  Barcelone,  véritable  ca- 
pitale de  la  Marche  y  bien  qu'elle  n'en  portât  pas  le 
nom.  En  l'absence  des  années  aquitaines,  qui  ne 
pouvaient  franchir  les  Pyrénées  que  dans  la  belle 
saison,  Béra,  cédant  h  la  penle  naturelle  qui  poussait 
vers  l'indépendance  les  walis  de  la  frontière,  avait 
diercfaé  à  s'af£rànchir  du  joug  d'un  maître  ék>igné« 
Un  antre  Golfa,  Sunila,  poussé  sans  doute  par  Ja 
jalousie,  accusa  Béra  de  trahison  devant  l'empereur. 
Le  Jugement  de  Dieu  fut  ordonné  par  Louis,  et  les 
deux  champions  combattirent  à  cheval ,  selon  l'u^ge 
des  Goths^  BOUS  disent  les  chroniques.  Bérs  Ait  vaincu, 
et  par  conséquent  reconnu  coupable  ;  mais  Louis  se 
contenta  de  l'exiler,  et  mit  à  sa  place  un  comte  frank, 
Beniharti  duc  de  Septimanie,  fils  du  fameux  Guil* 
laume,  comte  de  Toulouse ,  qui  avait  fini  sa  vie 
«venturcuse  dans  un  monastère.  Sans  doifte  ce  choix 


*  Bodrigoede  Tolède,  qui  i  travaillé  d*après  fes  sources  arabes  de  son 

temps,  dément  tout  co  récit  nn  pen  romanesque  de  Coode,  et  prclcDd  que 
Abdallah,  ne  se  sentant  pas  en  état  de  iritler  contre  TEmir,  prit  la  fuite, 
et  mourut  peu  de  joure  après.  Mais  Casiri  (II,  33)  esld'acooM  avec  le 
récit  de  Goûde,  et  c*6st  ce  qui  m'a  décidé  à  Tadoplerr 
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d'un  suzerain  étranger  déplut  ^ux  Goths  espagnols , 
nombreux  dans  la  marche  de  Gothie ,  car  nous  ver- 
rons plus  tard  ce  mécontentement  se  traduire  en  ré- 
volte (8ao). 

Pédant  que  TEmir  de  Cordoue  voyait  son  règne 
assailli  par  la  guerre  civile ,  les  comtes  aquitains  et 

goths  de  la  Marche ,  peu  habitués  au  repos  ,  avaitnt 
envahi  le  territoire  musulman;  ils  en  étaient  revenus 
chargés  de  butin  et  sans  avoir  rencontré  Tennemi 
Abdelrabman ,  heureux  d'essayer  ses  armes  contre 
ses  ennemis  naturels ,  marcha  droit  vers  Barcelone , 
en  envoyant  devant  lui  Abdelklierim ,  vieil  adver- 
saire des  chrétiens  y  qui  les  battit  encore  et  les  força 
à  se  renfermer  dans  la  place.  L'Emir,  en  arrivant , 
commença  sur-le-champ  le  si^e,  et,  après  plusieurs 
assauts  opimAtres,  les  Arabes  s'étaient  déjà  rendus 
loaitres  des  murailles,  quand  les  habitants,  épou- 
vantés ,  prir^t  la  fiiite  et  abandonnèrent  la  ville  au 
vainqueur  irrité.  Les  troupes  de  l'Emir  les  poursui- 
virent l'épée  dans  les  reins,  et  en  firent  un  carnage 
affreux.  Abdelrahman,  après  avoir  fait  réparer  les 
murs  de  la  ville  conquise,  s'empara  d'ilrgel^  qui 
commande  l'importante  vallée  de  la  Segre ,  Tune  des 
portes  des  Pyrénées.  Les  chrétiens,  a  son  approche, 
se  réfugièrent  dans  les  inaccessibles  déhlés  de  leurs 
monts,  «  mettant,  dit  la  chronique,  toute  leur  con- 
«  fiance  dans  Fàpreté  du  terrain  et  dans  l'hiver  pré- 

«  coce  de  ce  pays  »  (822). 

.  ^ous  avons  donné  sans  commentaire  la  version  de 
Gonde  ;  mais  comme  les  chroniques  franques  se  taisent 
sur  cett%  prise  de  Barcelone,  et  que  nous  voyons 
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plus  tard  cette  ville  entre  les  mains  des  Franks ,  sans 
que  rten  annonce  qu*elle  ait  été  ni  perdue  ni  recou- 
vrée, il  faut  supposer  que  Condc,  avec  son  inexac- 
titude habituelle,  a  confondu  les  dates  et  les  époques* 
Nous  verrons  en  effet ,  en  85o  et  85*1  ^  Abdelrahman 
sVmparer  de  Barcelone;  et  cette  conquête,  attestée 
par  les  chroniques  franques,  mais  dont  Conde  ne  dit 
pas  un  moXf  est  probablement  celle  qu'il  place  au 
commencement  du  règne  de  TEmir.  Tout  annonce 
en  effet  que  celui-ci  fit  en  Catalogne  une  expédition 
heureuse  et  s'empara  réellement  d'Urgel.  Quant  à 
Barcelone,  cette  place,  fortifiée  tour  à  tour  par  les 
Arabe»  et  par  les  Franks,  n'était  pas  de  celles  que 
Fon  enlève  par  un  coup  de  main.  Abdelrahman,  après 
cette  glorieuse  algarade  ,  s'en  retourna  triomphant  à 
Cordoue. 

La  gloire  de  TËmirat  sous  cette  série  sans  exemples 
de  grands  princes ,  commençait  à  se  répandre  dans 

rOrient:  car  nous  voyons  dis  ambassadeurs  de  Tem- 
pereur  grec  Michel  venir  à  Cordoue  réclamer  l'alliance 
d' Abdelrahman  contre  leurs  communs  ennemis,  les 
khalifes  de  Bagdad.  Les  envoyés  grecs  apportaient 
avec  eux  de  riches  présents,  tels  que  FEspagne  n'en 
avait  jamais  vu,  dit  la  chronique.  Le  luxe  même  de 
Cordoue  pâlit  devant  celui  de  Byzance.  L'£mir  corn* 
bla  d'honneurs  les  envoyés,  et  accorda  volontiers  son 
alliance  à  Tempereur  contre  les  usurpateurs  assis  sur 
l'ancien  troue  des  Ommyades.  Le  célèbre  Yaliie  ben 
Hakém  el  Gazali ,  célèbre  comme  marin  et  comm^ 
poète ,  fut  chargé  d'aller  porter  à  l'empereur  les  pré- 
sents de  son  maître,  qui  consistaient  en  chsiv^aux  an- 
daloux  et  en  épées  de  fine  trempe,  dont  les  césars 
de  Byzance  avaient  un  peu  désappris  l'usage. 
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Ami  du  faste ,  Abdeirahman  augmenta  encore  la 
garde  déjà  si  nombreuse  d'Alhakem  son  père  ;  il  fit 

construire  dans  Cordoue  plusieurs  riches  mosquées, 
et  amena  dans  sa  vilfe  bien-aimée  les  eaux  de  la  Sierra' 
Morena  par  des  conduits  de  plomb  dont  les  restes 
subsistent  encore.  U  fit  en  outre  élerer  une  foule  de 
fontaines  et  de  bains  publics,  aussi  commodes  qu'é- 
légants. Toutes  les  grandes  villes  de  la  Péninsule 
s'enrichirent  de  somptueux  aicazars.  Il  fit  réparer  les 
chemins  et  construire  des  promenades  sur  les  bords 
du  Guadalquivir,  dota  les  madrisah  ou  écoles  pu- 
])liques  d'un  grancl  nombre  de  cités,  et  entretint  dans 
la  seule  madrisah  de  Cordoue  trois  cents  orphe* 
lins. 

Généreux  à  i*excès,  sa  royale  munificence  semait  à 

pleines  mains  les  présents,  et,  dans  un  niOîiH  nt  de 
caprice  ou  de  passion ,  il  jetait  au  cou  d'une  esclave 
fiivonte  un  collier  de  perles  ou  de  diamants  que 
n'auraient  pas  payé  les  sueurs  de  cent  villages,  ou 
achctail  dix  mille  pièces  d'or  quelques  rimes  d'un 
poète  courtisan.  Aussi  le  peuple  murmurait-il  hau- 
tement de  ces  prodigalités  dont  lui  seul  supportait 
le  poids,  et  son  mécontentement  n'attendait  plus 
qu'une  occasion  pour  éclater.. 

Mais  les  révoltes  et  les  défections  qui  devaient  four- 
nir à  Louis  des  alliés  contre  Abdeirahman  en  don^* 
natent  aussi  à  Abdeirahman  contre  Louis.  Nous  avons 
vu  la  trahison  du  (*oth  Béra ,  menaçant  augure  pour 
l'avenir  de  cette  Marche  de  Gothie,  que  sa  position 
entre  deux  souverains  éloignés  invitait  à  Findépen* 
dance.  Vers  8a6,  un  Goth  nommé  Aïzon  s'enfuit  du 
palais  de  l'enipereiu',  et  vint  dans  la  Marche  de 
Gothie,  où  son  crédit ,  son  titre  de  Goth,  et  aussi  la 


HISTOllUt  ll*BIPAGirBy  LIVBfi  Vy  CHAP.  I. 

légèreté  naturelle,  dit  Eginhart^  à  ces  peuples  des 
frontièfesy  toujours  habitué»  à  changer  de  maître, 
lui  procurèrent  bientôt  un  parti  nombreuK*  Il  ne 
tarda  pas  à  s'emparer  d*Ausone,  t>ù  il  fi*étaît  ménagé 
des  ink  lligences ,  ruina  Tancienne  coloiiie  grecque 
de  Mhoda  (Rosas),  qui  avait  refusé,  de  l'accueillir,  et 
envojra  son  frère  demander  du  secours  à  r£mir  de 
Gordoue,  allié  naturel  de  tous  les  ennenîs  de  Louis. 
Abdelrahman ,  qui  levait  en  ce  moment  une  armée 
contre  l'Aquitainei  en  envoya  sur-le-champ  la  moitié 
en  Gothie* 

Le  parti  d'Aïzon  se  grossissait  cependant  :  Will** 

mund,  le  fils  du  Goth  Béra ,  se  joignit  à  lui  et  lui 
apporta  Tappui  de  son  influence  et  de  son  nom  ^. 
Aïzon ,  ayant  réuni  à  ses  troupes  les  renforts  musul- 
manSy  dirigea  ses  jeffiDrts  du  côté  de  la  Cerdagne ,  et 
soumit  la  plupart  des  châteaux  forts  qui  hérissairat 
ses  longues  et  sinueuses  vallées.  Malgré  la  ])lus  cou- 
rageuse résistance,  Bernhart,  le  comte  de  Barcelone^ 
ennemi  personnel  d'Aïzon ,  se  vit  réduit  k  la  posses- 
sion de  cette  ville  et  à  celle  de  Gérone,  qu'il  allait 
avoir  à  défendre  contre  \m  double  ennemi. 

Ces  fâcheuses  nouvelles  parvinrent  à  Louis,  qui  se 
trouvait  alors  en  Allemagne,  Il  arma  aussitôt  pour 
ré|N*imer  cette  révolte,  qui  téndait  à  détruire  l'œuvre 
de  deux  règnes,  et  à  livrer  aux  Sarrasins  la  princi- 
pauté de  Gothie,  création  de  Ciiarleiuagne.  Le  jeune 
fils  de  Louis,  Pépin ,  qui  lui  avait  succédé  dans  cette 
espèce  de  noviciat  de  Tempire  qu  on  appelait  la 

*  Novaruni  rcrum  geotilitia  leviuic  ciipiji. 

*  Suivant  une  vieille  charte  cité  par  Balu/.e  (t.  II,  p.  1280),  Eiilius, 
anln  fils  de  Sera,  et  quelques  seigneurs  du  pays  de  Carcassonne,  se  joi- 
pdienl  à  Alm ,  et  ewent  |iaf  suite  leurs  biens  eonfisqués. 
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*  royauté  Aqiiitainei  se  mit  en  marche  à  la  téte  d'une 
puissante  armée,  emmenant  avec  lui  pour  tuteurs 

deux  comtes  franks  de  grand  renom  ,  Matfried  et  Hu- 
go. Aizon,  effrayé  de  l'orage  qui  le  menaçait,  implora 
encore  le  secours  de  FEmir,  èt  une  nouvelle  armée^ 
composée  de  l'élite  des  troupes  d'Abdelrahman  , 
marcha  au  devant  de  Farmée  franque  vers  cette  fron- 
tière de  Test  y  éternel  théâtre  de  la  lutte  des  deux 
empires. 

Il  existe,  ausi  extrémités  de  chaque  état,  de  ces  ter> 
rains  neutres  ^  espèce  de  champs  clos  où  se  vident 

par  un  tacite  accord  toutes  les  querelles  des  peuples 
limitrophes.  Dun  bout  de  l'Europe  à  i autre,  ces 
pays,  privilégiés  pour  la  souiFrance  et  destinés  à 
amortir  le  choc  de  l'invasion  étrangère,  [)ortaieBt 
alors  le  nom  de  ilîardie^  que  quelques-uns  ont  con- 
servé jusque  aujourd'hui  Or,  aucun  d'eux  n'a  ja- 
mais mieux  rempli  cette  triste  destinée  que  la  Mardie 
de  Gotl|ie,  battue  par  l'éternel  assaut  de  l'invasion 
musulmane.  Dti  reste,  ce  que  les  peu  pies  peillent  en  sé^ 
curité,  ils  le  regagnent  en  énergie,  et  les  luoiuagnards 
de  la  Ciatalogne,  préposés  par  la  nature ,  comme  les 
Basqties,  à  la  garde  des  Pyrénées,  et  exposés  des  deux 
ôâtés  de  leur  muraille  à  une  double  agression ,  ont 
dû  à  cette  lutte  incessante  1  opiniâtre  courage  qui  les 
distingue. 

L'armée  arabe  avait  pour  clief  abou  Merwan,  virali 
de  Saragosse,  parent  de  l'Emir  et  l'un  de  ses  meil- 
leurs généraux.  L'armée  frauque,  également  comman- 
dée par  des  chefs  illustres,  marchait  à  sa  rencontre, 

'  Marche  de  Trrvise,  (rAiicône,  et  les  margraviats  d'Allemagne'  {Mark- 
graf,  margrave;  comte  de  la  Maicbc,  de  marna,  Jtfark,  limite).  Wôo  ost 
de  même  des  bot  ders  euuc  l'Écosse  et  l'AugWUîrjrc.  , 
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et  tout  annonçait  un  de  ces  grands  conflits  qui  déci- 
dent du  sort  des  empires.  L'Espagne  et  la  Gaule 
attendaient  avec  anxiété  le  résultat  de  la  lutte.  Mais 
les  Arabes,  à  ce  qui!  semble,  n étaient  guère  plus 
pressés  que  les  Franks*  de  rencontrer  l'ennemi ,  ou 
peut-être  le  pillage  était-il  le  seul  but  de  leur  expé- 
dition :  car,  marchant  droit  sur  Gérone  et  sur  Barce- 
lone,  ils  ravagèrent  à  loisir  toute  cette  riche  contrée, 
où  s'effacent  si  vite  les  traces  de  la  guerre  ^.  De  leur 
coté,  les  deux  généraux  franks  ,  soit  crainte  d'ex- 
poser le  jeune  roi,  .soit  haine  contre  le  comte  de 
Barcelone  y  mettaient  dans  tous  leurs  mouvements 
une  lenteur  qui  ressemblait  fort  k  de  la  trahison.  Les 
Musulmans  purent  donc  à  leur  aise  battre  en  tout 
sens  la  Catalogne,  sans  voir  nulle  part  flotter  les 
bannières  franques;  ils  levèrent  paisiblement  leur 
récolte  de  captife  et  de  butin ,  et  s'en  retournèrent  à 
Saragosse  sans  avoir  rencontré  un  seul  ennemi  (827). 
Néanmoins  la  ferme  attitude  de  Bernbart,  r^uit  aux 
seules  reftources  de  son  pauvre  comté,  les  empêcha 
de  rien  tenter  conti*e  Barcelone  \ 

Les  chroniques  franques  et  aquitaines  sont  una- 
nimes pour  ilétrir  la  conduite  des  deux  comtes;  on 
sent  percer  dans  leurs  récits  le  désappointement  res- 
senti par  toute  la  Gaule ,  qui  attendait  à  cette  lutte 
un  autre  dénounient.  Aussi  le  roi  frank,  qui  ressentit 
plus  vivement  que  personne  ce  désappointement  gé- 

« 

I  Booaie  aujourd'hui  la  Catalogne,  si  cruellement  dévastée  par  lea  Fra»- 
çala  dans  la  guerre  de  rindépendance,  est  un  des  dialrfcls  de  l*Bspagne  les 

plus  riches  et  les  plus  peuplés,  et  cela,'en  dépil  de  la  guerre  Civile  et  de  la 

rébellion,  qui  y  est  en  rpiel^Mp  sorte  un  flénu  nndémique. 

'  Il  y  a  sur  toutes  ces  guerres  de  la  Marche  lacune  absolue  dans  l'incom- 
plet ouvrage  de  Gonde  ;  mes  seules  sources  ici  sont  les  chrouiqucs  Iranques, 
moins  silencieuses,  par  iionheur. 
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néraly  se  chargea  de  punir  ses  leudes  inhdèles.  Matfried 
et  Hugo  furent  solennellement  déclarés  coupables  et 
privés  de  tous  leurs  honneurs.  Depuis  cette  époque, 
AïzoDy  qui  joue  dans  toute  cette  guerre  un  rôle  fort 
effacé,  disparaît  complètement  de  l'histoire*  Il  est 
probable  qu  il  se  maintint  dans  quelques-uns  de  ses 
châteaux  forts ,  soos  la  protection  des  Sarrasins;  mais 
son  obscure  souveraineté  se  perd  au  milieu  des 
grandes  guerres  civiles  qui  vont  ébranler  toute  la 
Péninsule. 

Les  folles  prodigalités  coumie  les  utiles  dépenses 
d'Abdelrahman ,  tout  en  jetant  de  Téclat  sur  son 

règne,  rendaient  le  joug  des  unpots  chaque  jour  plus 
pesant.  Les  préparatils  d'une  expédition  contre  l'Aqui- 
taine vinrent  encore  aggraver  les  charges  du  peuple. 
Ce  prince  se  préparait  à  franchir  les  Pyrénées  à  la 
tête  d'une  armée,  quand  une  grave  insurrection  vint 
tout  à  coup  nécessiter  1  emploi  de  ses  forces  dans  la 
P^insule,  et  délivrer  la  Gaule  âranque  du  danger 
qui  la  menaçait. 

Cette  insurrection  éclata  dans  la  puissante  cité  de 
Mérida ,  ou  elle  fut  fomentée  par  un  certain  Moham- 
med ben  Abdelghebir,  ancien  mecluiseb  ou  directeur 
de  la  police  destitué,  qui  voulait  se  venger  sur  son 
successeur  de  la  perte  de  son  emploi.  La  populace 
travaillée  par  lui  attaqua  les  lieutenants  du  waii/les 
mit  en  pièces  et  pilla  leurs  maisons;  le  wali  lui-même 
ne  put  échapper  à  la  mort  que  par  une  fuite  préci- 
pitée. Mohammed ,  se  mettant  à  la  téte  des  insurgés 
et  des  chrétiens,  nombreux  dans  la  ville ,  appela  en 
outre  à  lui  tous  les  malfaiteurs  de  la  province,  et  se 
trouva  bientôt  à  la  téte  d'une  force  imposante. 

Avec  un  pnnce  aussi  énergi(jue  qu'Abdelrahraan , 
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le  cbàtiinent  ne  devait  pas  se  faire  attendre.  Toutes  les 
milices  des  Algarves  et  du  pays  de  Tolède  se  réunirent 
devant  les  murs  de  Mérida,  sous  les  ordres  d* Abdel* 
rouf  ,  vA  les  habitants  de  la  ville,  enfermés  dans  leurs 
murs,  virent  dévaster  sons  leurs  yeux  leurs  riches 
campagnes,  couper  leurs  arbres  et  brûler  leurs  niai* 
sons  de  plaisance.  Rendons  cependant  justice  à  TËmir: 
il  n*avait  pas  ordonné  ces  cruelles  dévastations ,  et'  il 
essaya  cl  y  mettre  un  terme;  clément  encore,  même 
en  punissant,  il  détendit  à  ses  soldats  de  prendre  Mé- 
rida  d'assaut,  de  peur  de  livrer  à  leurs  violences 
cette  riche  et  populeuse  cité.  Il  aima  mieux  voir  traî- 
ner le  siège  en  longueur,  comptant,  pour  lui  en  ou- 
vrir les  por  tes  y  sur  la  licence  e£fréj;iée  des  bandits 
qu'elle  renfermait  dans  son  sein. 

La  situation  de  Méiîda  était  des  plus  crittqnes. 
Quarante  mille  hommes  armés  parcouraient  ses  rues, 
et  nul  n'était  à  l'abri  de  leurs  outrages  et  de  leur  ra- 
pacité. Les  biens  des  marchands  et  des  riches  habi- 
tants semblaient  leur  appartenir  à  titre  de  conquête. 
Les  loyaux  sujets  d*Abdelrahnian  et  ceux-là  même 
qui,  dans  un  moment  d'imprudence,  avaient  pris 
part  à  l'insurrection ,  soupiraient  après  le  retour  de 
Tordre.  Enfin  six  des  plus  hardis  s  échappèrent  pen- 
dant la  nuit ,  et  allèrent  ofifrir  au  wali  Abdelrouf 
de  lui  ouvrir  les  portes.  Celui-ci,  heureux  de  ce  dé- 
nouement qu'avait  prévu  l'£mir,  enjoignit  à  ses  sol- 
dats, sous  les  peines  les  plus  sévères,  . de  respecter 
la  vie  des  citoyens  inoSensifa  et  de  ne  frapper  que 
ceux  qui  résisteraient. 

A  la  troisième  heure  de  la  nuit,  l'armée  s'approcha 
sans  bruit  des  remparts;  les  portes  lui  furent  ouvertes» 
et  elle  parvint  ^  sans  obstacle^  à  se  former  en  bataille 
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sur  les  principales  places.'  Au  lever  du  jour,  les  ré- 
voltés furent  saisis  d'efiroi  en  voyant  la  ville  au 
pouvoir  de  Teun^mi,  La  cavalerie  de  TEmir  parcou- 
rut les  rues  en  chassant  devant  elle  la  populace  et 
ne  frappant  que  ceux  qui  essayèrent  de  résister.  Au 
milieu  du  tumulte,  les  cheh  de  la  rébellion  parvin» 
rent  à  s'échapper;  sept  cents  des  leurs  restèrent 
sur  le  pavé  ;  le  veste  prit  la  fiiîte,  et  le  soir  du  même 
jour  la  ville  ét.iit  délivrée.  Al)delrouf  rassura  Jes  ha- 
bitants effrayés  sur  les  intentions  de  riimir,  dont  le 
pardon  vînt  bimtôt  calmer  leurs  dernières  terreurs 

Peut-être  cette  révolte  de  Merida  s'expliquera- 
trelie  mieux  par  une  lettre  qu'écrivait  en  Ôa5  ou  8^6 
Ijoais*  le -Débonnaire  am  habitants  de  cette  ville*  , 
Cette  lettre  prouve  avec  quel  soin  vigilant  les  mo» 
nnrques  fra^iks  épiaient  chaque  occasion  d'intervenir 
dans  les  afiau  es  de  la  Péninsule ,  et  savaient  em- 
ployer l'intrigue  k  défaut  de  la  force.  £n  voici  les 
principaux  passages.  Elle  est  adressée  aux  primats  et 
à  tous  les  habitants  de  Merida 

«  ]^ous  avons  été  informé  de  vos  souffrances  de 
«  tonte  espèce  et  des  vexations  que  vous  iaflige  voire 
monarque  AbdelrahmaA.,  <|pcii,  par  trop  de 
«f  cupidité  de  vos  biens  ,  veut  vous  en  dépouiller,  et 
«  vous  a  SI  souvent  opprimés.  C'est  ainsi  que  faisait 
«  naguère  son  père  Aboukz  (Albakem),  qui,  par 
«  d^njustes  eiactionsi  voua  formait  à  payer  le  oem 

*  Tome  VI  des  fllff .  de  Franeê ,  p.  Sr9.  le  reeitell  des  Hitt.  de  France 
domie  eetiB  lettre  comme  adienée  an  fcaMiants  de  Saragosie;  Unis  on 

trouve,  dès  la  troisième  ligne  ,  ce  mot  qui  tranche  tous  les  doutes  :  «  Pri- 
roatibus  ei  cuncto  populo  emeritano  salutem,  ».  Ce  oorioux  document  fait 
fartie  des  lettres  d^EgîAlMVt,  qti  ^'a  rédigé. 
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«  que  vous  ne  lui  deviez  pas.  Mais  à  ce  que  nous 
a  avons  appris ,  vous  avez  repoussé ,  comme  des 
tf  hommes  de  cœur,  les  injures  que  vous  faisaient  vos 
«  rois,  et  vous  avez  résisté  à  leur  cruauté  et  à  leur 
a  avidité.  C'est  pourquoi  il  nous  a  plu  de  vous  en* 
«  voyer  ces  lettres  pour  vous  consoler  et  vous  ex- 
«  horter  k  persévérer  dans  cette  défense  de  votré 
«  liberté  contre  les  fureurs  de  votre  cruel  roi.  Et, 
«  comme  il  est  autant  notre  ennemi  que  le  vôtre ,  il 
«  £Eiut  que  nous  combattions  de  concert  contre  lui. 
«  Nous  voulons  donic,  Tété  prochain,  avec  Paide  de 
a  Dieu,  envoyer  une  armée  résider  dans  votre  Mar- 
a  che^  où  elle  attendra  que  vous  lui  fassiez  dire  de 
«  s'avancer,  si  cela  vous  semble  bon,  contre  nos  en* 
.  te  nemis  communs,  a6n  que,  si  Âbdeirahman  veut 
«  marcher  contre  vous,  il  en  soit  empêché  par  notre 
«  armée.  Et  nous  vous  informons  que ,  si  vous  vouiez 
«  l'abandonner  et  vous  tourner  de  notre. côté,  nous 
«vous  maintiendrons  pleinement  votre  antique  li- 
«  berté,  sans  diminution  aucune ,  et  nous  vous  lais- 
<c  serons  libres  de  tous  cens  et  impôt,  et  vous  ne  serez 
«  sous  aucune  loi  que  sous  celle  où  vous  voudrez 
«  vivre  :  car  nous  voulons  agir  envers  vous  comme 
cr  envers  des  amis  et  des  alliés  que  nous  honorons 
«  et  qui  défendent  notre  royaume.  Que  Dieu  vous 
<t  conserve  toujours,  i» 

Jusqu'à  quel  point  Louis  était-il  de  bonne  foi  dans 
ces  promesses?  C  est  ce  qu'il  est  difficile  de  détermi- 
ner; tout  ce  que  les  Meritains  pouvaient  attendre  de 
lui,  c'était  une  diversion  qui  attirât  vers  la  frontière 
les  forces  de  1  Emir,  et  pourtant  il  ne  paraît  pas  que 
le  roi  franck  ait  tenu  sa  promesse,  même  ainsi  res^ 
treinte.  Il  avait  été  décidé  que  Lothi^irey  roi  dltali^» 
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mardierait  vers  les  Pyrénées  au  secours  de  son  frère 
Pépin.  Lothaire  était  même  déjà  ën  route  lorsque  vint 
la  nouvelle  de  la  révolte  de  Merida;  mais  ce  prince, 
qui  ne  se  souciait  nullement  d'aller  au  bout  de  l'Es- 
pagne pôrter  secours  aux  fêaux  alliés  de  son  père , 
reprit  la  route  de  son  royaume. 

Depuis  lors,  Louis,  occupé  des  terribles  guerres 
civiles  qui  lui  coûtèrent  plus  tard  la  couronne,  cessa 
de  prendre  part  aux  événements  de  la  Péninsule.  Âb- 
delrahman,  préoccupé  comme  lui  de  ses  discordes 
intestines,  ne  pouvait  pas  plus  que  lui  profiter  de  la 
faiblesse  de  son  ennemi,  et  leur  sécurité  mutuelle  na- 
quit de  leur  mutuel  danger.  De  8a8  à  838,  une  trêve 
tacite  suspendit  les  hostilités,  mais  non  la  haine  entre 
les  deux  peuples. 

Somme  toute ,  cependant ,  la  révolte  d'Âïason  avait 
été  un  événement  heureux  pour  l'Emirat ,  qui  seul 
s'était  enrichi  de  ses  dépouilles.  Tout  annonce  que 
rhéritage  du  rebelle  passa  aux  maius  de  ses  alliés,  et 
que  les  Arabes  reconquirent,  grâce  à  lui,  la  plus  grande 
partie  de  la  Marche  de  Gothie,  y  compris  Âusone, 
Ripoll  et  une  partie  de  la  vallée  de  la  Sègre.  Le  comté 
de  Barcelone  ne  conserva  guère  que  Gèrone  et  le  lit- 
toral de  Barcelone  à  Roses,  C'était  bien  peu  de  diose, 
sans  doute ,  si  on  le  compare  aux  limites  plus  éten- 
dues de  l'ancienne  Marche  de  Gothie;  mais  c'en  était 
assez  pour  conserver^  à  la  monarchie  franque  dans  la 
Péninsule  une  porte  toujours  ouverte  pour  y  faire  ^ 
rentrer  ses  armées  ou  son  influence.  Quant  ii  Bem- 
liart,  sans  cesse  mêlé  aux  guerres  civiles  qui  déso- 
lèrent le  règne  de  J^ouis,  il  cessa  de  consacrer  à  la 
défense  de  son  comté  un  courage  et  des  talents  qui 
n.  sik 
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ainsi  eussent  été  mieux  employés  qua  des  intrigues 
qui  finirent  par  lui  coûter  la  vie 

A  peine  la  révolte  deMerida  était-elle  apaisée,  qu  une 
nouvelle  insurrection  plus  grave  vint  troubler  la  joie 
que  ressentait  TEmir.  Tolède ,  1  une  des  villes  les 
plus  importantes  de  r£&pagne  ^  était  surtout  peuplée 
de  juifs  et  de  chrétiens,  qui  se  vengeaient  par  la  haine 
de  leur  sou  mission  forcée.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient 
riches  et  puissants,  et,  au  péril  même  de  leur  vie,  ils 
ne  négligeaient  aucune  occasion  de  susciter  des  ob- 
stacles au  gouvernement  ;  car  le  souvenir  de  l'atroce 
vengeance  d'Amrou  vivait  toujours  dans  les  cœurs 
de  la  population. 

Les  mécontents,  excités  par  Texeinple  de  Merida , 
brûlaient  de  l'imiter;  il  ne  leur  manquait  qu'un  chef, 
et  ce  chef  lut  bientôt  trouvé.  Hischeni  Eiathiki,  jeune 
et  riche  habitant  de  Tolède ,  portait  une  haine  pro- 
fonde au  gouverneur  de  la  ville,  Âben  Masfoth.  A  force 
d'argent ,  il  gagna  les  Berbers  de  la  garde ,  presque 
aussi  ennemis  des  Arabes  que  les  chrétiens  et  les  juifs; 
il  répandit  l'or  à  pleines  mains  parmi  la  populace ,  et 
attendit  patiemment  que  tout  fut  mûr  pour  la  révolte. 
Mais  un  accident  imprévu  en  avança  le  moment.  Une 
foule  nombreuse  se  trouvait  réunie  sur  la  place  du 
marché  i  les  agents  du  wali  del  Zoco  (zokf  marché) 
arrêtèrent  un  homme  du  peuple.  Aussitôt  on  arrache 
le  prisonnier  de  leurs  mains ,  et  on  fait  pleuvoir  sur 
eux  une  grêle  de  pierres.  Ceux-ci  se  réfugient  en 

* 

.  *  Jie'i»p|Mlle  l€i ,  une  fois  pow  toute»,  afin  d*4^vil6f  de  eontinneUes  dt>- 

lions,  que,  dans  tout  C0  qtii  oonœine  la  marche  de  Gothie,  mes  sources 
i^oni  les  chroniques  franqucs,  toutes  réunies  dans  le  touK  Vides  HiUo- 
ritns  ds  Framôt  et  dom  Vaissette,  Miêt,  d$  Langu9éoe, 
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désordre  dans  raicazar,  où  les  Berbers,  simulant  une 
feinte  terreur,  entrent  également,  mais  pour  lé  K^r^ 
au  peuple.  Les  agents  du  gouverneur  et  là  portion 

de  sa  garde  qui  était  restée  fidèle  furent  massacrés 
et  traînés  dans  les  rues  de  Tolède ,  qui  dés  ce  mo* 
ment  cessa  d'appartenir  à  TËmir 

'  Aben  Masfoth ,  par  bonheur  pour  lui ,  se  trmivait 
hors  de  la  ville;  il  avertit  aussitôt  AbdelraLman  , 
qui,  sans  perdre  un  instant ,  lui  envoya  son  fils  Hu« 
meya,  à  la  téte  de  sa  cavalerie,  pour  l'aider  à  châtier 
les  rébelles.  Mats  ceux-ci,  enivrés  de  leur  &cile  suc- 
cès, n'étaient  nullement  disposés  à  se  sotimettre.  D'un 
commun  accord ,  ils  nommèrent  pour  leur  chef  His- 
chem ,  qui  se  montra  digne  de  ce  choix  par  le  boar 
ordre  qu'il  établit  dans  sa  tnrbnlente  milice  :  il  dis- 
tribua des  armes  aux  plus  braves  et  aux  plus  valides, 
assigna  à  chacun  sa  bannière  et  son  rang ,  et  leur 
donna  des  che&  choisis  pour  leur  courage  ou  pour 
leur  popularité;  il  commit  à  la  garde  des  murs  les  plus 
faibles  et  les  moins  aguerris,  et  sortit  avec  le  reste  à 
la  rencontre  d'Aben  Masfoth.  De  légers  avantages^ 
obtenus  par  les  rebelles,  augmentèrent  lenr  cm- 
fiance,  et  ils  se  crurent  désormais  invincibles. 

Un  fait  nous  frappe  au  milieu  de  cette  sédition  : 
bien  que  la  chronique  arabe  ait  soin  de  nous  dire 
qu'elle  fîit  l'œuvre  des  chrétiens  et  des  juifs,  si  nom- 
breux dans  Tolède,  d'où  vient  que  ces  deux  races  op- 
primées Il  essayèrent  pas,  après  avoir  secoué  le  joug  de 
r£mirat,  de  secouer  aussi  celui  de  l'Islam?  d'où  vient 
que  les  chefs  de  cette  révolte,  qu'on  nous  donne  pour 
juive  ou  cliiéliemie,  sont  des  musulmans,  el  que  les 
juifs  et  les  chrétiens,  une  iois  émancipés,  reçoivent  si 
docilement  les  ordres  de  leufs  nouveaux  maîtres? 


Cherchons  à  deviner  ce  que  1  histoire  ne  nous  dit  pas, 
et  nous  arriverons  à  conclure  que  les  chrétiens  moz- 
arabes, déjà  asservis  depuis  plus  d'un  siècle,  avaient 
perduydans  cette  longue  sujétion,  Ténergie  nécessaire 
pour  conquérir  leur  liberté  ou  pour  la  garder.  Le  pli 
delobéissance  était  pris  par  eux  comme  celui  du  cooi- 
'  mandement  par  les  Arabes,  et,  par  une  pente  irrésis- 
tible, ils  reprenaient  bientôt  d'eux-mêmes,  sous  un 
maître  nouveau,  la  chaîne  qu'ils  avaient  rompue.  Dans 
toute  l'histoire  de  TËmirat,  nous  ne  trouvons  pas 
d'exemple  d  une  population  mozarabe  qui  ait  su 
conquérir  son  indépendance.  H  leur  Caut,  pour  re- 
monter au  rang  de  peuple  libre,  lappui  de  ia  con- 
quête chrétienne. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  chrétiens 
s'apphque  à  plus  forte  raison  aux  juifs,  qui,  déshéri- 
tés à  jamais  de  l'espoir  de  s'appeler  un 'peuple,  n'a- 
vaient qu'à  perdre,  en  fait  de  liberté  reUgieuse  et  ci- 
vile ,  à  passer  sous  le' joug  des  chrétiens.  La  fatigue 
de  la  servitude  et  la  haine  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
jud,  haine  qui  est  chez  eux  article  de  foi,  pouvaient 
bien  les  pousser  à  quelque  insurrection  sans  espoir  ; 
mais  entre  deux  races  qui  les  détestaient  et  les  mé- 
prisaient également,  il  n'y  avait  pas  place  pour  Fin- 
dépendance.  Les  juifs  le  savaient,  et  s'y  résignaient 
avec  cette  docilité  haineuse  qui  les  caractérise. 

Pendant  l'insurrection  de  Tolède ,  Merida ,  qu'une 
triste  expérience  avait  éclairée  sur  les  dangers  de  la 
révolte,  était  restée  tranqudle;  le  wali  Abdelrouf  y 
avait  rétabli  Tordre  par  une  sage  administration  f  il 
avait  recueilli  les  pauvres,  donné  de  l'occupation  aux 
oisife  et  chassé  les  vagabonds.  L'£mir,  rassuré  par 
ces  sages  précautions, «crut  pouvoir  sans  danger  éloi- 
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gner  de  Merida  son-  habile  wali ,  et  lui  donna  ordre 

de  passer  dans  le  pavs  de  Tolède  pour  chasser  les 
rebelles  des  campagnes  qu'ils  infestaient.  Avec  sa  clé- 
mence aocoatumée^  il  lui  enjoignit  «c  de  ne  faire  à  ce 
«  malheureux  pays  que  le  mal  qu^il  ne  pourrait  pas 
a  éviter,  et  de  ne  poursuivre  ceux  qui  fuiraient  que 
«  pouf  les  obliger  à  mettre  bas  les  armes  :  car  c  était 

<  ainsi  seulement  que  les  musulmans  devaient  &ire 

<  la  guerre  à  des  gens  de  leur  croyance.  »  Les  troupes 
de  l'Emir  firent  pendant  trois  ans  la  cliasse  aux  re- 
belles sans  remporter  sur  eux  aucun  avantage  mar- 
qué. £nfln,  en  83a,  Humeya,  le  fils  de  FEmir,  par- 
vint à  les  attirer  dans  une  embuscade,  où  il  en  fit  un 
massacre  affreux.  Une  partie  seul(  ment  parvint  à  se 
réfugier  dans  Tolède,  et  Tannée  suivante  Abdelrouf 
acheva  leur  défaite. 

Maïs  l'absence  de  ce  wali  et  de  sa  vigilante  auto* 
rîté  avait  été  funeste  à  Merida  :  le  rebelle  Moham- 
med se  trouvait  alors  dans  le  pays  de  Lisbonne  à  la 
téte  des  malfaiteurs  expulsés  de  Merida,  et  il  épiait  le 
moment  de  ressaisir  cette  proie.  Instruit  de  la  fai- 
blesse de  la  garnison ,  il  fit  pénétrer  peu  à  peu  dans 
la  ville  un  certain  nonibi  e  de  ses  bandits,  et  ceux-ci 
en  ouvrirent  une  nuit  les  portes  à  leurs  compagnons. 
Mohammed  8*empara  aussitôt  des  dépôts  d'armes, 
qu'il  distribua  à  la  populace,  et  les  révoltés  se  trou- 
vèrent encore  une  fois  maîtres  de  la  ville. 

£n  apprenant  cette  nouvelle  rébellion,  Abdelrah- 
man  réunit  ses  forces  à  celles  de  la  province ,  et  se 
montra  bientôt  à  la  téte  de  4o,ooo  hommes  sous  les 
murs  de  Merida.  A  la  vue  de  cette  redoutable  armée, 
les  rebelles  intimidés  n'osèrent  pas  sortir  de  la  viUe,  et 
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contraigDire&t  les  habitants  à  la  défendre  ayec  eux 

contre  le  prince  auquel  ceux-ci  auraient  voulu  en 
ouvrir  les  portes.  Abcieirahman  cependant  poussait 
viTement  le  siège.  La  brèche  était  praticable  sur  pkn 
sieurs  points ,  et  tout  était  prêt  pour  une  attaque; 
mais  FEmir,  qui  désirait  épargner  à  cette  malheu- 
reuse cité  les  horreurs  d'un  assaut,  y  fit  lancer  à 
l'aide  de  flèches  des  écrits  ou  il  offrait  le  pardon  aux 
habitants  Vib  voulaient  lui  livrer  les  chef!»  insurgée 
Ceux-ci  prévinrent  par  la  fuite  le  sort  qui  les  atten- 
dait, et  leur  chef  Mohanuned  trouva  un  asile  à  la 
cour  d'Alonzo.  Aussitôt  les  portes  d^  Merida  s'ouvri- 
rent,  et  Abdelrahman  y  entra  au  milieu  des  trans* 
ports  de  joie  des  loyaux  habitants,  qui  s'excusaient 
de  n'avoir  pu  lui  livrer  les  coupables  :  a  Je  rends 
«  grâce  à  Dieu,  répondit  TEmir,  qui  m'a  épargné  la 
«  pénible  obligation  de  les  punir.  »  Il  renvoya  ensuite 
les  milices  comblées  de  présents,  et  fit  relever  les 
murst  malgré  le  conseil  qu  on  lui  donnait  de  les 
laisser  en  ruines  pour  oter  à  Merida  toute  nouvelle 
tentation  de  se  révolter.  On  employa  à  ces  travaux 
les  pauvres  de  la  ville,  qu  il  (  tait  dangereux  de  laisser 
oisifs;  et  quand  l'œuvre  fut  achevée,  on  plaça  au- 
dessus  de  la  porte  une  inscription  qu'on  y  lit  encore, 
et  qui  rappelle  la  victoire  d'Âbdelrahman  (835). 
•  Cependant  la  rébellion  et  le  siège  de  Tolède  du- 
raient déjà  depuis  six  ans  ;  les  assiégés ,  se  fiant  k  la 
force  de  leurs  murailles ,  faisaient  de  fréquentes  sor* 
ties.  Le  seul  ennemi  qu'ils  eussent  à  redouter,  c'était 
la  faim,  et  ce  fut  elle  qui  triompha  de  leur  résis- 
tance* La  ville  fiit  livrée  aux  lieutenants  d'Abdel- 
rahman(838),  etHischem,  dont  l'indomptable  vo- 
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lonté  avait  seule  soutenu  ce  siège ,  tomba  blessé  aux 

mains  d'Abdelrouf ,  qui  lui  fit  trancher  la  tête.  La 
clémence  de  l'Emir  s  étendit  sur  Tolède  comme  sur 
Merida.  Il  fit  relever  les  murs  des  faubourgs ,  que  la 
guerre  avait  ruinés;  il  rétablit  Tordre,  depuis  long- 
temps banni  de  la  ville ,  et  fit  fermer  chaque  quar- 
tier par  des  portes  pour  la  sécurité  des  habitants* 
Enfin,  comme  dernière  garantie,  il  donna  à  Tolède 
Ahdelrouf  pour  gouverneur. 

On  s  étonnera  sans  doute  de  ne  pas  voir  les  Franks 
profiter  de  cette  longue  guerre  civile  pour  tenter  quel- 
ques incursions  sur  le  territoirct  musulman;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  le  misérable  état  où  se  trouvait 
alors  la  Gaule  franque,  déchirée  par  des  guerres  ci- 
viles bien  autrement  graves.  La  révolte  des  fils  de 
Louis  contre  leur  père  avait  ébranlé  tout  l'Occident; 
et  si  TEmir  de  Cordoue  n'eût  pas  été  préoccupé  lui- 
'  même  par  les  révoltes  de  Tolède  et  de  Merida,  jamais 
occasion  plus  propice  ne  se  serait  rencontrée  d  enlever 
aux  Franko-Aquitaitts  toutes  leurs  possessions  au  sud 
des  Pyrénées. 

Abdelrahman  n'ignorait  pas  que  ses  vrais  enin mis 
étaient  en  Gaule  et  dans  les  Asturies ,  et  que  pour 
ne  pas  avoir  la  guerre  au  dedans ,  il  fallait  la  porter 
au  dehors.  Aussi ,  à  peine  le  siège  de  Tolède  fut-il 
terminé,  que  toutes  les  forces  de  Tlslam  se  réunirent 
pour  la  guerre  sainte ,  toujours  bienvenue  de  ces  po- 
pulations belliqueuses.  Le  wali  de  Saragosse  reçut 
Tordre  de  s'avancer  contre  la  Marche  de  Gothie,  à  la 
téte  des  milices  de  l'Espagne  orientale,  tandis  que 
celles  de  Touest  marchaient  contre  le  valeureux  roi 
de  T>éon ,  Alonzo.  Ënfita  les  flottes  arabes ,  parties  de 
iairag,one,  allèrent  lavager  les  colcb  de  la  Gaule 
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jusqu  à  Marseille  et  piller  les  faubourgs  de  cette  riche 
cité'  (839). 

Les  chrétiens^  de  leur  côté,  n  étaient  pas  en  reste 
d'algarades  avec  les  musulmans.  Nous  voyons  en 

84 1  les  habitants  de  la  Marche  de  Vasconie  pousser 
leurs  excursions  jusqu'aux  bords  de  l'Èbre,  à  Ca- 
lahorra  et  à  Albayda.  L'£mir,  irrité  de  ces  insultes 
auxquelles  sa  frontière  n'était  plus  habituée,  écrivît  à 
ses  walis  de  réunir  leurs  troupes,  en  attendant  qu  il 
vînt  en  prendre  le  conunandenient  en  personne.  £n 
effet,  Abdelrahman  n'avait  jusqu'ici  vaincu  les  chré- 
tiens que  par  ses  généraux,  et  il  lui  tardait  de  venir 
essayer  contre  eux  ses  propres  armes. 

Mais  un  ennemi  inattendu  vint  occuper  les  forces 
de  TEmirat  :  les  Normands,  appelés  par  les  Arabes 
Magiog  (de  Gog  et  Magog)  et  par  les  chroniques 
espagnoles^ iZx^r^o/Tiâ/zf'y  iV(?rA/2a/22 ,  apparurent  alors 
pour  la  première  fois  dans  la  Péninsule ,  jusqu'ici 
à  l'abh  de  leurs  dévastations.  Après  avoir  porté  la 
terreur  sur  les  côtes  de  la  France,  ils  vinrent  ravager 
Geguj  (Gijon,  dans  les  Asturies)  et  le  Forum  Bregan^ 
iinum ,  près  de  la  Gorogne,  en  Galice,  Le  roi  Ramiro 
ayant  envoyé  contre  eux  une  armée,  une  partie  de 
ces  barbares  furent  taillés  en  pièces,  et  leurs  barques 
brûlées;  les  autres,  sans  se  laisser  décourager  par  ce 
mauvais  succès,  se  rembarquèrent  pour  aller  dé- 
vaster les  côtes  du  Portugal ,  et  essayer  si  les  musul- 
mans leur  feraient  un  moins  rude  accueil  que  les 
chrétiens. 

'  Les  AnnnL  Bertiniani  meltenl  l'expéflition  de  MarseiUe  en  h  12  ;  mais, 
bitsu  que  li'orciiiiairb  je  incu  lie  uux  cliruuiquei»  irâoques  pour  luul  ce  qui 
concerne  les  albin»  de  la  Gaule,  je  crois  qo^ld  reipédition  miriliine  dut 
coïncider  avec  les  ei|iédiliotts  lerfestres.  Bent-étie  y  ea  eat-il  aae  autre 
en  m. 
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Voici  commeiit  les  historiens  arabes  racontent 

l'arrivée  de  ces  terribles  hôtes  :  «  Cinquante-quatre 
navires  des  Ma^iogs  débarquèrent  en  843  sur  les 
cotes  de  Lisbonne.  G  était  une  race  dure,  habitant  les 
pays  les  plus  reculés  vers  le  pôle.  Ils  dévastaient  tous 
les  ])ays  habités,  coupaient  les  mains  à  tous  ceux  qu'ils 
pouvaient  saisir,  et  n'épargnaient  ni  femmes,  ni  en- 
fants, ni  vieillards,  ni  même  les  animaux  domestiques. 
Quand  ils  ne  trouvaient  pas  de  butin  à  emporter,  ils 
incendiaient  les  édifices,  dévastaient  les  champs,  et 
étaient  ennemis  de  tout  le  genre  humain.  j>  Ces 
lignes  sufiSsent  pour  donner  une  idée  de  Thorreur 
que  devaient  exciter  ces  pirates,  aux  cheveux  longs , 
au  corps  couvert  de  poil  comme  des  beLes  fauves , 
et  que  la  mer  vomissait  sur  les  côtes  comme  des  ani- 
maux malfaisants.  Partout  aussi  les  populations  se 
levaient  pour  les  repousser,  et  les  Arabes  ne  dé- 
ployèrent pas  contre  eux  moins  de  courage  que  les 
chrétiens. 

Pendant  treize  jours  ils  campèrent  sous  les  murs 

de  Lisbonne,  et  portèrent  le  fer  et  lu  flauime  dans 
ses  riches  campagnes.  En&n  les  chefs  musulmans, 
honteux  de  leur  terreur,  réunirent  contre  eux  les 
milices  du  pays,  et  les  pirates,  redoutant  on  accueil 
pareil  à  celui  qu'on  leur  avait  fait  en  Galice,  se  rem- 
barquèrent avec  leur  butin.  Peu  de  temps  après ,  ils 
revinrent  désoler  les  côtes  des  Algarves  et  de  l'Anda- 
lousie ,  et  celles  même  du  Magreb.  Us  débarquèr^t 
à  Huelva,  à  Cadix,  et  coururent  le  pays  jusqu  à  Si- 
doma  ;  enfin ,  en  844  9  leurs  barques  remontèrent  le 
Guadalquivir  jusqu'à  Hispalis  (  Séville  ) ,  malgré  les 
longs  détours  du  fleuve ,  en  détruisant  tout  sur  leur 


Si 4       HISTOIRE  B^ESPAGinS^  LIVAE        CHAP«  U 

jMtôsage.  Us  6'emparèrent  sans  difficulté  du  faubourg 

de  Triatïa,  situé  sur  la  rive  droite.  Une  partie  des  ha- 
bitants de  cette  ville  s  enfuirent  à  Carmona;  le  reste^ 
sous  la  conduite  de  quelques  chefs ,  livra  aux  pirates 
une  bëfaille  optni&tre,  qui  dura  trois  jours.  Enfin  les 
Normands  furent  vaincus  ,  après  une  résistance  dés- 
espérée; informés  que  TEmir  envoylait  contre  eux 
quinze  vaisseaux  avec  Télite  de  ses  troupes ,  ils  re- 
descendirent le  fleuve  et  portèrent  de  nouveau  leurs 
ravages  sur  les  côtes  des  Algarves. 

On  pourrait  reprocher  à  Abdelrahman  de  n'avoir 
pas  pris  des  mesures  plus  promptes  pour  éloigner  ce 
fléau;  mais,  s'il  ne  sut  pas  prévenir  le  mal,  il  fit  du 
moms  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  le  réparer. 
Il  parcourut  les  villes  du  littoral  andalou  pour  les 
mettre  en  état  de  défense,  if  ranima  les  courages 
aijattus,  et  fit  n'j)aier  les  murs  de  SéviUe,  où  les 
j^ormands  avaient  laissé  des  traces  sanglantes  de  leur 
visite.  Ainsi  l'empire  de  Gordoue  n'était  pas  pfusqué 
la  monarchie  franque  à  l'abri  du  tribut  qu'il  fallait 
payer  à  ces  sauvages  habitants  du  nord.  De  miséra- 
bles barques  d  osier  couvertes  de  peaux  allaient  d  un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre  porter  la  terreur  au  sein 
des  cités  les  plus  fortes ,  et  l'Océan  remportait  bientôt 
ces  invisibles  ennemis,  déjà  disparus  au  moment  où 
on  s'apprêtait  à  les  combattre. 

Un  tel  état  de  choses  atteste  assez  combien  était 
insuffisante  la  marine  de  l'Emirat.  Aussi  voyons-nous 
Abdelrahman,  instruit  par  ses  désastres,  faire  con- 
struire, pour  garder  ses  côtes,  force  vaisseaux  à  Cadix, 
à  Carthagène,  à  Tarragone,  et  donner  pour  chef 
suprême  a  la  marine  son  propre  fils  Yacoub.  11  établit 
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en  outre  dMM  toutes  lesproyincés  un  certain  nombre 
cle  oourriers  k  cheral ,  destinés  k  porter  en  tonte  hâte 

.  les  ordres  du  gouvernement. 

Un  fait.  à.  signaler  à  Thonueur  de  TEspagne^  soit 
chrétienne,  soit  arabe ,  c*est  qu'au  moment  même  où 

-la  Gaule  allait  devenir  tributaire  des  pirates  nor- 
mands, et  laisser  leurs  baiules  pillardes  s'établir  sur 
ses  cotes  y  les  £mirs  de  Cordoue,  et  Jusqu'aux  pau- 
vres monarques  des  Astnries,  surent  garder  leurs 
domaines  contre  ces  terribles  visiteurs.  Les  appari- 
tions des  JNormands  en  Espagne  ne  furent  jamais  que 
rares  et  passagères.  Jamais  ils  n  essayèrent,  comme 
en  Neustrie,  de  s'y  domicilier;*  et  raccoeil  que  leur 
firent,  à  plus  d'une  reprise,  les  braves  habitants  de 
la  Galice,  finit  par  leur  ôter  l'envie  dy  retourner. 

Pendant  ce  temps  |  les  destinées  du  comté  de  fiar« 
celone  se  trouvaient ,  pour  son  malheur,  enchaînées 
à  celles  de  l'empire  frank,  dont  il  partageait  toutes 
les  vicissitudes.  Le  comte  Bernhart ,  devenu  chamr 
bellan  de  Louis  le  D^onnaire ,  toot  en  se  mêlant  aux 
intrigues  qui  circonvenaient  ce  faible  monarque ,  gar- 
dait son  comté  de  Barcelone  pour  y  retrouver  au  be- 
soin un  asile.  Cette  précaution  ne  lui  fut  pas  inutile  : 
car,  en  SSo^  accusé  d'adultère  av«s  l'impératrice  Ju- 
dith 9'  et  chassé  de  la  Gaule  par  hi  haine  de  Pépin , 
roi  d'Aquitaine  ,  son  suzerain  .  il  fut  heureux  de 
trouver  un  refuge  derrière  les  Pyrénées.  En  83j,  les 
chances  ayant  tourné  en  faveur  de  Louis  contre  ses 
fils,  par  une  de  ees  péripéties  si  fréquentes  daitS  le 
drame  carlovingien  ,  Beriiliarl  vint  se  disculper  des 
accusations  portées  contre  lui.  Rentré  en  grâce  au*" 
près  de  l'empereur  qu'il  avait  aidé  à  remonter  sur 
le  trône,  il  fut  réintégré  par  lui  d«is  ses  étais;  de^ 
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puis  lors,  nous  le  voyons  seùl  possesseur  de  la  Sep* 

timaniej  de  la  Marche  de  Gothie,  du  comte  de  Barce- 
lone,  et  probablement  aussi  du  duché  de  Toulouse, 
c'est-à-dire  des  mêmes  états  dont  se  composait  Tem- 
pire  des  Goths  avant  de  passer  en  Espagne. 

Dans  les  longues  guerres  civiles  qui  suivirent  la 
mort  de  Louis  le  Débonnaire ,  en  84o,  Bernhart  évita 
de  prendre  un  parti.  Enfin  Charles  le  Chauve,  se  dé- 
fiant de  ce  perfide  vassal,  le  fit  périr  après  m  juge- 
nu  Tit  solennel  où  il  le  fit  proclamer  trait  re.  Quelques- 
uns  disent  même  qu'il  le  tua  de  sa  propre  main.  Ce 
qui  ajoute  à  l'horreur  de  ce  meurtre,  c'est  que  la  ra- 
meur publique  domiait  ce  même  Bernhart  pour  père 
à  Charles,  qui  avait,  dit-oTi.  une  frappante  ressem- 
blance avec  l'adultère  amant  de  sa  mère.  Charles , 
fi'appaiit  du  pied  le  cadavre,  s'écria  :  «  Malheur  à 
«  toi  qui  as  souillé  le  lit  de  mon  père  et  de  ton  maî- 
«  tre  *  î  »  «  Et  c'est  ainsi,  ajoute  le  chroniqueur  frank| 
que  l'adultère  fut  vengé  par  le  parricide  !  »  (844) 

L'assassinat  de  Bernhart  fut  motivé  sans  doute  par 
ses  efforts  pour  se  rendre  indépendant  dans  son  double 
gouvernement.  Il  y  exploitait  avec  art  cette  précaire 
position  de  la  Marche  de  Gothie  ^  jetée  entre  deux 
empires^  et  qui^  en  cédant  à  propos  à  Fun,  pouvait 
s'en  faire  un  rempart  contre  l'autre.  En  effet  le  traité 
de  Verdun,  conclu  en  843  entre  les  fils  de  Louis, 
avait  £ait  du  monde  de  l'Occident  une  répartition 

• 

*  Filius  quippe  Beroardi  Yulgo  credebatur,  etos  ejus  mire  ferebat,  d>> 
tan  adnlterium  mateniain  prodenie.  {Odonts  AHbêrti  fragmenta ^  dans 
les  ArtuvM  âê  rhiêt  d0  Languedoc  y  t  I«%  p.  88.)  «Noa  sioe  crimine  Sdei 

violais,  nec  sine  suspicione  patrati  parricidii ,  »  ajoute  le  chroniqueur.  Don 

Vaisscttn,  il  est  vrai ,  révoque  en  doute  (  \.  ï",  p  706)  l'authenticilé  de  ce 
fra^iueni  d  Odon  Arihert;  mais  les  annales  de  Meu  disent  aussi  que  Ciiaries 
tua  fiernbart  de  sa  propre  mam. 
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Douveile.  L'empire  frank,  éphémère  création  de 
Charlemagne ,  avait  eu  bien  de  la  peine  à  lui  survivre 

un  règne,  et  était  mort  avec  Louis  le  Débonnaire. 
Charles,  Louis  et  Lothaire,  ses  trois  fîls,  s'étaient 
attribué  chacun,  une  des  trois  grandes  divisions^  na- 
turelles de  cet  empire,  la  Gaule ,  la  Germanie  et 
ritalie;  mais  ce  traité,  en  reconstituant  la  Gaule, 
avait  tué  l'Aquitaine  et  fait  disparaître  à  un  trait  de 
plume  cette  royauté  bâtarde ,  en  l'englobant  dans  la 
nouvelle  monarchie  franque. 

Malgré  le  voile  épais  dont  est  couverte  l'histoire 
de  cette  Gaule  du  midi,  traitée  en  mineure  parcelle 
du  nord ,  on  entrevoit  le  véritable  crime  de  Bem- 
hart:  ce  fut  d'être  le  représentant  et  le  champion  de 
cette  nationalité  gallo-romaine  que  Ton  venait  de 
confisquer.  Sa  mort,  loin  de  combler  Tabimt^  qui 
séparait  la  monarchie  franque  de  ses  sujets  aqui- 
tains le  rendit  plus  profond  encore.  Guillaume,  le  fils 
ainé  de  Bernhart ,  chassa  de  Toulouse  le  comte  Eg- 
fried,  vassal  de  Charles,  et  s'aiiia  avec  Pépin  11,  roi 
d'Aquitaine,  neveu  et  ennemi  du  roi  frank,  auquel 
il  s  efforçait  de  reprendre  l'héritage  paternel.  Après 
être  resté  maître  de  Toulouse  jusqu'en  849,  époque 
où  Charles  s'en  empara  ,  le  tils  de  Bernhart  passa 
dans  la  Marche  de  Gothie  pour  la  soulever  contre  le 
meurtrier  de  son  père  Ge  fut  alors  qu'il  conclut  une 
étroite  alliance  avec  Abdelrahman  II ,  et ,  que  grâce 

*  Saint  Eiiloge,  ?oulant  se  rendre  en  Catalogne,  trouva  les  chemins  fer- 
més parla  révolte  de  Guillaume,  Stipata  prEcdonibiis  via  ,  f't  funeroso 
Wilhplmi  fiothia  perturbata  esl  incnrsn,  qui,  conira  Karoluin,  auxiiio 
freius  At)derran)ani ,  tyrannidem  agen^,  iuvia  cl  inadibilia  cuncta  reddi- 
derat.  »  Voyez  Texcellent  précis  de  Florez  {Esp.  tagr.^  t.  XXIX,  p.  t55) 
sur  les  eomles  de  Barcelone.  Dieso,  sur  le  même  svjet»  est  plein  decon- 
fiisiott  et  d*erreurs. 
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àsonaidei  il  s'empara  par  surprise  de  Barcelone  et 
d*Aiiipcnias. 

La  destinée  du  comté  de  Gothie  pendant  les  lon- 
gues absences  de  Beriikart  est  restée  assez  ignorée. 
Nous  Toyons  cependant ,  que  »  vers-  la  fiti  du  règne 
de  Louîs^^le-Débonnaire ,  tin  certain  eenite  Gosodyn 
se  trouvait  gardien  de  la  liiiute  hispanique,  et  qn  il 
était  peu  iidele  à  son  royal  suzerain  Après  la  mort 
de  Bemhart^  en  844^  Suniofred^  fils  du  comte  Bord^ 
succéda  à  Goscelyn  comme  gouverneur  de  la  Marche 
liispanique.  Il  ne  paraît  pas  avoir  occupé  longtemps 
ce  poste  difficile^  puisqu'en  848»  au  moment  ou  Guil- 
laume s'empara  de  Barcelone,  un  certaitt  Aledran 
gouYemait  cette  ville  au  nom  de  Charles.  Le  fils  de 
Bemhart,  après  avoir  dépossédé  Aledran,  ne  jouit  pas 
longtemps  du  fruit  de  sa  victoire;  car  Aledraoi 
écluippé  de  sa  prison ,  battit  |  avec  l'aide  de  Charles, 
Guillaume  et  ses  alliés  musulmans,  et  ce  dernier 
ayant  trouvé  un  refuge  à  Barcelone,  y  fut  pris  et  mis 
à  mort. 

C'est  vers  cette  époque,  de  85o  à  HSi ,  qa*il  faut 
placer  la  dernière  expédition  d*Abdelrahman  et  la 

prise  de  Barcelone  ^  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
Abdelrahman,  qui  avait  cherché  vainement  à  s'em- 
parer de  cette  place  importante,  fit  alors  un  dernier 
effort,  qui  fut  heureux  cétte  fois.  Le  lieutenant  de 

FEmir,  Abdelkiitrim ,  s*empaia  sans  coup  féru  de 
cette  ville,  que  lui  livrèrent  les  juifs,  alliés  uatu- 

\  Temporedomni  î.udovici,  legatio,  jossu  eju*;,  partibus  marcse  h}<^\y.\- 
nk'dt  celehrata  esi  cuiversus  Gutitsilinum,  custodem  iimilis  illius.  {Samti 
Andegisi  vt(a,apud  Bollaudislas.) 

'  Ftarlel  attribue,  à  lort,  je  le  peue,  à  Mohammed  la  prise  de  Barce- 
leBe.Voyeit.IV,p.MO. 
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rels  des  musuimans  contre  les  chrétiens  ^  Ravageant 
ensuite  toute  la  Marche ,  il  aurait  peut-être  povmi 
ses  conquêtes  jusqu'en  Septimaniei  si  l'hiver  précoee 
des  Pyrénées  ne  F^àt  fait  rétrogader.  Mais  comme  ces 
expéditions  des  Sarrazins  avaient  rarement  pour  but 
une  conquête  permanente,  on  ne  s'étonnera  pas  de 
voir,  peu  d'années  après ,  Barcelone  retombée  aux 
mains  des  chrétiens,  et  gouvernée,  en  856 ,  par  un 
certain  Udairich,  marquis  de  Gothie  ^. 

Pour  en  finir  avec  les  confuses  annales  de  cette 
Marche  de  Gothie,  nous  la  voyons  vers  cette  époque, 
se  séparer  entièrement  de  la  coiiroiine  franque  et  se 
constituer  en  état  indépendant  sous  ie  nom  de  comté 
de  Barcelone.  Dès  lors  son  histoire  cesse  de  se  ratta- 
cher à  celle  de  la  Gaule,  et  les  historiens  franks,  noa' 

seuls  guides  à  eelte  obscure  époque,  dédaignent  de 
s'en  occuper.  Toutefois  nous  en  avons  vu  assez  pour 
comprendre  la  misérable  situation  de  ce  petit  état^ 
exposé  aux  doubles  mcurûons  des  Arabes  et  des  ' 
Franks,  et  jeté,  par  i  liunieur  lemuante  de  ses  suze- 
rains, dans  d'éternelles  révoltes.  La  communauté 
d*inl^éts  qui  existait  entre  les  walis  de  la  frontièré  et 
les  cbmtes  de  la  Marche  nous  explique'  comment 
l'Emirat,  alors  dans  toute  sa  puissance,  ne  tenta  pas 
un  efiort  plus  sérieux  pour  rèt^lir  l'intégrité  de  son 
empire,  en  rejetant  les  Franks  au  delà  des  Pyrénées. 
Les  walis  roiîsulmans ,  instruments  naturels  de  cette 
réaction,  avaient  tout  intérêt  à  laisser  subsister  dans 
la  Péninsule  ce  poste  avancé  de  la  monarchie  fran« 

'  Annales  Bertin.,  ad  nn.  852.  «  Mauri  Barcinonem,  Judaeis  prodenti- 
bus,  capiuiu.  »  Ces  uDiiaies  parlent  aussi  U'une  nouvelle  expédition  par 
uier  à  Marseille. 

*  Yo3fez  le  diplAme  de  Charles  le  Chauve  à  rafcberèqno  Fredoll^. 


que ,  qui  leur  assurait  un  point  d  appui  dans  leurs 
intrigue!».  Nous  vérrons  bientôt  les  longues  guerres 
civiles  de  Saragosse  et  de  Tolède,  résultats  nécessaires 
de  celte  politique  des  walis,  faire  éclater  au  grand 
jour  toute  la  faiblesse  d'un  empire  qui  renfermait  tou* 
jours  dans  son  sein  ses  plus  dangereux  ennemis.- 

Gependant  la  vie  d*Abdelrahman  approchait  de  son 
terme,  bien  qu  il  ne  comptât  pas  encore  soixante  ans. 
Des  fléaux  dévastateurs,  indices  de  la  vengeance  cé- 
leste,  semblaient  depuis  quelques  années  attachés  à 
son  règne.  £n  846,  une  affreuse  sécheresse  avait  dé* 
solé  toute  la  Péninsule.  D'inuiienses  nuées  de  saute- 
relles vinrent  dévorer  ce  que  les  feux  du  soleil  avaient 
*  ^rgné.  Des  milliers  d'habitants,  fuyant  ce  sol  qui 
ne  pouvait  plus  les  nourrir,  allèrent  demander  do 
pain  aux  campagnes  de  Fez  et  du  Magreb,  où  le  blé 
abondait.  Touché  de  leurs  maux,  Abdelrabman  remit 
à  ses  sujets  la  dime  des  fruits  et  des  troupeaux  pen» 
dant  les  deux  ans  que  dura  cette  afFreuse  disette.  Mais 
on  s  étonne  de  ne  pas  le  voir  recourir  à  un  expédient 
plus  simple ,  celui  de  faire  venir  des  grains  du  Ma« 
greb ,  au  lieu  de  laisser  des  populations  entières  aller 
demander  à  l'étranger  du  pain  et  un  asile. 

Ces  maliieurs,  joints  à  la  crainte  des  invasions  nor- 
mandes, empêchèrent  1  Ëmir  de  proclamer  Ycddjihedj 
ou  guerre  sainte,  qu'il  avait  rêvé  toute  sa  vie.  £n  Tan 
85o,  Abdel rahman ,  qui  sentait  sa  fin  approcher,  fit 
proclamer  son  fils  Mohammed  successeur  au  trône  ; 
tous  les  grands  officiers  de  la  couronne  et  les  frères 
du  nouvel  Emir  lui  jurèrent  obéissance.  Le  fastueux 
monarque  célébra  cet  événeuieiil  par  des  fêtes  spîen- 
dides;  il  combla  les  riches  de  présents,  les  pauvres 
d'aumônes ,  fit  distribuer  aux  che&  et  aux  soldais 
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des^étemenU  somptueux  et  désarmes  magnifiques | 
et  ses  bienCedts  allèrent  chercher  les  malheureux 

jusque  dans  les  coins  les  plus  reculés  de  son  vaste 

euipire. 

Les  pressentiments  de  TEmir  ne  Pavaient  pas  trom- 
pé :  le  ao  août  SSa,  il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie.  La  mort  ne  venant  que  par  degrés ,  il  la  vit 
approcher  d'un  œil  serein,  conservant  jusqua  son 
dernier  moment  Ja  douceur  et  FégaUté  de  son  hu« 
meur.  il  expira  à  l'âge  de  soixante  ans ,  après  un 
règne  de  trente  et  un  ans,  laissant,  au  dire  de 
Conde  /  trente-cinq  iils  et  quarante  filles.  Le  deuil 
•  de  ses  sujets  fut  sincère;  mais  les  chrétiens,  qu'il  avait 
persécutés,  affectèrent  de  voir  dans  sa  fin  un  châti- 
ment du  ciel.  " 

La  gloire  de  TLinirat  de  Cordoue  sous  Abdelrah- 
man  s  était  répandue  dans  tout  TOrient  :  nous  avons 
vu  en  8^3  les  ambassadeurs  de  l'empereur  grec  Mi- 
chel le  Bègue  venir  implorer  son  secours  ;  nous  voyons 
en  838  ceux  de  Théophile,  successeur  de  Michel ^ 
le  réclamer  à  leur  tour  contre  le  khalife  abbaaside 
Âlmoatasem  L'Emir,  alors  occupé  de  ses  longues 
guerres  civiles  ,  pava  les  envoyés  grecs  de  présents  et 
de  belles  paroles,  et  leur  promit,  contre  l'ennemi 
héréditaire  de  sa  race,  des  secours  et  des  vaisseaux 
qu'il  ne  leur  envoya  jamais. 

Les  chroniques  italiennes  ^  nous  apprennent  aussi 

*  Murph),  ijui  u  admet  qu'une  ambassade,  ceiie  de  Xhéopbile,  la  place 
eD  849,  maisThéâpbite  étidt  mort  en  849. 

'  Une  des  légendes  flrtoqnes  (Hiff.  Iratifflor.  faner.  PMUterf.,  ofÊtà 
dom  Bouquet,  t.  VI,  p.  808)  nous  apprend  que  les  Anbes  s*«ven  lu  raient 

quelquefois,  non  sans  terreur,  diiîis  cet  océan  ténébreux,  wau  delà  duquel 
n,M  sait     (ju'il  peut  y  ravoir,  »  <lii  le  géographe  el  E'Iris.  «  Un  de  leurs 
▼aisseaux,  du  la  chroauiue,  dont  la  grandeurélait  telle  qu'il  ressemblait 
à  une  munlli<s^  vint  Ju&qu  à  rile  d'Oye,  à  Temlmuchure  de  le  Loire  {Oia 

II.  il 
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que  la  marine  des  Ommyades ,  puissante  dans  Ja  Mé- 
diterranée ^ ,  mtervint  à  diverses  reprises  dans  la  san- 
glante liistoire  de  Ttolie ,  où  «e  heortmnt  alors  ks 
débris  de  toutes  les  races  du  Nord  ,  joints  aux  Sar* 
razins  d'Afrique  et  de  Sicile.  En  846,  noqs  voyons 
les  soldats  de  1  islam  porter  leurs  ravages  jusqu'aux 
portes  de  Rome  et  piller  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
Bfaisla  confusion  des  noms  de  ilfouri  etde  Sarracenif 
qui  devraient  distinguer  les  niusulmans  d'Afrique  et 
ceux  d'£spagne,  jette  un  voile  épais  sur  tous  ces 
événements. 

Parmi  les  souverains  ommyades,  Abdelrahmatn  est- 
le  premier  qui  ait  adopté  l'usage  de  se  dérober  aux 
regards  du  peuple ,  pour  ajouter  par  la  distance  au 
respect  qui  entourait  son  trône.  Les  revenus  de  l'état, 
qui  augmentèrent  encore  sous  son  règne  ^ ,  lui  permi- 
rent de  se  livrer  sans  contrainte  à  son  penchant  pour 
le  foste  et  pour  les  plaisirs  ,  penchant  qui  n'excluait 
pas  un  soin  vigilant  des  ai&ires  de  l'état.  On  cite 
.  l'exemple  suivant  de  son  goût  passionné  pour  ks 
femmes  et  de  lempire  qu'elles  exerçaient  sur  lui. 

iMiila).....  Ibis,  conune  il  cheidiftU  à  enlnr  dus  le  port,  une  mnltittMle 

d'oiseaux  telle  qu'on  n*eB  tvait  jamais  tu  s*el»ttit  sur  le  rivage  ;  les  Sent- 

zins  la  prirent  pour  une  armf^e  <\e  nos  guerriers,  et ,  effrayés  à  cette  vue, 
ils  s'en  retournèrent  sans  oser  aborder.  »  Il  n'y  a  point,  comme  on  le  «lit. 
de  iKMine  légende  sans  miracle,  mais  le  vrai  mirai^te  ici,  c'est  la  lenuuve 
des  Semsins,  qu'ils  n'osèrent  plvs  renouTeler. 

*  6teittpeMr,  dflttsUuypIiy,'!».  H,  ptétend  que,  tàm  ce  règile,  les  vevenns 
de  réiai montèrent  de  600,000  dinsrs  4  on  million;  plus  loin ,  dans  le  même 
ouvrage,  Hartwell  (page  303 )  fixe  ces  revenus ,  sous  Abdelrahman  III ,  à 
13  millions  de  dinars  (169,000,000  francs)",  chiffre  qui  est  à  peu  près  d^ac- 
cord  avec  celui  de  Coude.  Or,  les  recettes  d'un  état,  quelle  que  soit  ienr 
progression,  n'ont  pas  pu,  dans  Tespace  d'un  siècle,  monter  de  1  miliioB 
à  IS.  D'idUmiis,  cette  dernière  évaluation  ne  semble  nullement  exagéré»* 
et  la  première  es(  ridiculement  ftible;  la  robe  de  100,000  dinais,  que  'lindr 
donna  à  sa  maltiesse»  eût  ainsi  valu  le  dixi&ne  des  levenus  d»  iMt  lissi> 
pire. 
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iSa  matlresse  favorile  Thairotiby  $*étaiit  brouillée 
«▼eclui^  refusait  de  le  voir,  et  s'était  retranchée  das» 

ses  appartements,  en  s'eiigageant  par  serment  à  ne  pas 
faire  un  pas  pour  se  rendre  auprès  de  lui ,  quand  il 
devrait  lui  en  coûter  la  vie.  hes  courtisans  de  l'Emir 
im  ccmseillaîent  de  prendre  d'assaut  la  forteresse  re- 
belle ;  mais  il  se  bor  na  à  faire  entasser  des  sacs  d'ar- 
gent devant  la  porte  de  sa  maîtresse,  établissant  ainsi, 
une  sprte  de  blocus;  puis  ^'approchant,  il  parvint 
par  de  douces  paroles  et  par  Toffre  de  toutes  les 
richesses  déposées  à  ses  pieds,  à  apaiser  le  ressen- 
timent de  la  tiere  odalisque.  Un  autre  jour,  dans  un 
accès  de  folle  générosité ,  lamoureux  monarque  hii 
fit  présent  d*un  vêtement  qui  valait  cent  mille  dinars 
(i,3oo,ooo  francs).  Ajoutons  cependant ,  à  son  hon- 
neur, que ,  de  tous  les  plaisirs,  le  plus  vif  pour  lui 
c'était  d  entendre  lire  les  œuvres  des  poètes  et  des 
savants  que  ses  libéralités  avaient  su  réunir  à  sa  cour. 

Pour  trouver  un  contraste  avec  ce  glorieux  règne, 
il  isLUi  aller  dans  les  Âsturies  contempler  l'obscur  ber- 
ceau de  cette  monarchie  qui  devait  un  jour  dominer 
les  deux  mondes.  Ramiro,  fils  du  prétre-roiBermudo% 
avait  été  élu,  en  842,  par  les  altos  ornes  du  royaume 
pour  succéder  à  Âlonzo  le  chaste^  qui,  pour  avoir  trop 
bien  mérité  ce  nom^  ventfit  de  mourir  sans  enfants. 
Ramiro  se  trouvait  alors  dans  la  Bardulia  (la  vieille 
Castiilej,  ou  il  était  allé  prendre  pour  femme  la  fille 
d'un  noble  castillan.  Un  comte  asturien,  Nepotianus, 
profita  de  son  absence  pour  lui  disputer  la  couronne» 
Le  rebelle,  maître  d'Oviedo,  avait  pour  lui  les  Aiitu- 

'  Quelques  iiuUnirs  ]iri^tcndcnl  que  Bermudo  le  diacre  n'avait  pas  hissé 
de  flls«  ei  (\\xc  la  phrase  de  Sebastien,  ^ui  le  donne  pour  |>ère  à  fUmiro, 
est  une  interpolation  de  révêque  faussaire,  Pelayo  d'0?iedo. 
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riens  et  les  Basques.  Mais  le  roi,  avec  mie  rareyigaeur 

de  décision,  se  rend  sur-le-champ  dans  la  Galice,  qui 
lui  était  restée  tidèle ,  rassemble  près  de  Lugo  une 
forte  armée,  et  entre  dans  les  Asturies,  où  il  met  tout 
à  feu  et  à  sang.  Nepotianus  marche  au  devant  de  lui; 
les  deux  armées  se  rencontrent  près  du  fleuve  JSarcea 
{rio  INacer A. ,  à  i  ouest  d  Oviedoj ,  et  Nepotianus,  battu, 
.  prend  la  fuite;  mais,  bientôt  atteint,  il  est  ramené 
devant  son  vainqueur,  qui  lui  fait  arra^cher  les  yeux, 
et  l'enferme  dans  un  monastère 

D'autres  révoltes  vinrent  encore  troubler  ce  règne 
agité  :  elles  prouvent  que  la  royauté  des  Asturies 
valait  déjà  la  peine  d'être  convoitée.  Un  grand  du  pa- 
lais,  Aldrete  {^Àldroïtus  ) ,  ayant  conspiré  contre  son 
souverain,  eut  aussi  les  yeux  crevés  ,  aux  termes  de 
la  loi  gothique,  et  un  autre  ^procer^  Piniolo,  fut  con- 
damné pour  le  même  crime  à  la  peine  capitale ,  avec 
ses  sept  fils. 

Ramiro  se  reposa  de  ses  guerres,  comme  Al  onze  II, 
en  élevant  des  églises,  des  palais  et  des  bains  publics 
en  marbre,  dont  les  voûtes,  construites  sans  bois, 
miracle  d'archijtecture  niouï  à  cette  époque  ,  exci- 
tèrent ladmiratioD  des  contemporains.  Toutes  les 
chroniques  appellent  ce  prince  une  verge  de  justice. 
Il  purgea  ses  états  des  brigands  qui  les  désolaient,  et 

'  C'est  sous  ce  règne  que  Mariana  et  la  plupart  des  historiens  espagnols 
placent  la  fabuleuse  bataille  de  Clavijo  (voir  aux  pièces  jusiiflcalives) ,  où 
saint  Jacques  en  personne,  monté  sur  un  chevai  bianc,  combattit  les  en* 
nemis  de  la  foi,  et  mérita  son  saraoïn  de  Jfalomorof  (tue  Maures). 
iNffitîeD  de  Salamaoqiiet  qui  ne  dit  pas  an  mot  de  cette  bataille,  afBniie 
seulement  que,  dans  les  premières  années  de  son  règne ,  Ramiro  fut  deux 
fois  vainqueur  des  Arabes.  Nous  voyons  au  contraire,  dans  Murphy,  Abdel- 
rshman  II,  vers  845  ou  8*6,  envoyer  une  armée  contre  la  ville  de  Tivo- 
La  populaLiou  chrétienne  ayant  [)ris  la  fuite,  les  Sarrazins  enlrèi^^ut  duns 
la  TiUe  et  la  mirent  à  feu  et  à  sang. 
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fit  brûler  Yi&  les  devins  et  les  sorciers.  Une  fièvre 

• 

aiguë  termina  ses  jours  en  849  9  après  sept  ans  d*un 
régne  contesté ,  qu'il  aurait  sans  doute  signalé  par  de 
plus  grandes  entreprises  si  Dieu  lui  eût  laissé  le  temps 
de  les  exécuter.  On  l'enterra  à  Oviedo  avec  sa  femme 
dona  Patema  Malgré  la  rigueur  des  châtiments 
qu'il  infligea  aux  rebelles,  Lucas  de  Tuv  et  Rodrigue 
de  Tolède  vantent  la  douceur  de  ce  prince.  «  Or- 
dono^  son  fils,  ajoute  celui-ci ,  et  Gardas,  son  frère, 
étaient  tous  deux  appelés  rois  du  vivant  de  Ramiro  : 
car  il  était  si  bon  qu'il  aimait  son  frère  autant  que 
lui-même ,  et  qu'il  l'associa  à  sa  royauté.  » 

Ordono  succéda  paisiblement  à  son  père.  La  se- 
conde année  de  son  règne  fîit  troublée  par  une  de 
ces  révoltes  périodiques  dont  les  Basques  saluaient 
lavénement  de  chaque  roi.  Ordono  arma  aussitôt 
pour  les  soumettre,  et  y  parvint  en  peu  de  temps.  Il 
s'en  retournait  yainqueur  de  son  expédition,  lors- 
qu'on vint  lui  annoncer  qu'une  nombreuse  armée 
musulmane  marchait  à  sa  rencontre.  Ordono  ac- 
cepta  la  bataille  et  la  gagna  :  les  Arabes  laissèrent  là 
plaine  couverte  de  cadavres;  et  les  chrétiens  se  re- 
posèrent quelque  temps  de  leur  lutte  sans  relâche 
.  avec  leurs  éternels  ennemis. 

La  fin  du  règne  d'Abdelrahman  et  le  commence- 
n&ent  de  celui  de  Blohammed  (îirent  sigibalés  par  une 
persécution  dont  les  auteurs  chrétiens  ont  sans  doute 
exagéré  la  gravité  ;.  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas 
moins,  parce  que  les  martyrologes  du  temps  nous 

*  Domna  Patema  dans  Séb.  de  Snlam.  C'est  la  première  fois  que  je  . 
rencontre  dans  les  chroniques  le  inmi  (i<  doha,  en  laiin  dornna,  précédant 
uu  iium  de  femme.  Devant  les  noms  d'hommes,  on  ne  irj^uve  le  don  {dom- 
nu9,  dominus)  que  beaucoup  plus  Uifd* 
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révèlent 9  à  dé£aut  d'autres  sources,  la  altiialioii  so- 
ciale et  politique  des  chrétiens  o;iosarabes  soxfs  la 

domination  musulmane. 

Le  Mémorial  des  saints^  par  £uloge,  dont  la 
Passion  f  racontée  par  Alvar,  termine  ces  fastes  san- 
glants ^  êat  un  des  documents  les  plus  curieux  que 
lii  istoire  profane  puisse  emprunter  aux  annales  de 
l'église  ^.  Jamais  récits  de  chroniqueurs  n'ont  fait 
entrer  aussi  avant  dans  la  vie  intime  dW  peuple 
opprimé.  En  analysant  ces  documents ,  nous  auront 
à  nous  défeiidre  d'un  préjugé  bu  n  naturel  en  faveur 
d'hommes  qui  ont  scellé  de  leur  sang  le  récit  quoa 
va  lire;  viotimes  volontaires  d'une  persécution  pro- 
voquée par  eux,  en  les  voyant  accuser  des  juges  qui 
se  refusent  à  les  condamner,  nous  aurons  à  chercher 
la  vérité  sous  leurs  préventions  passionnées. 

La  condition  des  chrétiens  moearabes,  avant  85 1, 
n^était  pas  à  beaucoup  près  aussi  misérable  que 
voudraient  nous  le  faire  croire  les  écrivains  que 
.  nous  venons  de  nommer.  Dans  leurs  écrits  mêmes 
nous  rencontroos  k  chaque  page  la  preuve  de  la 
tolérance  bien  réelle  de  ces  tyrans  qu'ils  maudis* 
saient.  De  leur  propre  aveu,  les  Arabes,  craignant 
de  dépeupler  TEspagne  s'ils  chassaient  Ifô  Moza- 
rabes des  cités  conquises,  leur  avaient  làissé,  au 
prix  de  certaines  rêdevanoes  en  argent ,  Taitière 

•  Voyez  dans  le  lome  IV  de  Schouus,  Hispania  illuitrata  (p.  173  à 
888),  le  Memoriale  sanctorum  et  les  autres  ouvrages  de  saint  Euloge, 
afee  Jâ  FtaMton  di  mène,  par  Alm,  ét  les  oommentairfes  de  Monlet, 
raaieur  de  la  CerotUea  ^wnerol.  Voyez  aussi  dans  Flores,  Mwpiàia  êograSOf 

le  tome  X,  de  fa  pa^c  ^'iS  à  570,  sur  Thistoire  de  Gordoue  et  de  ses  martyrs, 

et  le  tonitt  XI,  dont  l;i  première  moitié  contient  les  œuvres  d'Aîvjr,  ri  la 
seconde  œlîes  de  I  abbé  Samson,  tous  deux  natifs  de  Cordoue.  Touie  1  Es- 
pagne mozarabe  est  dan»  ces  trois  volunaes;  mais  il  ÙMi  avoir  la  patience 
de  Ty  chercher. 
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liberté  de  leur  culte.  Mon-seuleu^enk  ks  temples  eoÔB* 
taats  avaient  été  conservés ,  mai*  chaque  jour  en 
voyait  élever  de  nouveaux     Les  chrétiens  étaient 

libres  d'y  professer  leur  religion ,  et  le  son  de  l'ai- 
rain sacré  y  appelait  chaque  jour  les  ûdeies.  Plus 
nombreux  à  Cordoue  que  partout  ailleurs,  ils  y  jouis- 
saient aussi  de  privilèges  plus  étendus;  c  est  du  moins 
ce  qu  il  est  peruiis  de  conclure  du  nombre  d'églises 
et  de  monastères  qu  ils  possédaient  dans  cette  ville 
et  dans  ses  environs.  Ëuloge  lui  seul  en  cite  six  ou 
sept  dans  son  enceinte ,  et  onze  au  dehors.  Quelques- 
uns  de  ces  monastères ,  et  notamment  celui  de  Ta- 
bauos,  le  plus  Êsimeux  de  tous ,  étaient  à  la  foiS|  dea 
couvents  d'hommes  et  de  femmes,  soigneusement 
séparés ,  mais  régis  par  une  même  règle  et  sous  un 
seul  abbé. 

a  U  y  eut  pour  les  chrétiens,  comme  le  dit  fort 
«bien  Flores  (X,  %ifi)f  deux  états,  l'un  de  paix, 
«  Tautre  de  persécution,  mais  tous  deux  d'épreuve.  » 
Or  si  dans  Tétat  de  paix ,  à  Cordoue ,  le  centre  reli- 
gieux de  l'empire,  les  chrétiens  jouissaient  de  pareils 
privilèges,  on  en  conclura  du  moins  qu'ils  n'étaient 
pas  plus  opprimés  dans  les  autres  villes  de  la  Pénin- 
sule. «  Nous  vivons  au  milieu  d*eux  sans  être  inquiétés 
a  dans  notre  foi  » ,  dit  iiuioge  ^  ;  et  cet  aveu  dans  sa 
bouche  est  précieux  à  recueillir. 

Dans  ces  églises  proscrites,  le  culte  divin  était 
entouré  de  toute  sa  solennité.  La  hiérarchie  ecclé* 
siastique  y  déployait  sa  longue  échelle  de  grades, 

'  Jubet  ecclesias  fiuper  structas  diruere,  et  quidquid  novo  culiu  in  :)u- 
Uquis  basilicis  splenUebal,  fueralque  lemporibus  Arabum  rudi  funuaUuue 
adjeeinin,  eliden».  (Jim.  toncl. ,  lib.  UI,  c  m.)  Suivant  Morales»  un  de 
ces  temples  suboistail  eoooie  quand  U  écrivait 

'  Inter  ipsos  aine  moleatia  Sdei  deginnia.  (HiMir.  amiolor. ,  lib.  1.X 


SaS      HISTOIBB  d'sSFAGIIS,  LIYBE       CBAP.  I. 

depuis  le  métropolitain  jusqu'à  rhiimble  lévite;  les 
chanteurs»  les  psalmistes 9  les  lecteurs,  y  remplis- 
saient leurs  offices;  toutes  les  fêtes  de  Téglise  s'y 
célébraient  avec  la  pompe  voulue:  seulement^  la 
charte  d'Alboacen  nous  apprend  que  les  portes  du 
temple  devaient  être  fermées  pendant  la  cérémonie  ; 
enfin  les  dépouilles  des  morts  étaient  portées  en  ap- 
pareil à  la  terre  bénite.  A  défaut  d'écoles  publiques 
pour  les  enfants  chrétiens,  dont  la  plupart  fréqueii< 
,taient  les  écoles  arabes,  l'enseignement  sacré  et  pro- 
Êine  se  donnait  dans  les  monastères  à  ceux  qui  se 
destinaient  à  l'état  ecclésiastique,  et  quelques-uns  de 
ces  couvents  jouissaient  d'une  réputation  de  science 
égale  à  leur  réputation  de  sainteté. 

primat  de  l'Espagne  chrétienne  résidait  tou- 
jours à  Tolède,  et  l'archevêque  i\  lies  palis  (Séville) 
était  le  métropolitain  de  Cordoue.  Mais  comme  siège 
du  pouvoir  temporel»  Cordoue  avait  été  assignée 
pour  lieu  de  réunion  aux  conciles»  que  ce  pouvoir 
voulait  avoir  sous  sa  main,  et  ce  seul  fait  donnait 
une  haute  influence  à  l'église  de  Cordoue,  distinguée 
d'ailleurs  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  son  ortho- 
doxie. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  le  beau  côté  de  la  mé- 
daille :  voici  l'autre  maintenant  Cette  tolérance,  si 
libérale  en  apparence,  de  la  part  des  Arabes,  s'ache- 
tait par  de  lourds  impôts;  une  contribution  régulière 
était  acquittée  chaque  mois  par  les  chrétiens ,  indé- 
pendamment de  celles  qu'ils  payaient  à  leurs  évé- 
ques ,  sous  le  nom  de  tertias  »  pour  l'entretien  du 
culte  <  ;  le  fisc  prélevait  en  outre  sa  part  sur  les 

'  Floroz  »  t.  X I  p.  SUS.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  les  imp6is. 
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ofirandes  des  fidèles  '  ;  d'autres  contributions  leur 
étaient  encore  extorquées,  sous  différents  prétextes, 

surtout  dans  des  temps  de  persécution 

Mais  une  tyrannie  plus  grave  aux  yeux  des  chré** 
tiensy  c'était,  le  croir^t-on  ?  de  ne  pouvoir,  sous  peine 
de  mort,  blasphémer  contre  le  prophète^.  Cette  peiné 
était  aussi  appliquée  à  celui  qui  entrait  dans  une  mos- 
quée pour  y  prêcher  le  Christ,  et  il  devait  en  outre 
avoir  les  pieds  et  les  mains  coupés.*  Enfin ,  le  Musul- 
man qui  apostasiait  devait  perdre  la  vie,  tandis  que  le 
chrétien  était  invité  à  embrasser  la  loi  de  Mahomet 
par  toutes  les  séducUous  de  Tintérét. 

Quelques  évéques,  plus  occupés  de  leurs  intérêts 
temporels  que  du  soin  de  leur  troupeau ,  prenaient 
parti  contre  les  mozarabes  auprès  de  leurs  maîtres 
communs,  et  joignaient  leurs  extorsions  à  celles  du 
fisc  impérial.  Enfin  le  comie,  ou  juge  suprême, 
qu'on  leur  permettait  d*élire,  opprimait  souvent 
ceux  qu  il  aurait  du  défendre ,  et  se  faisait  L'instru- 
ment le  plus  actif  de  la  tyrannie  musulmane. 

.Mais  ces  abus  ne  devinrent  intolérables  que  pen- 
dant la  persécution  religieuse ,  où  le  zèle  indiscret 
de  quelques  hommes  aigrit  contre  les  chrétiens  les 
ressentiments  de  leurs  dominateurs.  Alors ,  pendant 
ces  jours  d'épreuve,  leur  condition  devint  réellement 

'  Moralez,  ap,  Ui^pan.  Uhi$t  ,  TV,  182  t  «Novo  oxrogitato  fributo.  » 

'  La  charte  d'Alboaceu,  dont  nous  dunuona  le  texte  a  la  tiii  du  voJiiiiii', 
après  avoir  établi  eu  principe  que  les  chretieDS  doiveul  pa^er  uq  impôt 
double  de  celui  des  musulmanSt  coniient  un  tarif  déiaillé  des  contributioin 
auxquelles  étaient  amjeitis  les  églises,  les  monastères  et  les  èrèqaes 
chrétiens,  et  celle  base  dut  être  à  peu  près  la  même  poyr  tontes  les  pro- 
vincesde  Tem pire  ;  seulement,  la  richesse  publique  Dyunf  augmenté  depuis 
1  an  73 i,  date  de  ce  traité,  le  chiffre,  sinon  Tassieite  des  impôts,  avait  dû 
augmenter  avec  elle. 

^  Déjà  la  charte  d'Alboacen  le  défend  sens  peine  de  mort ,  à  moins  que 
le  blasphémateur  n'embrasse  le  culte  du  Prophète. 
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pénible.  Ëuloge  a  peint  av«c  vivacité  les  doulem  de 
cette  égUae  pmerile  ^  qui  aceomplittait  ses  ritee  an 

milieu  des  malédictiolM.  Les  ministres  du  culte ,  en 
accompagnant  les  morts  à  leur  dernière  demeure  ^ 
étaient  poursuivit  par  4.e8  enfants,  et  couverts  èd 
pierres  et  de  boueu  Le  son  des  €k>ehes<|ui  appekûent 
les  fidèles  à  la  prière  invitait  aussi  les  païens  à  les  ac- 
cabler d'insultes.  Le  prêtre  qui  sortait  dans  la  rue 
rencontrait  à  obaque  pas  Toutragey  et  les  sectateur» 
de  llslam  refioussaîent  le  contact  d'un  ehrétien 
coumie  celui  d  un  animal  miiiioude. 

Toutefois  Ëuloge  ne  dit  pas ,  et  certes  il  n'ràt  pas 
manqué  de  le  dire  t  que  Tintérieur  du  foyer  doMS» 
tique  ou  que  la  sainteté  des  autels  aient  jamais  été 
profanés  par  rintrusioii  violente  des  Miisuioians.  Oiie 
demandaient  en  effet  ceux-ci?  Quon  respectât  le  dieu 
de  Alahomet  comme  eux-mémei  respectaient  le  diea 
des  Nazaréens,  et  la  mosquée  comme  eux-mêmes 
respectaient  l'église  1  Ainsi ,  chose  étrange ,  c  étaient 
les  vainqueurs  qui  étaient  réduits  à  rédamer  des 
vaincus  la  tolérance  1  Faut-il  s'étonner  après  cela 
exaspérés  par  le  fiinadsme  opiniâtre  de  ces  chrétieDS 
qui  venaient  insulter  les  juges  jusque  sur  leur  tribu- 
nal ,  ils  finirent  par  les  livrer  au  supplice  qu'ils  cher- 
chaient,  et  si  le  peuple^  moins  impartial  que  laloi| 
vengea  sur  des  prêtres  désarmés  les  injures  de  son 
prophète  ? 

Nous  n'hésitons  pas  à  l'affirmer,  ToppressioUi  l'in- 
tolérance chez  les  Arabes  n'est  que  l'exception  ;  c*est 
la  justice,  c'est  la  tolérance  qui  sont  la  règle.  Que 
l'on  compare  seulement  la  condition  du  christianisme 
mozarabe  avec  celle  qu'il  eut  sous  la  Borne  impériale^ 
quand  un  culte  déçrépit  et  un  pouvoir  sans  foi  s'ac- 
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oordalrat  pmir  U  proscrire  $  qu'on  la  compare  am 
longues  persécutions  qui,  dans  totit  le  mojen  âge, 
ont  couvert  l'Europe  de  saug  et  de  bûchers,  dressés 
pour  des  chrétiens  par  des  mains  chréliennes*  Certes^ 
il  y  a  loin  des  quelques  martyrs  qm  arrachèreal  k 
grand*peîne  aixx  Serrazins  de  Cordoue  leur  sentence 
.  de  mort,  aux  amphilliéâtres  de  Néron  et  de  Diocl^ 
ties  et  aux  bûchers  de  Tinquisition  espagnole  ! 

Esl»il  d'ailleurs  une  preuve  plue  forte  de  la  tolé- 
rance des  Arabes  que  ces  mariages  dont  Ëuloge  nous 
parle  à  chaque  page ,  et  qui  venaient  tempérer  les 
haines  des  deux  religions  et  des  deux  peuples?  Pen- 
dant la  persécutim  mérae^  la  barrière  qui  réparait 
les  sujets  des  maîtres  n'était  donc  pas  assez  forte  pour 
les  empêcher  de  s'unir  par  le  plus  étroit  de  tous  les 
liens?  Pour  que  ces  mariages  pussent  avoir  Keu,  il 
fallait  bieti  que  des  relations  intimes  existassent  entre 
ces  deux  races,  que  les  moeurs  rapprochaient  en  dé- 
pit de  la  loi  civile  et  religieuse. 

Quelle  est  du  reste  l'origine  de  cette  persécution  ? 
d'où  vient  le  premier  tort,  kr premier  outrage?  Est- 
ce  de  la  religion  dominante?  Non,  ce  sont  les  chré- 
tiens qui  Tiennent  en  plein  tribunal ,  eu  pleine  mos- 
quée, injurier  la  loi  de  leurs  maîtres  et  traiter  leur 
Prophète  d'imposteur.  Les  premiers  hésitent ,  il  est 
vrai,  et  se  laissent  traîner  plutôt  qu'ils  ne  courent  au 
martyre.  Mais  l'édiaCsiud  une  fois  arrosé  de  ce  sang . 
qui  le  fiéconde  ^  les  confesseurs  de  la  fet  arrirent  en 
fouie  à  la  suite  l'un  de  l'aube  ;  des  moines  au  fond 
de  leur  cellule,  où  ils  se  macèrent  le  corps  sous  les 
cilicesy  trouvent  plus  beau  d'aller  verser  tout  d  une 
fois  leur  sang  pour  le  Christ ,  que  de  le  répandre 
sentie  à  gônlte  dan»  des  tortures  ignorées.  De  ftiblës 
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iémmes  endurcissent  leur  corps  aux  luttes  de  la  foi. 
G*est  comme  une  oontagion  sourde  qui  circule  de 
maison  en  maison ,  et  se  répand  sur  la  communauté 

tout  entière.  Dans  les  longs  loisirs  du  cloitre,  chaque 
cénobite  a  sa  vision ,  et  il  n'est  besoin  pour  l'expli- 
quer que  des  hallucinations  de  ces  cerveaux  échauffés 
par  le  jeûne  et  la  prière;  chaque  martyr  apparaît 
dans  le  silence  de  la  nuit  au  candidat  dt  si^rtié  pour 
le  supphce,  et  lui  dit:  «  C'est  à  toi  de  marcher!  » 
£t  l'athlète  choisi  se  lève»  ceint  sa  robe  et  s'élance 
dans  la  carrière. 

EfFrayés  de  cette  rage  insensée  qui  menace  de 
dépeupler  Cordoue,  les  Arabes  essaient  en  vain  de 
refuser  le  supplice  à  ces  confesseurs  affiimés  de  tor- 
tures. Les  prières ,  les  séductions,  ne  peuvent  rien 
sur  eux.  Renvoyés  dans  la  prison,  ils  en  font  un 
temple^  on  les  déchire  sous  le  fouet,  et  ils  bénissent 
les  tourments  comme  un  avant-goût  de  la  mort;  ils 
sont  fiers  de  cette  humiliation  que  le  Christ  a  subie 
avant  eux.  Des  prêtres,  des  laïcs  même,  vieiiucnt  au 
fond  des  cachots  baiser.ces  plaies  glorieuses  et  aguer^ 
rir  leurs  courages  à  ce  sanglant  spectacle.  Leurs  éloges 
exaltent  encore  ces  âmes  fanatisées,  que  le  premier 
contact  de  la  douleur  a  déjà  jetées  hors  d'elles-mê- 
mes. Ën  voyant  Tinsensibilité  des  victimes  sous  le  iér 
des  bourreaux  y  on  en  vient  presque  à  ne  plus  les 
plaindre  :  cat,  au  milieu  de  ces  longues  extases  où 
les  cieux  s  ouvrent  pour  élites  ,  on  se  surprend  à 
croire  que,  longtemps  avant  de  quitter  cette  terre, 
elles  avaient  déjà  cessé  de  souffirir. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  nous  voulions,  comme 
les  historiens  du  dernier  siècle,  verser  le  blâme  et  le 
ricUciile  sur  ces  martyrs  de  la  foi  qui  ont  p^é  de 
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leur  sang  une  indiscrétion  généreuse?  Non,  dans  ce 
monde  d'égoïsmes  et  de  sordides  calculs,  il  y  a  au 
fond  de  tout  dévouement,  miéme  inutile,  quelque  • 
chose  qui  a  droit  à  nos  respects,  et  que  1  histoire, 
en  le  blâmant,  doit  craindre  de  flétrir.  De  toutes  les 
pages  du  livre  de  rhumanitér  celle  des  martyrs  res- 
tera  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  une  des  plus  pures 
et  des  plus  vénérées.  Vouer  sa  vie  à  une  idée,  moin  ir 
pour  la  foi  ou  pour  la  lil:>erté,  ces  deux  religions  de 
l'homme  ici-bas,  sera  toujours  une  chose  grande  et 
sainte;  et  ceux  qui  ont  le  triste  courage  de  railler  un 
pareil  dévouement  ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est 
qu'ils  sont  incapables  de  le  partager, 

Abdeirahman,  dont  le  caractère  doux  et  humain 
répugnait  à  verser  le  sang,  et  qui  s'apercevait  d^ail* 
leurs  que  le  supplice  de  chaque  martyr  en  enfantait 
d'autres  plus  nombreux,  eut  recours  à  un  autre 
moyen.  £n  85a,  il  convoqua  à  Cordoue  les  évéques 
mozarabes  dans  un  concile  national ,  sous  la  prési- 
dence de  Récafred,  métropolitain  d  Ilispalis.  Le  but 
de  ce  concile  fut  d'interdire  le  martyre  volontaire, 
et  de  joindre  aux  rigueurs,  de  la  loi  musulmane  les 
censures  chrétiennes  contre  ceux  qui-  outrageraient 
publiquement  le  culte  du  Prophète.  Les  Pères  du 
concile  de  Cordoue  se  trouvaient  alors  dans  une  posi- 
tion délicate  :  interdire  le  martyre  aux  chrétiens, 
c*érait  jeter  le  blâme  sur  ces  athlètes  généreux  qui 
avaient  confessé  le  Chnst  au  milieu  des  supplices. 
Us  éludèrent  la  difficulté  par  une  équivoque  :  en 
défendant  aux  chrétiens  d'aller  au  devant  de  la 
mort,  ils  s'arrangèrent  de  manière  k  satisfaire,  par 
la  lettre  de  leurs  décrets,  aux  exigences  de  l'autarité 
musulmane.  Encore  le  fougueux  £uloge  blâme-t-ii 


Digitized  by  Google 


334    Bimm  dWmiii»  uvu     craf.  f. 

ce  compromis,  comme  .une  ciéplomble  co^ces&ioD  à 
rinfirmité  de  la  chair. 

Un  édity  désavoué  d'avance  par  ceux  qui  le  pro- 
nonçaient, blâmé  par  ceux  qui  auraient  dû  iui  obéir, 
ne  devait  pas  diminuer  beaucoup  le  nombre  des  can- 
didats au  martyre.  Aussi  les  saints  Rugellus  et  Ser- 
vius  étant  venus  insidter  le  prophète  jusque  dans  son 
temple ,  les  païens  décrétèrent  l'emprisonnement  de 
tous  les  Mozarabes,  fait  difficile  à  croire^  bien  qu'Ej»-^ 
loge  le  raconte.  Toutefois  la  per8écnlk»n,  ravivée  par 
Faudace  toujours  croissante  des  chiiétiens,  n'attei^ 
gnit  que  les  plus  compromis,  et  les  força  de  prend  i^e 
la  fuite.  Parmi  ceux-ci ,  lùiioge  ,  <m  le  pense  bien  , 
ae  trouvait  au  prearier  rang;  L'îUustre  agiographe  a. 
-dépeint  éloqueaflmeirt  '  cette  disperston  des  chrétieii  s , 
fuyant  comme  de  timides  brebis  devant  le  loup,  fai* 
blesse  qu'il  partagea,  tout  en  la  censurant,  et  que 
plus  tard  il  sut  expier  noblement.  L'évéque  de  Cor* 
doue,  Saûl,  fut  lui-même  jeté  en  prison,  à  linsti^A— 
tion  du  métropolitain  llécafred.  Mais  les  chrétiens  , 
il  ce  qu'il  parait»  n'étaient  pas  tous  également  Ja?* 
ioux  des  honneurs  de  la  peraécsution ,  et  un  parti 
nombreux*  reprodia  à  Euloge  et  à  ses  oomplices  les 
maux  qu'ils  attiraient  sur  leurs  concitoyens.  En  effet:, 
un  décret  récent,  provoqué  par  l'attentat  de  Hugei^ 
lus,  permettait  aux  musulmans  de  frapper  de  mont 
tout  chrétien  qui  médirait  du  Prophète,  rigueur  peim 
d'accord  avec  la  toléraucti  habituelle  des  Arabes. 

Nous  n'avons  pas  à  terminer  ici  l-bistoire  de  cette 

'  Voyez  Pièces  jusliticalives,  n«  1. 

>  Cum  episcopi ,  sacerdoies,  dénis  et  sapientes  Cortiubœ,  in  mariyrio 
nuper  ex<Nrt#,  derfc»  c»l|e  iDCetoent ,  et ,  tinorit  impulsu,  fidem  GlurisU  » 
si  Don  ?eriiis>  notn  tamen  Dirent.  (Alvir,  ni«  JomN  SmiotH*) 
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persécution,  qui  se  coutinuera  sous  le  règne  de  Mo- 
liammed  ;  ajouMM  seulement  quelques  détails  sur 
la  condition  dyile  des  Mozarabes.  Musullnatts  «t  ^ 

dirétiens,  chacun,  nous  Favonsdit,  était  jugé  d'a- 
près ses  IcMfi  et  par  un  juge  de  sa  nation  ;  mais  la  firé- 
qaeace  des  mariages  entre  les  deux  races  tournait , 
en  définitive,  à  l'avantage  des  vamcus.  Les  liens  qui 
en  résultaient  étaient  rendus  plus  étroits  encore  par 
la  communauté  d'éducation ,  de  costume ,  et  même 
de  langage.  Depuis  la  conquête  arabe ,  le  latin  y  déjÀ 
passablement  corrompu  /  s'était  chaque  jaor  altéré 
davantage.  Enfin,  nous  avons  vu  1  Emir  Hischem, 
proscrire,  chez  le  peuple  conquis,  Tusage  de  son 
propre  idiome,  et  les  forcer  à  sWraîre  dans  les 
écoles  musulmanes. 

Cette  pieuse  tyrannie  avait  porté  ses  fruits  ;  Alvar, 
écrivain  contempomin ,  nous  apprend  *  que  ^  sur 
mille  chrétiens ,  à  peine  en  trouvait-on  un  sml  qui 
pût  écrire  une  lettre  familière  en  latin ,  tandis  qu'on 
en  trouve  en  foule  qui  savent  «  déployer  avec  étude 
m  les  pompes  du  style  chaklaïque  (arabe).  »  Plus  loin, 
Alvàr  se  plaint  avec  amertume  de  la  décadence  des 
lettres  sacrées.  «  Oh  douleur  !  s'écrie44l ,  les  chré* 
tiens  ne  savent  pas  même  leur  langue!  tous  ces  jeunes 
hommes  au  beau  visage,  au  geste  élégant,  à  la  langue 
diserte ,  possèdent  k  fond  la  littérakire  des  païens  et 
leur  mondaine  éloquence,  et  dévorent  leurs  livres 
maudits;  ils  n'ont  d'éioges  que  pour  cette  littérature 
profane,  et  ignorent  ou  méprisent  les  sources  pures 
de  l'éloquence  chrétienne,  et  les  fleuves  qui  coulent 
de  son  paradis.  » 

*  lnàie»lui  hmSittMM,  (Flores,  H,  974.) 
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Alvar,  Euloge»  Cyprien,  Sarnsou,  et  tous  les  agio- 
graphes  de  l'époque,  luttèrent  avec  plus  de  courage 
que  de  suooës  contre  cette  invasion  de  la  langue  et 

de  la  littérature  musulmanes.  11  faut  leur  savon  gré 
de  ces  pieux  efforts  pour  ressusciter  l'esprit  de  oatio- 
nalité  littéraire.  £uloge  surtout,  nourri  des  auteurs 
de  l'antiquité  ^ofiine ,  a  la  gloire  d'avoir  sauvé  de 
l'oubli  les  règles  de  la  versification  latine  ,  et  sub- 
stitué une  prosodie  à  peu  près  régulière  aux  mono- 
tones assonances  dont  Isidore  de  Béja  avait  donné 
l'exemple,  et  dont  la  prose  d'Euloge  lui-itiénie  n'est 
pas  tout  à  lait  exempte. 

Les  monastères  de  Cordoue  et  de  ses  environs  pos- 
sédaient des  bibliothèques  où  se  conservait  le  dépôt 
de  la  science  sacrée.  Les  jeunes  gens  qui  se  destinaient 
à  la  prêtrise  venaient  de  toutes  parts  y  recevoir  leur 
éducation  ;  mais  les  autres  préféraient  les  écoles  ara- 
bes et  leurs  sciences  mondaines,  renfermées  dans  un 
cerde  moins  étroit.  Les  prêtres  revêtaient  seuls  les 
insignes  de  leur  sainte  profession  :  les  moines  portaient 
des  vêtements  de  laine,  et  les  religieuses  le  voile,  em- 
blème de  leur  séparation  du  monde*  Tous  les  ecclésias- 
tique,  se  ««ieB«  le  menton,  «iWant  l  uMge  du  clergé 
d  Occident,  et  en  opposition  avec  le  clergé  grec.  Quant 
aux  laïcs,  ils  portaient  non  seuiement  la  barbe,  mais 
le  costume  des  mahométans,  dont  il  était  impossible 
de  les  distinguer'. 

Enfin  divers  offices  civils  assez  importants  pou- 
vaient être  remplis  par  des  chrétiens ,  tels  que  celui 

>  VB$itnfaoaGuiâêdê  fo  toi  mutulmane  (1.  IX,  c.  tiii)  déiend  ce- 
pendant aux  Eimm49M  (  iributaîres  infidèles  )  de  se  fier?ir  de  chevaux  et 
d*armures,  ei  veut  que  leurs  femmes  vivent  séparées  des  femmes  dés  mo- 

suhnans,  mais  ces  défenses,  encore  observées  dans  le  Levant ,  ne  Vêtaient 
jjtas,  sans  douie,  sous  le  jous  plus  tolérant  des  Arabes  andaloux. 
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i^excepÈory  ou  percepteur  des  impôts  publics.  Bien 
que  la  plupart  des  guerres  de  TEmirat  fussent  dirigées 

contre  les  monarchies  chrétiennes  du  Nord,  les  Moz- 
arabes n'étaient  point  exclus  des  emplois  militaires. 
Nous  avons  vu  Alhakem.  s'entourer  d  une  garde  nom- 
breuse de  chrétiens  andaloux,  auxquels  il  se  fiait  plus 
qu  à  ses  coréligionnaires.  La  carrière  civile  leur  était 
également  ouverte;  lapostasie  pouvait  leur  frayer  le 
chemin  à  tous  les  honneurs,  et  l'on  doit  conclure  du 
récit  même  d*£uloge  que  ])]us  d  un  ambitieux,  sacri- 
fiant sa  foi  à  son  intéi  t  t,  pt  it  cette  voie  toujours  ou-  . 
verte  pour  arriver  aux  honneurs  et  a  la  fortune. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  résulte  que, 
sans  la  persécution  religieuse  qui  vint  de  nouveau 
séparer  les  deux  peuples,  une  peiite  irrésistible  en- 
traînait la  population  chrétienne  a  se  fondre  avec 
la  population  arabe ,  par  les  mariages ,  par  la  langue, 
par  le  costume ,  par  les  mœurs ,  et  bientôt  peut«-étre 
par  la  foi.  Le  clergé  séculier  paraît  en  général  avoir 
vécu  dans  des  relations  assez  bienveillantes  avec  l'au- 
torité musulmane;  mais  le  clergé  régulier,  dont  Eu- 
loge  est  pour  nous  le  type,  s'aperçut  avec  effiroi  de 
cette  propension  de  la  race  conquise  à  s'absorber 
dans  la  race  conquérante.  Or,  si  les  Mozarabes,  vain- 
cus par  une  civilisation  plus  puissante ,  se  laissaient 
aller  à  ce  charme  corrupteur,  c'en  était  fût  de  la  na- 
tionalité espagnole  et  de  la  religion  chrétienne,  et 
avec  elle  de  l'influence  du  clergé,  seul  vestige  du 
passé  qui  subsistât  encore. 

Le  clergé  régulier  ne  fit  donc  pas  œuvre  de  convic- 
tion seulement,  mais  de  patriotisme,  quand  il  protesta 
par  le  marlyre  contre  ce  redoutable  ascendant  de  la 
civilisation  arabe*  Comme  les  rois  militants  de  ILéou 

II.  n 
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er  des  AsturieSy  il  eut  aussi  sa  croisade,  où  Fécha- 

laud  servait  de  champ  de  bataille,  et  où  le  sang  des 
martyrs  n'arrosa  pas  en  vain  le  sol  de  la  patrie.  Que 
des  motifc  plus  humains  se  soient  mêlés  à  cette  pro- 
testation ,  peu  importe  :  Timpulsion  fut  donnée ,  et 
elle  resta  féconde;  de  ce  jour  un  abîme  se  creusa 
de  nouveau  entre  les  deux  cultes  comme  entre  les 
deux  races.  La  conquête  chrétienne,  qui  devait  re- 
gagner pas  à  pas  l'Espagne  musulmane,  fut  ainsi 
préparée  plusieurs  siècles  d'avance  :  les  confesseurs 
de  la  foi  frayèrent  le  chemin  aux  soldats  du  Christ , 
et  saint  Fernando ,  le  conquérant  de  Séville,  eut 
pour  précurseur  saint  £uloge« 
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Mohammed  est  le  premier  £mir  de  Cordoue  qui 
monta  sur  le  trône  sans  avoir  à  l'acheter  ^par  une 
guerre  eivîle;  et  cependant,  par  un  singulier  con- 
traste ,  aucun  règne  ne  fut  agité  par  tant  de  longues 
et  sanglantes  révoltes.  Mais  1  avènement  du  jeune 
prince  était  protégé  par  la  mémoire  de  son  glorieux 
père.  Les  seules  discordes  qui  troublèrent  le  début 
de  son  règne  iuient  des  discussions  religieuses,  dont 
il  se  fit  juge  en  qualité  de  chef  de  la  loi.,  et  que  sa 
prudence  et  sa  modération  apaisèrent  heureusement» 

Il  fallait  pourtant  à  l'esprit  inquiet  de  son  peuple  un 
autre  aliment  que  des  querelles  de  docteurs  sur  l'in- 
terprétation du  Koran.  Jaloux  de  propager  ll&lam 
et  de  mettre  un  terme  âûx  algarades  léonaises  ou 
franques ,  Mohammed  se  hâta  de  donner  le  signal  de 
la  guci  re  sainte.  Le  chrétien  renégat  Mouza  benZ^yad 
el  Ghedaï,  wali  de  Saragosse,  et  celui  de  Merida, 
réunirent  leurs  milices  et  entrèrent,  l'un  sur  les 
terres  de  Iiéon,  et  l'autre  sur  celles  d'Airank;  cest- 
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à-dire  dans  la  Marche  de  Gothie.  Cette  dernière  expé- 
dition fiit  heureuse ,  au  dire  des  chroniques  arabes; 
elle  franchit  même  les  Pyrénées,  et  vint  ravager  jus- 
que  sous  les  murs  de  Narbonne  les  campagnes  delà 
Septimanie.  Telle  fut  la  terreur  inspirée  par  cette  in- 
vasion,  que  les  populations  se  dispersaient  devant 
elle  ou  venaient  offrir  aux  conquérants,  pour  ra* 
cheter  leur  vie,  tout  ce  qu'elles  possédaient.  L'ex- 
pédition des  Asturies  fut  moms  iieureuse  :  mais  pour 
bien  comprendre  l'intérêt  qu'avait  TËmir  à  diriger 
de  ce  côté  le  premier  effort  de  ses  armes ,  il  nous 
faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  situation  de  la  fron- 
tière ciirétienne. 

La  persécution  que  nous  venons  de  décrire  avait 
soulevé  de  vives  haines  chez  toutes  les  populations 
mozarabes.  Quelques  phrases  obscures  de  saint  Ëu- 
loge  '  laissent  même  supposer  que  celles-ci ,  d'accord 
avec  les  chrétiens  indépendants  du  nord ,  avaient 
formé  un  vaste  complot  pour  secouer  le  joug  jnusul- 
man,  et  la  révolte  de  Mouza,  que  nous  allons  ra- 
conter, semble  se  lier  à  ces  tentatives  d  msurrection. 

Suivant  Conde,  le  wali  de  Saragosse,  Mouza  ben 
Zeyad  el  Ghedaî^  qui  commandait  la  première  armée 
envoyée  par  Mohammed  contre  les  chrétiens  de  Ga- 
lice, s'étant  fait  battre  par  Ordono  ^,  prèsd'Âlbaycla, 
dont  les  chrétiens  s  emparèrent,  des  envieux  attribué* 

*  Sanctus  Eulogius,  Memoriale  sanctorum ,  Ub.  III.  Notons  en  passaint 
lin  fait  curieux,  c'est  le  silence  absolu  des  chroniques  chrétiennes  sur  ce? 
persécutions.  Est-ce  ignorance?  est-ce  indifférence  ou  haine  des  évêqvi^v 
chroniqueurs  de  l'Espagne  du  nord  pour  les  chrétiens  du  midi ,  sus|>ecis 
d*hérésie'à  leafs  yeus?  La  dernière  hypothèse  semble  la  plus  probable. 

*  On  remarquera  que  les  roilelels  des  Asturies  commandaient  eax-ntêiikes 
leurs  expéditions,  tandis  que  les  poissants  Emirs  de  Cordouoi  qui  TiTiir  nt 
souvent  trois  on  qiialre  guerres  à  inener  de  front,  ne  faisaient  pas  tOUj<Hm! 
aux  chrétiens  Thoaueur  de  les  combattre  en  personne. 
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rent  sa  défaite  à  la  trahison  ,  et  Faccuseï  t  ni  d  avoir 
vendu  Albayda  à  Tenneiui.  Mohammed .  irrité  contre 
son  général,  lui  ôta  le  gouvernement  de  Saragosse» 
et  à  son  fils  Lobia  celui  de  Tolède.  Les  deux  walis 
déposés,  coiDptant  sur  Taffection  des  populations 
qu'ils  gouvernaient ,  nouèrent  des  intelligences  avec 
les  chrétiens  de  Galice  et  secouèrent  ouvertement  le 
joug  de  r£mir* 

Voici  maintenant  la  version  chrétienne,  plus  dé- 
taillée et  plus  vraisemblable ,  et  qui  se  lie  beaucoup 
mieux  à  tout  ce  que  nous  avons  vu  de  l'oppression 
des  Mozarabes  et  de  leur  haine  contre  le  joug  musul- 
man. Mouza,  suivant  le  moine  de  Silo  ,  était  un  Goth 
d'origine ,  bien  que  Sébastien  en  fasse  un  Gétule  ou 
Berber.  Ëntrainé  par  les  suggestions  du  démon ,  il 
se  convertit  à  Tislamisme  avec  toute  sa  famille^  et 
reçut  le  nom  infidèle  de  Mouza;  mais  bientôt  il  se 
révolta  contre  les  Arabes ^  sans  que  leur  chronique 
nous  explique  le  motif  de  sa  révolte  et  nous  dise  s'il 
revint  à  la  foi  du  Christ  qu'il  avait  quittée. 

L'apostat  s'empara  d  abord  de  Saragosse  et  des 
places  qui  T en tou raient  |  puis  de  Tudela,  de  Huesca 
et  de  Tolède  avec  tout  son  territoire  ,  en  établissant 
son  pouvoir  moitié  par  la  force ,  moitié  par  la  ruse. 
Il  mit  son  fils  Lupus  (Lobia  en  arabe,  Lobo  en  espa- 
gnol) à  la  téte  du  pays  de  Tolède ,  et  bâtit  près  de 
Logrono  une  ville  nouvelle  dont  il  fit  sa  capitale,  et 
qu'il  nomma  JlbaydaXMhelda ,  alba^  la  blanche) 

'  Cest  dans  un  couvent  de  cette  ville  qu'a  été  trouvée  ia  précieuse  cbro- 
nique  dont  Fenens  a  donné  nne  édtiion  mm  le  titie  de  Chronteon  Atbti^ 
^        dénié.  On  la  nomma  aussi  EmiUamnUj  d'a|»èf  nn  antre  manuscrft  trouvé 

euvi»    dans  le  couvent  de  Saint-Emilien.  Elle  traite  surtout  des  règnes  d^Or- 
dono  et  d'Alonzo  IÎI,et  est  la  soiirrc  \:i  plus  riohe  et  la  moins  suspecte 
*l&vH  importante  époque.  On  ignore  Tauteur  de  cette  cbrouique.  f  el- 
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Les  Navarrais ,  gagnés  on  intimidés,  firent  avec  lui 
une  étroite  alliance ,  et  leur  prince ,  Garcias ,  épousa 
la  ûlh  du  rebelle  et  lui  amena  un  corps  de  troupes 
auxiliaires. 

Le  nouvel  empire  londé  par  lui  comprenait  la  Nou- 
velle-Castille ,  l'Aragon  et  une  partie  de  la  Navarre, 
avec  les  deux  bassins  de  i'Èbre  et  du  Tage ,  c  est-à- 
dire  un  grand  tiers  de  la  Péninsule  j  dont  les  deux 
autres  tiers  étaient  inégalement  |)ai  tagés  entre  le 
royaume  des  Asturies  et  TËmirat  de  Cordoue.  Enâé 
de  ce  rapide  succès ,  il  tourna ,  disent  les  chroniques 
espagnoles ,  ses  armes  contre  les  Franks.  Le  déplo- 
rable état  de  cette  monarchie  sous  Charles  le  Chauve 
pourrait  seule  expliquer  cette  étrange  algarade. 
Mouza  avait  déjà  frandii  les  Pyrénées ,  lorsque  le 
petit-fils  de  Chariemagne  se  faftta  d'acheter  la  paix 
à  prix  d'or,  par  un  de  ces  honteux  traités  qu'il  con- 
cluait sans  pudeur  avec  les  pirates  normands*  Mouza, 
chargé  de  butin,  repassa  les  Pyrénées,  traînant  à  sa 
suite  deux  comtes  franks ,  ou  plutôt  vascom  Sancio 
rSancho)et  Epulo ,  qu'il  avait  faits  prisonniers.  Tel 
est  ie  récit  des  chroniques  espagnoles;  mais  le  siience 
des  chroniques  arabes  et  franques  sur  cette  expédi- 
tion en  Gaule  nous  la  rend  .justement  suspecte  ^. 

Lobia  ou  Lupus,  ie  fils  de  Mouza,  s'était  retran- 


Ucer,  qui  l'a  pabii^  le  premier,  TalUribue,  à  tor.l,à  Pulcidliuç,  éTÊque  de 
Salamanque.  ' 

'  Ces  deux  noms  sont  évidemment  d'origine  romaine ,  et  non  gothique 
on  frtofse.  Il  y  mH  tlon  un  doc  ou  eonte  de  Vsiooiiie  nommé  San- 
elM»  SaocbeK  çswwiù  flUuê  SmÊdmbf)  ;  e^est  probablomofit  de  lui  4|«'a 
8*agU. 

'■'  Fatirit*!  rejette  celte  fxpédifion  rommf»  apocryphe  on  la  croit  dirigée 
contre  les  FranUo-Aquitains  (tn  FroMOi  9t  GaUoi,  dit  Sébaslîen).  Sis- 
mondi  n'en  dit  pas  un  mot. 
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ché  dans  Tolède ,  où  il  fut  bientôt  attaqué  ;^854).  Le 
roi  des  Asturies  avait  envoyé  au  rebellé  des  secours 
considérables.  Mais  Mohammed,  à  la  téte  des  milices 
de  l'Andaloiiue ,  fut  bientôt  sous  les  murs  de  cette 
ville,  et  dès  le  premier  engae^ement,  sept  mille  des 
soldats  ennemis  et  huit  miiie  chrétiens  auxiliaires 
périrent  dans  une  embuscade.  Malgré  ce  terrible 
échec  j  Lobia,  se  confiant  ^ans  la  force  de  ses  rem- 
parts, et  comptant  sur  les  secours  de  son  père,  se 
défendit  avec  tant  d^opiniâtreté,  que  Mohammed  fut 
forcé  de  quitter  le  siège,  en  laissant  sous  les  murs 
de  la  place  son  jeune  fils  Àlmondhir ,  qui  bientôt 
se  fit  battre  par  Mouza.  Enorgueilli  de  taiit  de  vic- 
toires, celui-ci  voulut  traiter  d'égal  à  égal  avec 
r£mirat,  et  se  fit  appeler  le  troisième  roi  de  t£s^ 
pagne.  C'était  déjà ,  comme  on  le  voit,  beaucoup  de 
gagné  pour  les  Asturies  qu'on  voulut  bien  les  appe- 
ler un  royaume. 

Depuis  lors^  la  bonne  intelligence  parait  avoir  cessé 
entre  les  chrétiens  et  Mouza  Rebelle ,  c'était  pour 
eux  un  allié  ;  mais  souverain  indépendant,  il  redeve- 
nait un  ennemi.  Ordono,  prenant  l'offensive,  dirigea 
une  partie  de  ses  forces  contre  Âlbayda ,  capitale  du 
nouvel  empire,  et  marcha  avec  lé  reste  contre  Mouza. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur  le  mont  La- 
turso ,  près  de  Clavijo.  Celle  de  Mouza  fut  comjilé- 
tement  battue,  Garcias  de  Navarre,  son  gendre,  y  Ait 
tué,  et  lui-même,  atteint  de  trois  blessures,  n'échappa 
qu'à  demi-mort,  laissant  ses  trésors  entre  les  mains 

'  l  ontc  et  tte  révolte  de  Mouza  est  traitée  dansConde  de  la  manière  la 
plus  iiicuiii pieté;  le  récU  de  Sébastien  ,  que  je  prends  pour  guide,  est  au 
eontnire  plus  clair  et  plus  circonstancié  que  de  coutume. 
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des  chrétiens  Ordono,  sans  perdre  de  temps,  mar- 
cha contre  la  capitale  du  rebelle ,  la  prit  après  sept 
jours  de  siège,  et  la  fit  raser  jusqu'aux  fondemeiits. 
Tous  ]('s  uiusulmans  furent  passés  an  fil  de  l'épée,  et 
les  femmes  et  les  enlants  réduits  en  esclavage.  T^obia, 
fils  de  Mouza,  consterné  de  la  rapidité  de  cette 
double  défaite ,  se  soumit  au  roi  Ordoûo. 

Cependant  Mohammed  voulait  en  finir  à  tout  prix 
avec  cette  rébellion.  Après  avoir  repris  Saragosse, 
il  vint  rejoindre  sous  les  murs  de  Tolède  son  fils 
Âlmondhir,  qui  depuis  trois  ans  en  continuait  le 
siège  et  dévastait  périodiquement  son  territoire*, 
a  Aussi  I  nous  disent  les  chroniques  arabes»  les  botir- 
«  geois  pacifiques  et  les  pauvres  laboureurs  avaient* 
«  ils  le  cœur  bien  gros  de  voir  détruire  leurs  maisons 
«  de  campagne,  leurs  vignobles  et  leurs  jardins,  à 
u  cause  de  l  obstination  de  quelques  séditieux  ,  mau- 
cc  vais  musulmans ,  juifs  ou  mozarabes.  »  Enfin ,  las- 
sés de  souffrir  y  les  habitants  de  Tolède  offrirent  à 
TEmir  de  lui  livrer  la  ville  s  il  voulait  leur  garantir  le 
pardon.  L'Emir  y  consentit ,  et  avant  le  délai  fixé ,  les 
portes  fijrent  ouvertes ,  et  les  têtes  des  chefs  de  la 
révolte  déposées  à  ses  pieds.  Lobia  parvint  i  s'échap- 

'  Tout  annonce  que  cette  bntnillp  est  réollemont  la  bataille  dp  Clavijo, 
attrihuép  au  roi  Ramiro.  Cou  ie  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  guerre  entre 
ic  wali  rebelle  et  les  chrétiens.  Mouza  mourut  sans  doute  de  ses  blessures, 
^  car,  depuis  lors,  il  disparaît  de  Thisioife.  Bu  re?a]iche,  les  chroniques  chré- 
'  tiennes  pessent  sons  silence  la  guerre  de  Mouxa  avec  Mohammed. 

*  Pendant  le  siège,  le  bel  aqueduc  romain  qui  amenait  dans  Tolède  les 
eaux  du  Tage  fut  détruit.  Murphy  ne  parle  que  d*un  pont  d'une  seule 
arche,  long  de  300  baa  et  large  de  80.  Le  baa  est  une  mesure  arabe  que 
Téct  ivain  anglais  traduit  par  coudée,  et  le  dictionnaire  nrabe  par  brasse  ; 
mais  évidemment  il  ne  peut  a'agir  ici  que  de  coudée,  et  la  coudée,  suivaul 
Gasiri  (II,  3e6),conienaUsix  poings  et  tn^s doigts,  ou  vingt-sept  duigts, 
c*est-4-din}  un  peu  plus  d'un  pied.  Près  du  pont  était  un  moulin  à  eau 
dont  la  roue  avait  SO  coudées  de  haut. 


Digitized  by  Google 


RtoNB  DE  MOHAMIIIID.  345- 

per,  et  trouva  un  asile  à  la  cour  des  Asturies.  L'Emir 
tint  sa  promesse,  et  pardonna  aux  habitants;  mais  il 
changea  toures  les  autorités  de  la  ville,  tant  chré- 
tiennes que  musulmanes,  une  triste  expérience  lui 
ayant  appris  que  l'excès  de  clémence  d'Abdelrahman 
avait  seul  enfanté  tous  ces  désordres  (^Sq). 

L'année  suivante  fut  signalée  par  de  nouveaux  ra» 
vages  des  Normands,  qui,  débarquant  tout  d'un  coup 
sur  les  cotes  de  rAncîalousie  ,  les  dévastèrent  depuis 
Algeziras  jusqu'à  Malaga,  toutefois  sans  s'aventurer 
dans  Tintérieur  du  pays.  Mohammed  envoya  contre 
eux  sa  cavalerie ,  et  ces  pirates ,  prompts  à  disparaître 
devant  toute  résistance  séi  ieuse ,  passèrent  sur  la 
côte  d'Afrique ,  qu'ils  saccagèrent  à  son  tour.  Après 
avoir  promené  leurs  ravages  jusqu'en  Gaule  j  en  Si- 
cile ,  dans  les  îles  Baléares,  et  même  en  Grèce,  sui- 
vant quelques  chroniques  ' ,  ils  revinrent  encore  vi- 
siter lescôtes  de  TEspagne  ;  enfin,  chargés  de  richesses, 
et  laissant  après  eux  une  longue  trace  de  sang  et  de 
pillage,  ils  se  rembarquèrent  sur  l'Océan,  et  dispa- 
rurent a  comme  un  nuage  qui  a  porté  la  grêle  dans 
ses  flancs  »  (860). 

Pendant  ce  temps  Ordono  enlevait  aux  Arabes  les 
villes  de  Coria  et  de  Salamanque*.  Toutefois  il 
n'essaya  pas  de  conserver  ces  conquêtes  trop  loin- 
taines ,  et  emmena  avec  lui  ses  captifs  et  son  butin 
dans  les  montagnes  de  Léon ,  centre  réel  de  sa  mo- 
narchie. Ordono  repeupla  aussi  Tuy,  Astorga  et 
Amaya,  dont  les  habitants  avaient  fui  devant  Tin- 

*  Cbron.  de  Séb.  de  Salam.  ;  Annal,  de  saint  Bertfai. 

'  Gonde  ne  met  la  prise  de  ces  villes  qa*aprës  Texpédiiion  navale  des 
AvalMs,  en  M7,  soiis  le  règne  d'AIonzo.  Mais  je  rn^en  rapporte  ici  au  té- 
moignage unanime  des  chroniques  cbrêUennes. 
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vasion.  Mohammed ,  inquiet  de  cette  menaçante  of- 
fensive que  reprenaient  les  chrétiens ,  voulut  la  leur 
disputer.  Almoq^l^^r,  à  1^  téte  d'une  armée,  passa 
le  Quero  et  rencontra  l'ennjsmi  qui  s'avançait  à  sa 
rencontre'.  I>es  Arabes,  s'il  faut  en  croire  leurs  his- 
toriens, remportèrent  une  grande  victoire  (86  i  ,  dé- 
vastèrent tout  le  pays  depuis  le  Duero  jusqu'à  Pam- 
pelune ,  et  ramenèrent  à  Gordoue  quantité  de  captife. 
Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  chef  navarrais  appelé 
Fortun,  auquel  le  khalife  rendit  sa  liberté,  et  qui 
vécut  à  Cordoue,  riche  et  honoré,  jusq.uà  1^  plus 
extrême  vieillesse. 

Deux  ans  après ,  les  chrétiens  prirent  une  sanglante 
revanche  :  s'avançant  jusqu  aux  portes  de  Lisbonne, 
ils  brûlèrent  Cintra  et  saccagèrent  les  riches  campa- 
gnes du  Tage.  Mohainnxed  réunit  aussitôt  sa  cavalerie, 
et  désola  jusqu'à  Santiago,  la  frontière  de  la  Galice. 
Les  chrétiens ,  ft  nippés  de  terreur,  se  réfugièrent  dans 
leurs  nids  d'aigles  fortifiés  sur  les  montagnes. 

Le  règne  glorieux  d'Ûrdonofut  é^lement  signaléi 
s'il  faut  en  croire  une  autorité  assez  suspecte^ ,  par  une 
expédition  navale,  la  première  que  les  chrétiens  des 
Âsturies  aient  tentée.  Une  centaine  de  vaisseaux  al- 

'  AlmpDdhir  divi^n  son  armée,  vaWwt  roidie  de  Intaille  aralie,  en 
cinq  corps,  qui  rcpréscntaieni  les  cinq  doigts  de  la  main.  Cet  ordre 

s'appelnil  al  chamiz  icinq  parties,  et ,  p?r  extension  ,  In  main  ).  Les  cinq 
corps  étaient  :  l'avant-garde,  al  rnvcadcma  ;  le  centre,  calh,  mot  à  mot  le 
cœur;  Taile  droite,  al  maimana;  l  aile  gauche,  almaïssara;  et  i  arnèrtï- 
garde,  assaca  [zaga  en  espagnol).  Souvent  on  trouve  le  motd*aicA<i^ 
miz  pris  pour  €arm49^ 

^  Cette  expédition  d'Andalonsie  est  racontée  avec  de  grands  détails  par 
la  chronique  d'Âlonzo  X;  mais  on  n'en  trouve  pas  un  mol  dnns  Ips  trois 
chroniques  d'Albelda,  de  Silo  et  d<;  Sébastien  ;  celle  d' Albelda  est  la  seule , 
en  rev;inche,  qui  parle  de  l'expédition  navale  eu  Galice  par  les  Maures, 
que  Conde  place  en  867,  c'est-à-dire  sous  le  règne  d'Âlonzo  III  avec  la 
priae  de  Goflâ  et  de  fieliiiiiiMitte. 
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Jèrent  piller  Lisbonne,  puis  Sévillei  Cadix ,  A)ge2&iras, 
et  disparurent  avec  leur  butin  après  avoir  semé  la 

terreur  sur  toute  la  cô^e  d  Andalousie.  Les  Arabes, 
ayant  à  leur  tour  envoyé  une  flotte  en  Galice  (866)} 
furent  vaincus  par  le  comte  Petrus»  qui  commandait 
celle  des  chrétieqs.  Suivant  Gonde,  la  flotte  arabe, 
ayant  de  débarquer,  fui  dispersée  par  une  tempête. 

Après  un  règne  de  seize  an^,  mêlé  de  gloire  et  de 
reverPt  le  vaillant  roi  Ordono  mourut  de  la  goutte.  La 
chronique  d*Albelda  lui  doiine  le  beau  nom  de  père 
du  peuple^  et  vante  sa  douceur  et  sa  piété  autant  que 
son  courage  Malgré  ses  conquêtes ,  la  monarchie 
des  Asturies  conserva  à  peu  près 9  de  son  vivant ,  les 
mêmes  limites,  sans  s'étendre  dans  la  plaine  ^. 

L'exemple  de  Mouza  et  de  son  lils  I<oI)ia  avait  en- 
seigné aux  rei^eiies  à  venir  combien  li  était  facile 
d'élesrer  entre  la  monarchie  chrétienne  du  nord  et 
rEmirat  de  Cordoue  un  état  indépendant ,  toujours 
assuré  de  trouver  d'un  côté  ou  de  l'autre  des  Pyré- 
nées un  allié  dans  tqut  prince  chrétien.  Cet.  exemple 
ne  fui;  .pas  perdu  :  Omar  I^en  Haisoun  ben  Dgiafar 
ben  Arlus ,  doqt  nous  allons  écrire  la  romanesque 
histoire  ,  était  un  de  ces  hommes  dont  la  trempe 
vigoureuse  convient  à  des  temps  de  hasards  et  de 
d^rdres.  Paï^n  d'origine,  et  aé  près  de  Bonda,  de 
parents  pauvres   il  vécuit  d'abord  de  quelque  obscur 

'  Ma^nse  patienlix  atqiie  modesliœ  fuit.  (Seb. Sal.) 

'  Id  nous  quitte,  à  notre  grand  regret,  Sébastien  de  SdAmanque,  cbro- 
mqnear  eitct  et  fidèle,  dont  let  dates  sent  preMine  toajQprs  conformes  k 
celles  de  la  chronique  d*Albelda,  et  dont  les  i^ils»  iiresque  idenifques  avec 

ceux  du  mninc  de  Silo,  portent  nn  peu  moins  l'ompreinle  de  la  grossière 
Cmîulilé  du  siècle.  Sanipiero,  évèqiie  d'Aslorgn,  qfii  pcn  (l('";nr!înis  un  de 
nos  guides,  reprend  heurensomênt  l'hisloirc  au  poipt  précis  ou  Sebastien 
rataodonne,  c'est-à-dire  à  la  mon  d  Ordono  V^. 
'  Ghron.  de  Séb.  de  fialam.  ;  Annal,  de  s^int  Hertlii. 
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métier  dans  son  pays  natal;  puis,  fatigué  bientôt 

de  ce  labeur  sans  profit,  il  se  fit  voleur  de  grands 
chemins.  A  la.téte  de  quelques  compagnons  que  son 
courage  lui  soumit ,  il  résista  avec  succès  aux  Aas-- 
chefs  (découvreurs)  que  la  police  mit  à  sa  poursuite; 
sa  troupe  grossissant  chaque  jour,  il  fut  bientôt 
assez  puissant  pour  s  emparer  d'un  château ,  où  il 
brava  longtemps  les  poursuites  de  la  justice.  Enfin , 
chassé  de  l'Andalousie ,  il  se  réfugia  avec  ses  bandits 
sur  Utb  frontières  d  Alrank,  lieu  favorable  à  la  rébel- 
lion, et  s'y  empara  de  Kotah-el-Yelioud  (la  forteresse 
des  Juifs),  et  régna  en  maître  dans  les  sauvages  val* 
Ions  qui  descendent  des  Pyrénées  vers  FEbre  (864). 

C'est  en  ces  termes  dédaigneux  que  les  historiens 
desOmmyades,  etConde,  leur  écho,  racontent  T ori- 
gine de  cette  grave  rébellion.  En  nous  apprenant 
qu'Omar  était  d'origine  païenne  (de  ongen pagano)^ 
Conde  ne  s'est  pas  douté  qu'il  était  sur  la  trace  d'une 
grande  révélation  historique ,  et  qu'Omar  apparte- 
nait sans  doute  à  une  de  ces  tribus  berbères  qui, 
sur  le  soi  de  TEspagne,  avaient  gardé  l'ignorance  et 
les  superstitions  du  désert.  En  effet,  même  sous  les 
khalifes  ommyades ,  une  bonne  partie  des  Berbers 
espagnols  étaient  jui&  ou  idolâtres ,  et  Omar  devait 
a])partenir  à  lune  de  ces  deux  castes 

Si  ces  conjectures  sont  fondées ,  comme  tout  Tan- 
nonce,  la  rébellion  d'Omar  prend  un  caractère  de 
grandeur  que  les  historiens  n'ont  pas  voulu  lui  don- 
ner; au  lieu  d'une  révolte  obscure,  c'est  la  protesta- 
tion d*une  race  humiliée  contre  la  race  privilégiée  q[ui 

•  Abou  Abdallah,  apud  Casiri  (II,  200),  prétend  qii  Omar  était  chré- 
lien,  ce  qui  n  esl  uuiieuiciU  vraisemblable.  Tous  ses  uonis,  saui  peut-éu« 
le  dernier,  JrAïf ,  inâiqaent  «ne  origiae  musnlmaDe. 
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a  refusé  de  lui  faire  son  lot  dans  la  conquête.  Omar 
n'est  plus  un  bandit ,  c'est  le  représentant  d  une  na- 
tionalité opprimée,  mais  assez  forte  encore  pour  faire 
trembler  Fempire  arabe  dans  ses  fondements ,  et 
l'Emir  sur  son  trône. 

Sans  doute  Omar,  comme  l'indique  le  nom  de  sa 
forteresse  y  appela  à  lui^  avec  1^  Berbers  idolâtres 
de  l'Espagne  orientale,  les  juifs,  race  opprimée 
comme  eux,  et  à  qui  les  unissaient  d'étroites  relations 
de  culte  et  d'origine.  De  ce  point  de  vue,  les  rapides 
progrès  d'une  pareille  insurrection  n'ont  plus  rien 
qui  nous  étonne  ;  car,  en  relevant  le  drapeau  de  la 
nationalité  africaine  et  juive,  Omar  trouvait  partout, 
et  surtout  vers  Test  et  le  nord,  des  alliés  sur  le  sol  de 
la  péninsule.  Les  chrétiens  eux-mêmes  sympathisaient 
avec  lui ,  au  moins  par  la  haine  contré  leurs  oppres* 
seuis,  et  les  Mozarabes,  dans  les  remuantes  cités  de 
Saragosse  et  de  Tolède,  se  tournaient  d  avance  du 
coté  de  leur  libérateur,  à  quelque  religion  et  à  quel» 
que  race  qu^il  appartint 

Ainsi  les  chrétiens  indépeudauts  du  port  de  Yé- 
nasque,  d'Ainsa  et  de  Benavarre  %  voyant  la  fortune 
accompagner  toujours  les  excursions  du  hardi  aven- 
turier, recherchèrent  bientôt  son  alliance  :  une  espèce 
de  ligue  se  forma  entre  lui  et  tous  ces  petits  sei- 
gneurs qui,  du  haut  de  leurs  châteaux  crénelés, 
rançonnaient  au  nom  du  Christ  les  musulmans  de  la 
plaine.  Bientôt  leurs  excursions  s'étendirent  jusqu'à 
Huesca  d'une  part,  et  de  l'autre  jusqu'à  Fraga,  aux 
bords  de  la  Sègre.  Quittant  alors  le  nom  de  bandits 
pour  celui  de  rebelles,  ils  offrirent  aux  peuples  leur 

*  Ben  A^ue  et  beo  Avarjre,  suivant  i'orUiograptie  arabe  ciiée  par  Goode. 
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alliance ,  en  traitant  sans  pitié  tous  oeuic  qùi  vefti^ 

saient  de  l'accepter.  Partout  victorieux»  ils  étendi- 
rent leurs  conquêtes  jusqu'à  Lerida,  dont  le  wali, 
Âbdelmelek^  remit  sa  ville  entre  les  mains  d'Ha£ioim; 
une  foule  d'autres  alcaldes  imitèrent  son  exemple. 

Le  wali  de  Saiagosse  ,  Mouza  ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Tancien  rebelle  Mouza  ben  Zeyad, 
aurait  pu  facilement,  avec  les  forces  dont  il  disposait, 
étouffer  Finsurrection  dans  son  berceau;  mais  il  ye« 
nait  d'être  remplacé,  et  attendait  son  successeur: 
aussi,  se  renfermant  dans  une  inaction  calculée^  il  se 
garda  bien  de  sortir  des  murs  de  Saragosse*  Tl'bp 
tard  informé  des  progrès  de  Tennemi,  TEmir  résolût 
de  terminer  la  guerre  par  un  coup  de  vigueur.  En 
peu  de  jours  il  se  rendit  à  Tolède,  à  la  téte  de  toutes 
les  milices  du  midi  de  la  Péninsule ,  et  f  confiant  & 
son  fils  Àïmondhir  le  soin  de  surveiller  la  frontière  He 
Léon,  il  marcha  en  personne  contre  les  rebelles. 

Omary  à  défaut  de  la  force  eut  recours  à  la  ruse. 
Dans  un  humble  message,  il  représenta  à  TEmir  <r  que 
sa  levée  d'armes  n'avait  pour  but  que  le  bien  de  TIs- 
lam  et  celui  derÉmirat;  qu'il  ne  s'était  allié  aux  chré- 
tiens que  pour  les  faire  tomber  dans  un  piège;  et 
que,  si  r£mir  daignait  lui  accorder  une  trêve,  et  met- 
tre à  sa  disposition  les  milices  de  Huesca  et  de  Bar* 
bastrOj  il  prouverait  bientôt  par  des  faits  la  sincénlé 
de  ses  promesses.  » 

Molûimmed  se  laissa  prendre  au  piège  et  envoya 
au  camp  d'Omar  son  petit-fils  Zeïd  avec  les  milices 
de  Murcie  et  de  Valence,  en  prouu  tlant  au  rebelle  le 
gouvernement  de  Saragosse ,  s'il  parvenait  à  chasser 
les  chrétiens  de  la  frontière  d*Afrank«  Les  troupes 
.  de  Zeïd  se  rencontrèrent  avec  celles  d'Omar  atlprès 
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d'Alcaniz,  où  ils  campèrent  ensemble.  Le  rusé  Omar 
combla  de  marques  d  Iioijutur  le  petit-iils  de  son 
maître.  Mais  dans  la  nuit,  tombant  à  Timproviste 
sur  ses  nouveaux  alliés  ^  il  en  fit  un  aifSreux  carnage. 
Parmi  les  victimes  de  sa  trahison  se  trouva  le  mal- 
heureux Zeïd  ,  à  peine  âgé  de  dix-liuit  ans,  et  qui 
ne  sticcomba  qu'après  avoir  vendu  chèrement  sa  vie 
(866>  , 

Quelques  fugitife  échappés  au  massacre  vinrent 
porter  à  l'Emir  la  nouvelle  de  ce  désastre.  Moham- 
med ,  saisi  de  honte  et  de  douleur,  jura  d'en  tirer 
la  plus  éclatante  vengeance.  L'ordre  fut  envoyé  à 
Âlmondhir  de  marcher  sur-le-champ  contre  les  meur<- 
triers  de  Zeïd ,  et  une  foule  de  volontaires  partirent 
de  Séville  et  de  Cordoue  pour  prendre  part  à  cette 
guerre.  Almondhir  franchissait  la  frontière  du  coté 
de  Léon ,  et  avait  déjà  traversé  le  groupe  des  mon* 
lagnes  de  Biscaye  quand  lui  parvinrent  les  lettres  de 
son  père.  Dans  la  première  émotion  de  sa  douleur  il 
les  fit  lire  à  toute  son  armée ,  qui  partagea  son  indi- 
gnation ;  et  après  quelques  jours  de  marche  forcée , 
il  arriva  sous  les  murs  de  Rotah-el-Yehoud. 

Abdelmelek,  le  complice  d  Omar,  osa  faire  face  aux 
vengeurs  de  Zeïd;  mais^  battu  dès  la  première  rencon- 
tre,  il  ne  put  qu'à  grand'peine  se  réfugier  dans  la  forte- 
resse ,  avec  une  centaine  de  ses  compagnons.  Dès  le 
lendemain^  malgré  la  forte  position  de  ce  nid  de  vau- 
tours, Âlmondhir  donna  le  signal  de  lassant. Rien  ne 
put  ré^ster  au  courage  de  ses  soldats,  qui  altérés  de 
vengeance  firent  main  basse  sur  les  défenseurs  de 
Rotah-el-Yehoud.  La  plupart  n'échappèrent  au  glaive 
qu'en  se  précipitant  du  haut  de  ces  rocs  escarpe.  Al- 
mondhir envoya  à  Cordoue  la  téte  d'Abdelmelek  ;  mais  * 
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.1  £aûr  eût  payé  bien  cher  celle  d'Omar ,  qui  ne  se 
troava  pas  dans  la  forteresse. 

Les  rebelles  d'Afrank ,  intimidés  par  le  succès  des 

armes  de  TEmir,  ne  songèrent  plus  à  se  défendre. 
Lerida,  Fraga^  et  une  foule  d'autres  villes  ouvrirent 
leurs  portes  au  vainqueur.  Omar  lui-même,  ajournant 
ses  projets ,  conseilla  k  ses  partisans  de  se  soumettre, 
en  leur  promettant  de  revenir  bientôt  se  placer  à 
leur  téte.  11  partagea  entre  eux  tout  le  produit  de  ses 
rapines,  et,  refusant  de  se  laisser  accompagner,  il 
s'enfonça  seul  dans  ces  âpres  montagnes  dont  chaque 
détour  lui  était  familier.  Son  départ  fut  pour  tout  le 
monde  le  signal  de  la  soumission,  et  Almondhir,  ne  ' 
trouvant  plus  d'ennemis ,  rentra  dans  Çordoue  au 
milieu  des  acclamations  (867). 

Même  en  se  rendant  compte  des  haines  et  des  que- 
relles de  races  qui  donnèrent  à  la  puissance  du  âls 
d'Hafsoun  un  si  rapide  accroissement ,  cette  obscure 
révolte ,  qu'il  avait  fallu  combattre  avec  toutes  les 
forces  de  rEnurat,  attestait  assez  sur  quelle  base  fra- 
gile reposait  un  empire  en  apparence  si  prospère. 
Ainsi  un  bandit,  avec  une  poignée  de  malfaiteurs  ré- 
fugiés au  sommet  d'un  rocher,  suffisait  pour  troubler 
le  repos  d  une  ])ijissante  inonarchie. 

A  peine  la  révolte  d'Omar  était-elle  apaisée,  qu  une 
nouvelle  guerre  civile  fut  prèsd'ensanglanterTempire. 
Mouza,  le  wali  de  Saragosse,  dont  nous  avons  vu  la 
conduite  équivoque  dans  la  dernière  cati]j>;tgne,  se 
sentait  trop  coupable  pour  espérer  son  pardon  ^  à  tous 
ces  torts  il  avait  ajouté  celui  de  se  refuser  à  recevoir 
un  successeur*  De  là  à  la  révolte  ouverte  il  n*y  avait 
quun  pas,  et  il  le  franchit.  Almondhir,  qui  venait 
lui  demander 'compte  de  sa  désobéissance,  trouva 
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les  portes  de  Saragosse  fermées  y  et  en  commença  le 
siège.  Mais  un  beau  matin ,  le  wali  rebelle  se  trouva 

mort  dans  son  lit,  et  les  habitants  de  la  ville,  qui,  là 
comme  ailleurs,  semblent  être  restés  neutres  dans 
toutes  ces  querelles ,  se  hâtèrent  d'ouvrir  les  portes 
au  fils  de  leur  souverain  (870). 

Cependant  a  peine  éteinte  sur  un  point ,  l'insurrec- 
tion se  rallumait  sur  un  autre.  La  remuante  popula- 
tion de  Tolède ,  que  toutes  ses  souffrances  n'avaient 
pas  rendue  plus  sage ,  se  souleva  de  nouveau  et  mit  à 
sa  téte  le  petit-fils  de  l'ancien  rebelle  Mouza  ben  Ze^ad, 
abou  Abdallah  ben  Lobia ,  chef  expérimenté ,  dont 
on  savait  la  désaffection  à  la  cause  de  r£mir  et  les 
intelligences  avec  les  chrétiens.  Cette  fois  le  danger 
était  plus  grave  :  Tolède  ,  forte  de  sa  situation  et  du 
nombre  de  ses  habitants,  menaçait  de  plus  près  Cor- 
doue  et  le  siège  de  l'empire.  L'Émir,  à  la  téte  des  mi* 
lices  de  l'Andalousie,  fut  bientôt  en  marche  vers  cette 
ville.  Mais  abou  Abdallah,  sentant  son  infériorité, 
et  se  déliant  d'ailleurs  de  Thumeur  inconstante  des 
Tolédains ,  sortit  de  leurs  murs  en  les  invitant  à  se 
soumettre  à  leur  roi  légitime,  et  Tolède,  sans  hésiter, 
'  ouvrit  ses  portes  à  Mohaniaied  («^71).  Les  conseillers 
de  TEmir  l'engageaient  à  abattre  les  remparts,  pour 
ôter  aux  habitants  la  tentation  de  se  révolter  encore; 
V  mais  Dieu ,  dit  la  chronique ,  ne  voulut  pas  que  ce 
if  sage  conseil  prévalût.  » 

11  est  temps  mamtenant  de  jeter  un  coup  d*œil 
sur  la  royauté  des  Asturies,  qui ,  sous  le  règne  d*un 
héros ,  mettait  à  profit  les  discordes  d^s  ennemis  de 
la  foi  et  croissait  rapidement  en  forces  et  en  puis- 
sance. L'unique  fils  d'Ordoûo,  Alonzo  111  ou  le 
Grand ,  était  absent  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la 
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mort  de  $oa  père;  il  n  eu  fut  pa&  moins  élu  par  les 
grands  du  royaume,  et  sacré  roi  à  O^iedo.  «  Dèa  sa 
première  enfance,  noua  dit  le  moine  de  Siio,  il  awt 

appris  à  craindre  et  à  aimer  Dieu ,  et  il  donnait  aux 
paiivces,  à  Imsu  de  ses  précepteurs,  tous  les  trésors 
de  son  père.  Aussi  Dieu,  voyant  la  dévotion  de  ce  «lo- 
narque ,  ami  des  pauvres ,  multiplia  sa  race  comme 
celle  de  Juda ,  pour  affermir  la  monarcliie  desGoths, 
e.(  dompter  les  infidèles,  p  Ce  roi  de  J 3  ans  saisit  avec 
vigueur,  malgré  son  jeune  âge^  les  renés  du  gouverne- 
ment. Vainement  la  rébellion  d'un  certain  Fruela, 
comte  galicien,  qui  viiiL  lui  disputer  le  trône,  le  força 
à  se  réfugier  en  Alava  ^  ;  le  sénats  c'est-à-dire  les 
comtes  do  palais  ^  aasassinèrent  bientôt  Tusurpateur 
et  rappelèrent  leur  roi  légitime.  Cette  étrange  fidé- 
lité d'une  noblesse  naguère  si  iactitiise  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  rétablissement  tacite  du  principe  de 
rhérédité  royale,  tempérée  par  i'^élection. 

A  peine  rétabli  sur  le  trône,  Alonzo  apprit  que 
TAlava  s  était  soulevé  contre  lui  {intumuerant  eorda 
contra  regern).  Aussitôt,  avec  une  résolution.au*des- 
sus  de  son  âge,  il  s'achemine  vers  la  province  re- 
belle. Frappés  de  terreur,  les  coupables  implorent 
son  pardon  et  lui  jurent  lidélité  ^.  Pour  mieux  asseoir 
sa  domination  dans  ce  pays,  Alonzo  épousa  peu  de 
temps  aptès  Ximena.^,  parente  de  Charly Chowe 
et  de  Sancho  Inigo,  comte  de  Bigorre,  auquel  il  con» 

*  On  ne  peut  s'empôchcr  d'être  frappé  de  la  coïncidence  entre  l'histoire 
des  deux  Alonzo,  le  Ckasie  elîe  Grand,  tous  âenx  privés  de  la  couronne, 
tous  deux  ohlif^ês  de  se  réfugier  eu  Alava,  cl  lous  deux  rappelés  par  des 
sujets  fidèles.  Peul-élre  au  fond  ne  s*agll-il  (jue  d'un  seul  éveueuieut,  ar- 
rivé à  l*uu  des  deux  ,  cl  dont  les  chroniqueurs  ooi  fait  double  emploi. 

*  Suivani  le  Chron.  Albeid, ,  les  Basques  se  aoulevèient  ûenx  lbf«,  et 
fiireni  deux  fois  battus  per  Alonzo. 

*  «  Nen  mnlio  poet,  OBifemm  sSnul  oam  fusploM,  eaM  oos- 
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fera  en  fief  la  Navarre,  alors  dépendante  de  la  cou- 
ronne de»  Asturies.  Il  espérait  ainsi  réunir  contre  ie^ 
musulmaps  toutes  les  forces  de  l'Espagne  chrétiennue» 
Mais  le  nouveau  comte  de  Navarre  et  ses  sujets , 
jaloux  de  leur  indépendance ,  ne  laissèrent  pas  écl^ap- 
per  cette  occasion  de  la  reconquéinr  :  appuyés  sur  la 
monarchie  franque,  qui  avait  à  Êiire  valoir  des  droits 
plus  ou  moins  fondés  à  la  possession  de  la  Navarre, 
le  fief  et  le  feudataire  ne  tardèrent  pas  à  secouer  le 
joug  de  leur  suzerain..  Telle  esl  Torigine  bien  con* 
fuse  de  cette  royauté  nàvarraise,  qui  d^vait  bientôt 
se  montrer  une  rivale  si  redoutable  pour  celle  des 
Asturies. 

Après  la  guerre  civile ,  la  guerre  étrangère  vint 
essayer  le  courage  du  jeune  roi.  Deux  armées  mu- 
sulmanes entrèrent  à  la  fois  sur  son  territoire  (8G8), 
l'une  puui  reprendre  Panjpeiune,  dont  les  chré- 
tiens  d^éi  monts  (les  Basques)  s'étaient  emparés, 
l'autre  pour  ravager  la  Galice.  Çette  dernière,  chargée 
de  butin,  se  retirait  avec  une  confiance  imprudente, 
lorsque  attaquée  à  Fimproviste  par  les  Asturiens, 
dans  un  étroit  défilé  où  la  cavalerie  devenait  inutile, 
elle  fut  taillée  en  pièces'.  Suivant  le  woipie  de  Silo, 
Aionzo ,  dans  la  même  année ,  gagna  encore  sur  les 
musulaïaiis  une  bataille  en  Castiile;  mais  Tabsence  de 
dates  rend  ici  très-confus,  tous  les  récits  des  chroni- 
ques chrétiennes.  . 

natioDÎs,  secuin  as^^ociat,  uxorera  ex  illorum  prosapia  geiicris  accipiens , 
Domine  Xi  mena  m,  Caioli  régis  consohrinani.  »  (S^mp.  chrop.)  Mais  Asch- 
bacAi  fait  observer,  avec  raison ,  que  ce  nom  île  Mlia  est  sopventdoDiié 
par  les  historiens  à  la  Navarre,  k  cause  de  ses  cootinuelles  i«alaUons  avec  la 
France.  D'aillenrs,  on  ne  trouve  dans  rhlstoffe  de  France  aucune  irace  de 
cette  prétendue  parenté  de  la  princesse  Ximena  avec  Charles  U  Chauve, 
'  Sampiero  parle  d'une  invasion  aralje  contre  Léon,  repoussée  par  Aionzo 


356      HISTOIRE  d'eSPAGITE,  LIVRIt  V,  GHAP.  II. 

£n  872,  le  prince  Almondhir  entra  dans»  le  royaume 
de  Léon,  et  livra  aux  chrétiens  une  sanglante  bataille 
sur  le  rio  Cea,  prés  de  Sahagan.  massacre  fat  ter- 
rible (les  deux  côtés;  il  fallut  à  ces  derniers  onze  jours 
pour  enterrer  leurs  morts,  disent  les  Arabes,  qui 
rendent  justice  au  courage  opiniâtre  de  leurs  adver- 
saires, en  n*osant  pas  s^attribuer  la  victoire. 

En  876 ,  Almondhir  fit  une  autre  incursion  au 
delà  du  ûuero ,  sans  avantages  marqués  ;  en  878 ,  il 
passa  de  nouveau  ce  fleuve,  et  vint  omettre  le  siège 
devant  Zamora,  que  les  chrétiens  avaient  repris. 
Alonzo  accourut  au  secours  de  cette  place  impor- 
tante; mais  à  Tapproche  du  jeune  roi  des  Asturies, 
léis  musulmans,  saisis  de  terreur,  refasèrent  la  ba- 
^  taille  ;  tout  ce  que  put  faire  la  valeur  de  leur  géné- 
ral ,  ce  fut  de  pi  o léger  la  retraite. 

Les  guerres  civiles  qui  troublèrent  tout  le  règne  de 
Mohammed  encouragèrent  les  chrétiens  à  envahir  à 
leur  tour  le  territoire  musulman.  C'est  alors  qu*A- 
lonzo  s'empara  de  Lenza ,  d*Atienza ,  d'Astorga  ,  de 
Ventosa,  et  de  Coimbre  en  Portugal.  Dans  une  de  ces 
rencontre^  il  ht  prisonnier  un  des  généraux  de  l'Emir, 
Abdelhamid,  qui  se  racheta  au  prix  de  cent  mille  sous 
d'or. 

Deux  armées  musulmanes  envahirent  encore  une 
fois  le  territoire  de  Léon  :  la  première  était  comman- 
dée par  Almondhir,  et  toutes  deux  devaient  se  réunir 

sous  les  murs  de  la  capitale.  Mais  l'actif  Alonzo  par- 
vint à  empêcher  leur  jonction  et  les  défit  Tune  après 
l'autre  (878}.  Les  Arabes,  consternés  de  cette  double 
défaite,  s'empressèrent  de  demander  une  trêve  qui 

dans  .les  premièns  «id^  de  m.  règne.  (Test  probeblemeDt  de  oetle-d 
qu'il  s'igil. 
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leur  fut  accordée  pour  trois  ans.  J^fin,  une  dernière 
expédition  d'Âlmondhir  contre  Zamora  fut  encore 
repoussée.  Enhardi  par  cette  suite  de  succès,  Alonzo 
essaya  de  se  maintenir  dans  la  Tierra  de  campos^ 
véritable  Marche  castillane,  alternativement  désolée 
par  les  Incursions  des  deux  peuples,  et  condamnée 
à  rester  un  désert;  il  y  fonda  quelques  villes,  rem- 
parts destinés  à  mettre  le  pays  à  l'abri  des  Maures  ^ 
Après  quelques  conspirations  heureusement  ré- 
primées, Alonzo,  tranquille  au  dedans,  songea  à  élen» 
dre  sa  doinuiation  au  dehors,  et  touiiia  ses  armes 
vers  le  Portugal:  il  s  empara  de  Coïnibre,  Porto, 
Viseu,  Tuy,  Lamego,  et  d^une  foule  de  châteaux 
forts  ;  car  ce  royaume ,  échappant  par  sa  position  à 
la  tutelle  iimiu  diate  de  la  monarchie  de  Cordoue,  les 
efforts  de  1  invasion  chrétienne  se  dirigeaient  surtout 
de  ce  côté. 

Les  Emirs  de  .Cordoue  ne  s'aveuglèrent  pas  sur  le 

danger  qui  les  menaçait.  Cette  obscure  royauté  chré- 
tienne, que  les  conquérants  de  1  Espagne  avaient 
dédaigné  d'écraser  à  son  berceau ,  en  sortait  mainte- 
nant grandie  en  force  et  en  audace,  et  venait  atta- 
quer l'Emirat  presque  au  centre  de  sa  puissance  : 
car,  remarquons-le  bien,  à  compter  d'Alonzo  111, 
la  destinée  de  l'Espagne  chrétienne,  la  loi  de  son  his- 
toire, cest  de  s'étendre  toujours.  La  Gastille,  la  Na« 
varre,  T Aragon,  la  Catalogne,  tous  ce»  ton eiiU  qui 

*  *  U  fègoe  id ,  dans  les  aiiteon  arabes  aussi  bien  que  chrétiens,  une  con- 
fusion inextricable.  Conde  place  en  878  celte  deuxième  bataille  de  Zamora, 

et  ne  parle  pas  de  Pautre.  Sampiero,  qui  distingue  nettement  les  doux,  est 
de  plus  de  vingt  ans  en  avanc*.'  pour  les  dates.  I.a  chronique  d'Albelda  parle 
de  la  trêve  de  trois  ans,  quMl  ue  faut  pas  coittuudte  avec  celle  qu  obtint 
Mohammed  en  883.  Gonde  les  confond  toutes  deoi  en  une  seule,  qu'il  met, 
ainsi  que  le  iremMemenl  de  tene,  en  8S0. 
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descendent  Tun  après  Tautre  de!S  cimes  des  Pyrénées, 

ont  leur  pente  vers  le  sud.  Pour  ces  populations 
belliqueuses,  là  guerre  fait  partie  de  la  constitution 
même  de  la  monarchie  :  c'est  la  seule  science  du  mo- 
narque ,  la  setile  occupation  des  sujets ,  et  le  butin 
qu'ils  rappoiUul  est  Tunique  revenu  de  Tétat.  A 
chaque  regue,  la  frontière  du  royaume  fait  un  pas 
ep  avant  :  cette  frontière  élâstique,  qui  plie  quelque- 
fois sotis  Tinvasion  musulmane,  se  i'edi'esse  bientôt 
et  avance  toujours  plus  qu'elle  n'a  reculé,  taïulis  que 
la  monarchie  de  Cordoue,  tendant  de  sa  nature  au 
fractionnement,  comme  l'autre  à  Funité,  se  replie  sur 
elle-inémé ,  ^  semble ,  Toell  inces^aitaimént  fixé  sur 
le  détroit,  se  demander  si  l'heure  n'est  pas  venue  de 
le  repasser. 

Nous  abrégeons  le  détail  monotone  de  cés  guer- 
res incessantes  qui  amenaient  presque  à  chaque  prin- 
temps une  invasion  arabe  ou  chrétienne.  Rien  n'est 
d'ailleurs  plus  difficile  que  de  faire  concorder  ensem- 
ble les  récits  contradictoires  de  toutes  ces  algar€ide$ 
où  la  bataille  est  toujours  gagnée  par  le,  peuple  qui 
la  raôohte.  Quant  à  la  date,  elle  varie  avec  chaque 
historien ,  et  quelques-uns ,  tels  que  la  Chronique 
d' Alonzo  X  j  sont  à  vingt  ans  de  distance  de  tous  les 
autres.  Nbus  trouvons  cepetadànt  dans  la  Chronique 
d  Albelda,  notre  principale  source  pour  ce  long  règne, 
quelques  détails  sur  une  de  ces  expéditions  d  Alonzo, 
plus  hardie  que  les  précédentes,  et  qui  eut  lieu,  après 
l'expiration  de  la  trêve  de  878 ,  sous  le  r^nts  de 
Mohaunued  ,  pendant  la  terrible  révolte  des  Haf- 
soun  '  :  a  L'an  de  i'ere  919  (de  J.-C.  881  ),  notre  roi , 

'  Coude,  lout  occupé  de  raconter  la  guerre  des  Hafsoun,  ne  dit  pas  uu 
mot  de  cette  expédition ,  qui  n'eût  ceruiuemeut  pas  eu  lieu  si  les  troupes 
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portant  la  guerre  chez  les  Sarrasm^  ^  mit  son  année 
en  mardie et  entra  en  Espagne  (  S/)ania).  U  s'avança 

par  la  Lusitanie,  ravageant  tout  devant  lui,  passa 
le  Tagei  et,  s'approchaut  jusqu'à  dix  milles  de  Me- 
rida  y  traversa  le  Guadiana  et  atteignit  le  mont  Oxifer 
(dans  la  Sierra  Morenà) ,  terme  qu  aucun  des  princes 
chrétiens  n'avait  atteint  avant  lui.  Quinze  mille  mu- 
sulmans  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  » 

On  s'étonnera  peut-être  de  Tétrange  &cilité  que 
trouvaient  les  armées  dirétiennes  à  traverser  ainsi 
d*anssi  vastes  espaces  pour  aller  porter  la  guerre  au 
cœur  d'un  état  ennemi  $  mais ,  pour  qui  connaît  l'Es- 
pagne et  sa  bizarre  configuration ,  la  chose  paraîtra 
toute  naturelle.  Nous  avons  dit  que  de  vastes  déserts 
séparaient  les  deux  j)piiples;  il  ne  faut  pas  cependant 
prendre  cette  expression  à  la  lettre  :  alors,  comme 
aujourd'hui ,  l'Estrémadure,  la  Mandie ,  et  la  Nou- 
velle-Castille ,  étaient  de  vastes  plateaux  dépouillés, 
abandonnés  aux  troupeaux,  et  semés  çà  et  là  d'oasis 
de  culture;  alors,  comme  aujourd  hui*  les  rares  habi- 
tants se  concentraient  autour  de^  cours  d'eau  y  dans 
quelques  villes  fortifiées  qui  pouvaient  résister  à  un 
*  coup  de  main ,  et  que  l'ennemi,  dans  sa  course  rapide, 
n'avait  pas  le  temps  d'assiéger  en  règle.  Mais,  une  ou 
deux  de  ces  villes  une  fois  emportées  y  tout  le  pays 
^it  au  conquérant,  qui  se  hâtait  de  mettre  garnison 
dans  la  cité  conquise,  ou  de  la  détruire  quand  il  ne 
pouvait  l'occuper;  puis  li  se  retirait  en  hâte,  chargé 
de  ee  butin  sans  lequel  Oviedo  ou  Cordoue  n'eussent 
pas  cru  à  une  victoire,  en  laissant  à  sa  colonie  armée 
le  soin  de  se  défendre  comme  elle  le  pourrait. 

de  PEmir  n'eussent  été  alors  concentrées  sur  TÈbre  contre  Iç  rei)6U6ilaf- 
souu  et  leà  cbrétieoâ  des  Pyrénées  orientales,  ses  alliés. 
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Cet  état  de  choses  cessa  sous  le  règne  d'Alonzo  IIL 
Sauf  une  expédition  sans  résultat  du  prince  Almon- 

diiir  dans  la  Castille,  il  ne  semble  pas  que  l'Emir  de 
G>rdoue,  préoccupé  de  ses  longues  guerres  avec  des 
sujets  rebelles ,  ait  mis  le  même  acharnement  à  dis- 
puter aux  chrétiens  ce  territoire  neutre.  Enfin,  vou- 
«  lant  tourner  toutes  ses  forces  contre  le  ûls  du  rebelle 

Hafsoun,  il  sollicita  et  obtint  d'Alonzo  une  paix  so- 
lennelle qui  dura  ju$qu*à  sa  mort ,  arrivée  trois  ans 
plus  tard.  Dulcidius,  prêtre  de  Tolède,  envoyé  par 
Alonzo  à  Cordoue,  en  fut  le  négociateur. 

Malgré  les  malheurs  du  règne  de  Mohammed ,  les 
continuelles  expéditions  dirigées  par  lui  vers  la  fron- 
tière chrétienne  annoncent  dans  lame  de  ce  prince 
une  vigueur  peu  commune.  Assailli  par  une  série  de 
désastres  où  la  inaiu  du  ciel  semblait  s  appesantir 
sur  lui,  après  avoir  vu  ses  états  désolés  par  une  sé- 
cheresse de  plusieurs  années  et  par  un  affreux  trem- 
blement de  terre,  Mobammed  avait  été  forcé,  en 
dépit  de  son  courage ,  d'acheter,  par  une  trêve  avec 
les  chrétiens,  le  repos  dont  la  triste  Andalousie  avait 
alors  grand  besoin.  Mais  comme  si  le  repos  n'eût 
pas  été  fait  pour  ce  règne  agité ,  1  infatigable  Oraar 
ben  Hafsoun ,  craignant  que  Mohammed  ne  tournât 
contre  lui  les  loisirs  que  lui  laissait  la  trêve ,  s'oc- 
cupa de  susciter  à  FEmirat  de  nouveaux  adversaires. 
Sûr  de  trouver  des  alliés  parmi  les  chrétiens ,  il  par- 
courut toute  la  chaîne  des  Pyrénées ,  depuis  la  Cata- 
logne jusqu'à  la  Navarre,  quêtant  partout  des  enne- 
mis à  rislam.  Ses  relations  avec  le  chef  des  Navanrais, 
Garcia,  et  avec  quelques  chefs  chrétiens,  lui  procurè- 
rent une  armée  qu'il  acheta  en  leur  livrant  les  forts 
de  la  frontière,  «t  ses  hardies  excursions  s'étendirent 
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bientèt  jusqu'à  TÈbre.  Mohammed ,  jugeant  enfin  le 
danger  assez  grave ,  vint  avec  son  fils  Âlmondhir 

faire  au  rebelle  i  honneur  de  le  combattre  en  per- 
sonne. ' 

Les  savantes  dispositions  des  deux  princes  et  le 
courage  discipliné  de  leurs  troupes  leur  assuraient 

la  victoire.  Omar  et  les  chrétiens  ci  Aliank,  jugeant 
la  lutte  trop  inégale,  se  retirèrent  à  marches  forcées 
vers  leurs  montagnes,  a  Mais  les  montagnesi  dit  l'écri- 
vain arabe,  furent  pour  les  musulmans  comme  des 
plaines.  »  Ils  rejoignirent  les  fugitifs  au  bout  de  quel- 
ques jours,  et  les  chargèrent  avec  tant  de  furie  que  le 
désordre  se  mit  bientôt  dans  leurs  rangs;  le  champ  de 
bataille  d'Aybar  fut  jonché  de  leurs  cadavres  (882), 
et  Omar  n'échappa  que  pour  mourir  de  ses  bles- 
sures quelques  jours  après.  Garcia  avec  ses  princi- 
paux chevaliers  restèrent  sur  la  place,  et  leurs  dé* 
pouilles  enrichirent  les  champion»  de  l'Islam.  Mo- 
hammed s'en  retourna  à  Cordoue,  laissant  pour 
surveiller  la  frontière  son  hls  Almondhir,  dont  la 
jeunesse  s'était  passée  tout  entière  dans  les  camps. 

A  défaut  de  Gonde,  la  chronique  d'Albelda,  source 
si  riche  pour  le  règne  d'Alonzo  111,  jette  quelque  jour 
sur  la  situation  de  la  frontière  et  des  walis  rebelles* 
Ainsi  nous  apprenons  qu'un  ceràdn  Ismael  ben  MoUf> 
za,  sans  doute  le  fils  du  virali  de  Saragosse ,  occupait 
cette  ville  vers  882,  et  clait  en  guerre  avec  TEmirat. 
Son  neveu  Foi  toun  ben  Mouza  tenait  de  son  côté 
Tudela ,  qu' Almondhir  assiégea  vainement.  £nfin 
abou  Abdallah  Mohammed  ben  Lobia,  que  nous  vei- 
nons de  voir  un  instant  maître  de  Tolède,  avait  aussi 
sur  un  des  points  de  la  frontière  son  lambeau  de 
souveraineté.  Jaloux  de  ses  parents  et  de  leurs  jiai- 
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sons  avec  le  roi  chrétien  Ordofio,  Lobia  fit  la  paii 

avec  rEniir  a])i  es  avoir  été  longtemps  en  guerre  avec 
lui  ;  et  y  ayant  fait  prisonnier  Ismael  et  Fortoun ,  il 
exigea  d*eux  pour  rançon  Tudela  et  Saragosse,  «  qu'il 
garda  et  garde  encore ,  dit  la  chronique ,  malgré  les 
réclamations  de  1  Emir  de  Cordoue.  » 

Ce  lambeau  de  l'iiistoire  de  la  frontière  suffit  pour 
nous  prouver  qu'à  côté  de  la  grande  révolte  hérédi* 
taire  des  Haftoun,  la  puissante  famille  des  Mou» 
avait  aussi  fondé  ,  dans  ce  même  coin  de  l'Espagne, 
une  autre  dynastie  de  rebelles  qui  se  disputait,  les 
armes  à  la  main ,  les  dépouilles  des  Ha&oun  ou  de 
TEmirat.  Uii  voile  épais  couvre  à  jamais  cette  téné- 
breuse histoire  ;  mais  on  en  sait  assez  pour  com- 
prendre combien  devait  être  précaire  la  soumission 
de  tous  ces  walis ,  alliés  naturels  des  chrétiens ,  et 
sectateurs  fort  tièdes  de  l'Islam ,  auquel  ils  faisaient 
la  guerre  sans  scrupule.  Chacune  de  leurs  petites 
cours  était  un  lieu  d'asile  pour  les  mécontent^;  l'im- 
punité leur  y  était  d'avance  assurée,  et  la  vie  aven- 
tureuse de.  ces  rois  de  la  Marche  musulmane ,  en 
guerre  avec  tout  le  monde,  oiTiait  à  rambition  des 
chances  toujours  ouvertes. 

Depuis  cette  époque,  la  race  turbulente  des  Mouza 
disparait  de  Fhistoire,  et  celle  des  Ha&oun,  grandis- 
sant de  leur  déclin,  paraît  seule  sur  le  premier  plan. 
Héritier  du  patient  courage  de  son  père,  Caieb  ben 
Oiiiar  ben  Ha&oun  renouvela  les  vieilles  liaisons  de 
sa  famille  avec  les  chrétiens  des  Pyrénées.  Ceux*cî, 
avides  de  pillage,  poussèrent  leurs  excursions  jus- 
qu'aux bords  de  rÈbre,  Almondhir,  à  cette  nou- 
velle, se  hâta  d accourir;  mais  Galeb  et  ses  alliés  se 
retirèj^ent  dans  leurs  toontagnes,  et  Almondhiri  s*a^ 
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rétant  à  Tortosci  laissa  à  Walid  le  soin  de  garder  le 

pays. 

Pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Moham- 
med, tout  le  fardeau  de  la  couronne  semble  avoir  re- 
posé sur  la  téte  de  Tactif  Almondhir,  que  son  père, 
avait  depuis  longtemps  associé  à  l'empire.  Quant  à 
TËmir,  retiré  dans  les  riants  jardins  de  son  alcazar,  il 
ne  songea  plus  qu'à  passer  doucement  les  dernières 
années  de  sa  vie  au  sein  de  son  harem  et  de  sa  cour 
de  poètes  et  de  beaux  esprits.  Un  jour  Hakem  ,  l'un 
de  ses  familiers,  vantait  devant  lui  le  sort  fortuné  des 
rois,  a  Hakem,  lui  répondit  Mohammed,  la  vie  des 
«  rois,  en  apparence,  n'est  qu'un  sentier  de  fleurs; 
«  mais,  en  vérité,  je  te  le  dis,  bien  des  épines  se  mê- 
<c  lent  à  ces  roses.  Le  monarque  le  plus  puissant  ne 
a  quitte-t-il  pas  le  monde  aussi  nu  que  le  plus  pauvre 
«  paysan?  Dieu  détruit  les  œuvres  de  ses  mains  après 
«  les  avoir  créées,  et,  sans  la  mort  des  rois  mes  aïeux, 
«  je  ne  serais  pas ,  à  l'heure  qu'il  est ,  assis  sur  ce 

trône.  »  £t  Mohammed ,  se  retirant  plein  de  santé 
dans  ses  appartements  après  ces  prophétiques  pa- 
roles, s'endormit,  pour  ne  plus  se  réveiller,  le  6  août 
886,  à  Tâge  de  soixante-cinq  ans,  après  trente-cinq  ans 
de  règne.  Il  avait  eu  de  différentes  femmes  cent  fils, 
dont  trent&>trois  seulement  lui  survécurent  On  vante 
son  goût  éclairé  pour  les  sciences  et  pour  l;i  poésie, 
tf  II  surpassa ,  dit  un  écrivain  arabe  ^,  tous  ses  de- 

■  Aboa  Bélier,  apuê  CuAtî  (Il ,  3i },  cite  due  de  ses  poésies.  Le  â&m%^ 
adressé  à  la  beauté  qui  perce  soo  cœelr  désarmé,  est  pleio  de  oes  amoarenx 
«oneellt  que  nous  verrons  le» Espagnols  emprunter  plus  tard  aux  Arabes; 

mais,  après  le  fai<;»'iir  de  madrigaux  ,  vionl  le  p^f'!»»  et  !e  soldai ,  rjui  >'est 
inspiré  (le  la  poésie  d'un  cbainp  rie  bataille.  On  eu  jugera  par  ce  court,  Irag- 
meut:  u  Que  le  ciel,  dit-il  à  Cordoue,  fasse  pleuvoir  sur  tes»  prés  ferliies 
et  sur  les  rianu  jardins  de  ton  akazar  un  Ilot  de  pluie  bieufaisante  égal 
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yancters  en  courage ,  en  libéralité ,  en  éloquence 
et  en  dispositions  pour  la  science  des  nombres;  lui* 

même  décrivit  en  vers  les  çombaU  (juii  avait 
livrés.  » 

Mohammed  enrichit  Gordoue  de  bains  splendides 
et  de  vastes  abreuvoirs.  Les  historiens  ne  lui  font 

qu  un  i  cprociie,  c'est  d  avoir  préféré  les  Syriens  aux 
Arabes  pour  les  élever  aux  emplois  publics.  Cette 
prédilection  s  expliquCi  si  on  se  rappelle  que  la  race 
des  Ommyades  tirait  son  origine  de  la  Syrie.  Son 
règne,  sans  cesse  éprouvé  par  la  guerre  civile,  ne 
fujt  cependant  pas  sans  gloire ,  et  la  frontière  chré- 
tienne sentit  plus  d'une  fois  l'atteinte  de  ses  armes. 

La  persécution  contre  les  chrétiens ,  commencée 
sous  le  règne  d  Abdelrahniaii  11,  fut  loin  de  se  ralentir 
sous  celui  de  Mohammed.  Suivant  Ëuloge,  le  nouvel 
Emir,  à  peine  monté  sur  le"^ trône,  se  hâta  de  bannir 
tous  les  Mozarabes  de  son  palais  ;  ce  qui  prouve  au 
moins  que  jusque-là  ils  y  avaient  été  admis.  H  aug- 
menta les  impots  qui  pesaient  sur  eux,  et  chassa  du 
service  militaire  ceux  qui  se  trouvaient  dans  ses  ar- 
mées. Enfin  )  s'il  faut  en  croire  la  même  source, 
Mohammed  fit  abattre  toutes  les  églises  chrétiennes 
récemment  construites,  ce  qui  n était  du  reste  que 
la  stricte  exécution  de  la  charte  de  la  conquête;  mais 
on  se  servit  aussi  de  ce  prétexte  pour  détruire  quel- 
ques-unes de  ces  saintes,  demeures  dont  la  fondation 
remontait  à  plus  de  trois  siècles.  Aigri  par  les  éter- 
nelles révoltes  de  ses  provinces,  Mohammed ,  toujours 

• 

MX  flots  de  sang  dont  j'ai  arrosé  nos  campagnes ,  devenues  trop  élroiles 
pour  les  cbrétieasqui  les  infestaieDl,  quand,  dans  U  nuit  obscure »uQi 
coues  d^arniM  nsptolulitMient  plus  étinoelaittes  qufi  les  étollei  dei 
cieux.  » 
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au  dire  d'Euloge,  s'en  vengeait  sur  les  chrétiens,  et 
méditait  même,  si  son  règne  eût  été  plus  tranquiUe, 
de  purger  ses  états  de  leur  présence  et  de  celle  des 
juifs,  et  de  ne  plus  s'entourer  que  de  sujets  musul- 
mans ^  «  Aussi  sa  cruauté,  nous  dit  le  pieux  chroni- 
ff  queuT)  le  rendit»elle  tobjet  de  la  haine  et  des  ma- 
ff  lédictions  de  tous,  jusqu'à'ses  serviteurs  et  sescon- 

a  cubines  ;  et ,  s  apercevant  que  les  impôts  ne 

<c  rendaient  pas  assez,  et  que  les  villes,  devenues  ré- 
i  calcitrantes  ne  les  acquittaient  pas  en  entier,  il  s'aida 
ff  pour  les  recouvrer  de  chrétiens  apostats ,  qui  pre» 
V  naient  plaisir  à  fouler  aux  pieds  leurs  frères,  comme 
(K  la  terre  des  carrefours.  » 

Ces  nouvelles  persécutions,  comme  oji  devait  s'y 
attendre,  enfantèrent  de  nouveaux  martyrs.  L'évéque 
de  Cordouo,  Saul,  qui  deux  fois  déjà  avait  été  jeté  en 
prison,  n'échappa  que  par  la  fuite  à  un  troisième  em- 
prisonnement. Un  schisme  éclata  en  même  temps  au 
sein  du  clergé  chrétien,  èt  un  pseudo^évêque,  nom- 
mé Samuel ,  fut  opposé  par  les  Musulmans  à  levéque 
légitime.  CeiMi  de  Malaga,  Hostegesius,  ou  liostis 
Jésus  j  comme  Tappelte  l'abbé  Samson^,  trafiquait 
ouvertement  dés  dignités  ecclésiastiques,  d-accord 
avec  le  comte  des  chrétiens  de  Cordone,  Servaiidus, 
homme  de  basse  origine,  qui  achetait,  en  pressurant 
ses  compatriotes,  la  faveur  des  Musulmans.  Hoste» 
gesius  ajouta  encore  k  leurs  charges  en  opérant , 
d'après  l'ordre  de  Moliauuned ,  un  dénombrement 
exact  de  la  population  mozarabe ,  pour  aider  à  la 

« 

*  La  i>ersécuiion  cependant  n'éUiit  |>as  tellement  violente  qu'on  ne  voie 
pendant  sa  émée  un  concile,  composé  de  sii  on  sept  évéqiies  mosanbes, 
l'assembler  à  Gordoue  avec  la  peimission  de  VUmAf*  (Vo|ei  Ploies,  XL) 

>  Vo^z  Pièces  jusiilIcatiTes, 
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répartition  des  impôts;  Servandus,  dans  une  seuk 

contribution  ,  en  (ira  i0O|0oo  solidi  (  environ 
i^aooyooo  fr.  ). 

Enfin  1a  dernière  victime  de  cetîte  longue  persé- 
cution fut  saint  Ëulbge  Ce  pasteur,  qui  9,vsàt  ri 
longtemps  conduit  son  troupeau  à  la  mort,  n'hésita 
pas,  quand  son  heure  fut  venue,  à  mettre  en  pratique 
les  leçons  qu*il  avait  données.  Sans  rechercher  le 
martyre ,  il  Tattendit  de  pied  ferme ,  et  lui  fit  face 
en  homme  de  cœur  et  en  chrétien  (859).  La  persé- 
cution paraît  &  être  arrêtée  après  son  supplice  ^  elle 
avait  sévi  pendaot  environ  huit  ans^j^  et  un  grand 
nombre  de  proscrits  avaient  été  chercher  un  asile 
auprès  d'Alonzo  III  ou  des  musulmans  apostats  de 
la  frontière  du  nord. 

Mohammed,  préoccupé  de  ses  guerres  civiles,  ne 
paraît  pas  avoir  entretenu  avec  les  souverains  étran- 
gers, et  notamment  en  Grèce  et  en  Afrique,  les  liai- 
sons formées  par  ses  prédécesseurs  et  rejiQuées  plus 
tard  par  Abdelrahman  III.  Quant  à  la  monarchie 
franque ,  son  action  sur  la  Péninsule  ayant  cessé  de* 
puis  la  mort  de  Charlemagne,  elle  n'était  plus  qu  un 
danger  lointain  que  les  Ëmirsde  Cordoue  conjuraient 
par  des  ambassades, 

Aknondhir  se  trouvait  i  Alhama  quand  il  apprit  la 
mort  de  son  père;  il  partit  en  toute  hâte  et  arriva 
encore  assez  à  temps  pour  raccompagner  au  tom- 
beau. Le  même  jour,  il  fut  reconnu  pour  souverain» 
et  sa  gloire  désarma  toute  pensée  d'opposition  chez 
ceux  qui  auraient  pu  lui  disputer  le  troue.  Mais  un 
incident  qui  eut  lieu  le  jour  de  son  couronnement 

'  Voyez  Pièces  justiflcalives. 
*  Voyez  Pièces  jusUficatîTes. 
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prouve  à  quel  fil  léger  t^nt  la  faveur  chez  les  des- 
potes de  rOrient.  ^  . 

Mohammed  avait  eu  pour  hadjeb  le  vrazyr  Hakem^ 
qui  unissait  la  valeur  du  soldat  à  la  science  du  lettré. 
Tendrement  attaché  à  son  maître ,  Hakem  avait  en- 
couru la  disgrâce  du  prince  Almondhir.  A  peine 
arrivé  à  Cordoue,  le  fils  de  Mohammed,  voulant  ga- 
gner de  vitesse  ses  compétiteurs,  ne  prit  pas  même  Iq 
temps  de  revêtir  ses  habits  de  cérémonie,  et  entra 
avec  ses  vêtements  de  voyage  dans  la  salle  où  on 
devait  lui  prêter  serment.  Hakem  ^  te^jânt  à  la.  main 
le  livre  de  la  loi,  se  mit  à  en  lire  la  formule;  mais 
en  prononçant  le  nom  de  Mohammed ,  les  sanglots 
étouffèrent  sa  voix,  et  à  peine  si  l'on  put  entendre 
les  paroles  consacrées,  qucj  dans  sou  trouble ,  il  ré» 
péta  deux  fois.  Almondhîr,  sans  prononcer  un  mot, 
jeta  sur  lui  un  regard  courroucé  ,  et  ceux  qui  saisi- 
rent au  passage  ce  coup  d  œil  comprirent  tout  ce 
qu'il  renfermait  de  menace.  Hakem  lui*même  ne  sy 
méprit  pas,  car,  après  la  cérémonie,  il  quitta  son 
manteau  et  son  turban ,  et  entrant  dans  le  sépulcre 
de  Mobammedi  il  y  versa  d'abpndantes  larmes  sur  le 
coi'ps  de  son  maître,  c  O  Mohammed ,  lui  dit-il ,  que 
«  mon  fime  soit  avec  la  tienne,  car  je  sais  que  mes 
«  regrets  me  coûteront  la  vie.  » 

A  peine  la  nouvelle  de  la  mort  de  iXmir  se  fut-elle 
répandue  sur  la  frontière  orientale,  cette  terre  natale 
de  la  rébellion,  que  le  fils  d'Omar,  Caleb  ben  Haf- 
soun,  héritier  de  1  esprit  de  révolte  et  du  patient  cou- 
rage de  son  père,  se  trouva  sur  pied  à  la  tête  de 
.  10,000  cavaliers  :  bientôt  il  se  promena  en  maître 
sur  les  bords  de  FÈbre,  et  renouvela  ses  alliances 
a,veq,  le^  cke&  chrétiens  de  la  frontière.  Huesca  et 
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Saragosse  ouvrirent  leurs  portes  à  sa  première  som- 
mation. Enhardi  par  le  succès ,  il  poussa  jusqu'à  To- 
lède, dont  les  habitants  lui  livrèrent  Fentrée* 

Almondhir,  au  premier  bruit  de  cette  révolte, 
avait  réuni  une  armée,  et  l  avant-garde  marcha  bien- 
tôt sous  les  ordres  du  hadjeb  Hakem.  Celui-ci,  à  la 
tété  d'une  cavalerie  d*élite ,  arriva  à  marches  forcées 
sous  les  murs  de  Tolède,  et  le  rebelle,  craignànt  de  se 
laisser  euiermer,  sortit  de  la  ville  avec  ses  meilleures 
troupes,  en  y  laissant  une  nombreuse  garnison.  Il  for- 
tifia ensuite  toutes  les  villes  qu'il  avait  conquises  dans 
le  bassin  du  Tage  ,  telles  que  Huete,  Uclès,  Âlarcon 
et  Cuenca,  et  réclama  les  secours  de  ses  alliés  du  nord. 
Hakem,  pendant  ce  temps ,  avait  mis  le  siège  devant 
Tolède.  Mais  le  rusé  Galeb ,  pour  gagner  du  temps , 
lui  fit  offrir  de  lui  livrer  la  ville  et  de  se  retiref  dans 
r£spagQe  orientale,  s'il  voulait  lui  fournir  des  mulets 
pour  emmener  ses  blessés. 

Hakem ,  trompé  par  Tapparente  sincérité  de  ces 
oifres,  en  fit  avertir  Almondhir,  qui  était  déjà  en 
marche  pour  venir  le  rejoindre.  Celui-ci  invita  son 
lieutenant  à  se  défier  de  «  ce  rusé  r^ard  de  Galeb.  » 
.  Mais  Hakem  répondit  sur  sa  téte  de  la  bonne  foi  du 
rebelle,  et  envoya  les  mulets.  Une  partie  des  troupes 
que  Galeb  avait  dans  Tolède  s'en  servit  pour  effectuer, 
sa  retraite  ;  mais  le  reste  demeura  caché  dans  la  ville, 
dont  Hakem  s'empara  sans  résistance.  Croyant  la 
guerre  termuiée,  le  hadjeb  s'en  retournai  Cordoue. 
A  peine  eut-il  quitté  la  ville,  que  Galeb ,  fort  de  l'ap* 
proche  de  ses  alliés ,  fit  égorger  les  conducteurs  des 
mulets ,  envoya  vers  Tolède  un  corps  de  cavalerie,  qui 
s'en  empara  sans  coup  férir ,  et  ce  rebelle  régna  de 
nouveau  dans  les  deux  bassins  de  l'Èbre  et  du  Tage. 
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A  cette  nouvelle,  AliiiODclhir  satisfait  d'avoir  un 
prétexte  pour  faire  tomber  sur  Hakem  le  poids  de  sa 
colère,  le  manda  en  sa  présence.  «  C'est  toi,  lui  dit-il 
«  d  une  voix  courroucce,  qui  as  aidé  à  la  fuite  du 
a  traître;  tu  mourras  aujourd  hui  pour  enseigner  aux 
«  autres  la  prudence.  »  Ët,  sans  ^ard  pour  ses  services 
et  sa  loyauté,  il  le  fit  décapiter  dans  le  vestibule 
même  de  Talcazar.  Enlin  i  impitoyable  Emir,  pour- 
suivant de  sa  haine  les  deux  iiis  du  hadjeb,  les  fit 
jeter  en  prison,  et  confisqua  leurs  biens  (886). 
.  Après  avoir  si  cruellement  puni  un  des  plus  fidèles 
serviteurs  de  son  père,  Almondhir  partit  pour  la  fron- 
tière à  la  téte  de  sa  garde  et  suivi  de  son  frère  Abdal- 
lah. A  son  approche^  Caleb  et  ses  alliés  chrétiens  se 
renfermèrent  dans  les  places  fortes,  et  nul  n'osa  tenir 
la  campagne.  L'Emir,  laissant  à  son  frère  le  soin  d'as- 
siéger sa  ville  rebelle,  les  poursuivit  eux-mêmes 
Tépée  dans  les  reins,  en  leur  disputant  une  à  une 
toutes  leurs  positions.  La  guerre  traînait  ainsi  depuis 
un  an,  lorsque  A  !  iriondhir  résolut  de  forcer  à  tout  prix 
à  une  bataille  T ennemi  qui  Tévitait.  Mais  un  jour, 
emporté  par  son  ardeur,  il  donna  imprudemment 
au  milieu  de  masses  qui  Tenveloppèrent.  Assailli  de 
toutes  parts,  il  tomba  bientôt  percé  de  coups,  et  ses 
compagnons  se  ixrpnt  tuer  jusqu'au  dernier  sur  le 
corps  de  leur  souverain  (888). 

Ainsi  périt,  au  début  d*un  règne  qui  promettait 
tant  de  gloire ,  ce  prince  cruel ,  mais  brave ,  après 
avoir  occupé  le  trône  un  peu  moins  de  deux  ans'. 
L'armée  qui  campait  devant  Tolède  apprit  avec  un 

*  Bodriguê  de  Tolède  et  ebo  Hamid  (op.  Herbelot,  BiMMh*  erMolc» 

ptêii)  font  périr  Almondhir  dans  une  guerre  contre  les  Cordovans  révoltés 
oonlie  lui»  quokiu*U  eût,  au  débuide  son  règne,  diminaè  leurs  impôts.  Bbn 
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pi^ofoad  regret  la  mort  du  vaillant  Almondhir.  Les 
liîeiix  saidats  se  rappelatent  de  l'avoiir  vu  dès  sa  jeu- 
nesse  partager  a^?ec  eux  toutes  lesr  fatîgueft  de  la 

guerre  ;  ses  armes  ,  ses  vêtements ,  sa  manière  de 
vivre  étaient  celles  des  autres  chefs,  dont  il  ne  se 
distinguait  que  par  son  exiréme  frugalité;  sa  tente 
n'était  pas  plus  ot*née  que  celle  d*un  simple  scheik,  et 
ne  se  reconnaissait  qu'à  la  bannière  royale.  La  seule 
tache  sur  cette  vie  glorieuse  fut  la  mort  de  Hakem; 
mais  les  torts  d'Almondbir  furent  couverts  par  sas 
gloire  et  son  trépas  prématuré.  Abdallah,  son  frère, 
après  avoir  laissé  une  partie  de  ses  troii|)es  devant 
la  ville  assiégée  y  se  hâta  de  revenir  à  Cordoue,  pour 
s*emparer  d'un  trône  qui  semblait  être  le  prix  de  la 
course. 

Les  habitants,  qn  avait  aliénés  la  mort  cruelle  de 
Hakem,  n'éprouvaient  pas  les  mêmes  regrets  que 
l'armée ,  et  des  germes  de  révolte  fermentaient  depuis 
longtemps  dans  cette  cité  populeuse.  Almondhir, 
d'ailleurs  ,  surpiis  par  la  mort  ,  n'avait  |)as  eu  le 
temps  de  désigner  son  successetu:  au  trône.  Ses  en- 
fants étaient  encore  trop  jeunes  pour  r^ner,  et  Abd- 
allah, son  frère  aîné,  quoique  naturellement  dé» 
signé  pour  lui  succéder,  avait  à  redouter  des  rivaux; 
mais  il  prit  pour  les  écarter  le  moyen  qui  est  souvent 
le  plus  sur.  Almondhir,  le  jour  même  de  sa  mort, 
avait  donné  Tordre  de  faire  périr  les  deux  fils  de 
Hakem  ;  Abdallah  les  mit  en  liberté ,  et  leur  fit  res- 
tituer leurs  biens  ;  il  donna  même  à  Tun  le  gouver- 
nement de  Jaen^  et  fit  Vautre  chef  de  la  cavalerie  de 

Hftinid ,  en  oAlra^  danne  à  ce  lègue  fingl^Seia  ans  de  dmée  ;  mais  Coude 
(I,  314)  et  Almoliaïd  (op.  Gasiri,  9, 900)  m  laissent  pis  de  doute  à  œt 
ésaid. 
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ftL  fHBOflèé.  Cette  démenée  inespérée  Ini  gagna  le  cœur 

du  peuple,  et  son  avènement  ne  rencontra  aucun 
obstacle.  11  lit  célébrer  avec  pompe  les  funérailles  de 
son  frère  y  et  put  se  croire  maître  assuré  d'un  trône 
que  personne  ne  semblait  lut  dispiiller. 

Ceperulaut  la  clémence  du  nouvel  Emir  avait  froissé 
sa  famille 9  et  surtout  son  fils  Mohammed,  wali  de 
Séville,  que  des  rivalités  de  jeunesse  séparaient  des 
fils  de  Hakem-.  AbdaHah  se  préparait  à  aller  pour* 
suivre  le  siège  de  Tolède,  quand  il  reçut  la  nouvelle 
que  les  princes  Mohammed  et  Âlasbag,  ses  fils,  déjà 
mahres  de  Séville,  s'étaient  unis  à  Alkhasim,  son 
fiére^  pour  lerer  le  drapeau  de  la  révolte. 

La  situation  était  périlleuse.  A  peine  monté  sur 
le  trône  ,  Abdallah  avait  à  faire  face  à  l'insurrection 
de  Tolède  et  à  la  rébellion  héréditaire  des  Hafsoun* 
La  révolte  qui  venait  d'éclater  au  scdn  de  sa  propre 
famille  était  peut-être  plus  dangereuse  encore.  La 
paix ,  il  est  vrai ,  régnait  entre  TËmirat  et  le  terrible 
Jilfùunsch  (Alonzo  ni),  qui  regardait  sans  doute  le 
fils  d*Ha&oun  comme  un  voisin  plus  redoutable  que 
l'Emir  de  Cordoue;  mais  deux  nouvelles  insurrec- 
tions venaient  encore  d  edater.  Tune  à  Menda ,  et 
l'autre  à  Lisbonne. 

Arrêtons -nous  un  instant  pour  mesurer  tout  le 
chenun  qu  a  fait  vers  sou  déclin  cette  monarchie ,  si 
puissante  sous  Abdelrahman  11,  et  si  faible  et  si  mor* 
celée  déjà  sous  le  règne  de  ses  petits-fils.  Grâce  à  ce 
concert  d'agressions  qui  éclatait  à  la  fois  sur  tous 
les  points  de  l'empire,  Cordoue,  Murcie  et  Valence 
restaient  seules  au  pouvoir  d'Abdallah;  l'insurrec- 
tion de  Séville  lui  fermait  le  chemin  de  la  mer;  TA- 
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frxque  avait  cessé  d'envoyer  des  renforts  à  l'Espagne 
arabe,  et  attendait  le  jour  où  elle  lui  enverrait  des 
maîtres.  Et  cependant  le  nouvel  Emir  n'était  ni  moins 
brave  ni  moins  habile  qtie  ses  prédécesseurs.  L'em- 
pire même ,  chaque  fois  qu'il  se  heurtait  au  dehors 
contre  les  chrétiens,  semblait  reprendre  toutes  ses 
forces,  et  la  gu^re  étrangère  le  reposait  de  la  guerre 
civile. 

Une  âme  moins  ferme  que  celle  d'Abdallah  se  fut 
abattue  devant  tant  d'obstacles  ;  mais,  pour  rompre 
ce  cercle  menaçant  que  la  rébellion  avait  tracé  au- 
tour de  lui,  Abdallah  trouva  des  ressources  dans  son 
activité  et  dans  son  courage.  Il  confia  au  wazyr  abou 
Othman  le  soin  de  châtier  le  wali  de  Lisbonne,  à  la 
téte  d*une  flotte  équipée  en  Andalousie.  Quant  à  son 
fils  Mohammed,  désirant  le  combattre  par  la  persua- 
sion plutôt  que  par  les  armes,  il  envoya  son  second 
fils  Abdelrahman  porter  à  son  frère  des  paroles  de 
paix.  Enfin  lui-même,  à  la  téte  de  4o,ooo  hommes, 
marcha  sur  Merida,  où  il  entra  sans  être  attendu.  Le 
Khadi  rebelle  se  prosterna  à  ses  pieds,  et  l'Emir,  qui 
avait  hérité  du  naturel  clément  dé  son  père  Abdel- 
rahman II ,  pardonna  aux  révoltés. 

Abdallali  continua  sa  route  vers  Tolède,  décidé  à 
pousser  la  guerre  avec  vigueur  et  à  la  terminer  par 
un  coup  d'éclat.  Poursuivant  sans  lui  donner  un  mo- 
ment de  relâche  Caleb  qui  fuyait  devant  lui ,  il  Fat- 
teiguit  enfin  sur  les  bords  du  Taige.  Malgré  leur  éner- 
gique résistance ,  les  rebelles  furent  enfin  mis  en 
pleine  déroute;  bonne  part  se  noya  en  voulant  tra- 
verser le  fleuve,  et  la  nuit  seule  protégea  la  fuite  des 
autres.  Maître  de  la  vallée  du  Tage,  et  ayant  réussi 
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à  couper  aux  insurgés  de  Tolède  toute  commuiiica- 

tion  avec  la  frontière  ,  l'Emir  s'en  retourna  devant 
cette  ville  pour  en  presser  le  siège. 

Là,  il  reçut  de  son  (ils  Abdelrahman  la  nouvelle 
que  les  partisans  de  Mohammed  avaient  soulevé  tout 
le  pays  de  Jaen ,  et  que  celui-ci  se  préparait  à  ten- 
ter un  coup  de  main  sur  Cordoue.  A  ces  funestes 
nouvelles,  TEmir,  transporté  de  colère ,  jura  de  ne 
pas  rentrer  dans  sa  capitale  avant  d^avoir  purgé  FAn- 
dalousie  de  ce  ramas  de  bandits.  Des  le  premier  enga- 
gement, les  insurgés  perdirent  douze  mille  hommes, 
et  leur  chef  Souar  '  tomba  blessé  au  pouvoir  de 
FEmir,  qui  lui  fit  trancher  la  téte.  Abdallah  s'empara 
ensuite  de  Jaen  et  de  Loja,  qu'il  fit  fortifier.  Depuis 
lors  les  rebelles  se  renfermèrent  dans  les  défiles  de 
leurs  montagnes,  en  évitant  avec  soin  tout  engage* 
ment.  Une  partie  ^d'entre  èiix  allèrent  rejoindre 
Caleb,  que  harcelaient  les  lieutenants  de  l'Emir,  sans 
avantages  marqués  d  une  part  ni  de  Tautre. 

Les  écrivains  arabes  gardent  en  général  sur  Galeb 
un  silence  prudent;  mais  on  devine  des  revers  sous 
les  réticences  de  leur  plume  circonspecte.  Du  reste, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  la  sauvage 
grandeur  de  ce  personnage  de  Caieb.  Yiriates  musul* 
mans,  Galeb  et  son  père  Ha&oun  nous  apparaissent 


'  Voîcî  quelques  vers  d'un  ponte  arabe  sur  la  mort  de  Sonar  : 
«  Dans  les  monts  d*F.lvira  s  est  rompu  lo  glaive  de  Souar,  qui  a  fait  {lorler 
Wx  belles  d'Andalus  la  triste  livrée  du  deuil ,  et  lait  boire  à  ses  ennemis 
la  conpe  des  mortelles  angoisses.  Pour  raebeter  la-  mort  du  sent  Souar,  j*ai 
tué  mille  ennemis,  car  loi  seul  comptait  pour  mille,  et  pour  ou  des  nôtres, 
inille  des  leurs,  c'est  encore  bon  marebé:  j^auraisdû  en  tuer  plus  pour 
rendre  la  partie  ôir;i!e!  » 

Les  qualiieï.  cuinine  les  detiiuts  de  la  poésie  espagnole  se  retrouvent,  on 
le  voit,  tout  euliers  daus>  ces  vers;  on  croirait  lire  une  romance  du  Cid, 
avec  moins  de  forée  pourtant  et  moins  de  simplicifé. 
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.comip^e  réQei:gj<pie  protestatien  de  l'iiiciilte  fierber 
cpniT'e  l'Arabe  âroolli  des  cités.  On  admire  mal^ 

soi  la  rude  énergie  de  ces  deux  hommes,  qui,  tou- 
jours plus  opiuiajtres  après  une  déiaite  ^  fout  d'une 
obscure  révolte  une  quer<eUe  de  peuple  à  peuple ,  et 
féodent  entre  deux  monarchies  un  empire  assez  fort 
pour  les  braver  toutes  deux. 

Cependant  Abdeirahmau  faisait  toujours  à  son  frère 
jet  aux  insurgés  du  midi  une  guerre  opiniâtre  et  sans 
résultat;  mais,  l*£mir  ayant  envoyé  sa  cavalerie  au 
secQurs  de  son  fils,  celui-ci  sVm})ara  bientôt  de  Car- 
mona  et  de  Séville ,  et .  poursuivant  Mohammed  sans 
relâche,  il  parvini:  à  le  forcer  â  une  action.  (Qe  prince, 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  etit  son  cheval 
tué  sous  lui  et  tomba  couvert  de  blessures  au  pouvoir 
de  sop  frère.  Aikhasim  partagea  ie  même  sort ,  et  le 
vainqueur  leur  fit  prodiguer  à  tous  deux  les  mêmes 
soins.  Mais  Mohammed  mourut  bient6t  après  dans  la 
prison  où  il  était  renferme  ,  empoisonné,  dit-on,  par 
ordre  de  l'Emir.  Ce  malheureux  prince  n  était  âgé 
que  de  vingt-huit  ans,  et  laissait  un  fils  de  quatre 
ans  nommé  Abdelrahmàn ,  que  Dieu ,  dît  Thislorien 
arabe ,  réservait  à  de  grandes  clioses.  Cet  enfant 
prédestiné  ne  porta  plus  depuis  lors  d'autre  nom 
que  celui  du  fils  de  et  Mackml  (  TaisafiBiné  ) ,  nom 
qui  atteste  assez  Topinion  qu*on  avait  de  la  mort  de 
son  père 

A  tous  ces  maux  vint  se  joindre  un  fléau  plus  grave 
encore:  . une  affreuse  stérilité  désola  TËspagne.  Abd» 
allah ,  au  milieu  de  tant  de  désastres ,  eut  été  trop 
heureux  d'occuper  nu  dehors  la  race  inquiète  qu'il 
gouvernait,  et  de  substituer  la  guerre  sainte  à  ses 
guerres  intestin^  Mais  la  révoltée  du  fils  d'Ha&oun 


» 
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{occupait  chaque  année  toutes  les  Ibroes  de  son  éiB*» 
pire,  et  il  y  eût  eu  imprudence  k  rompre ,  en  faoê 

ci'nn  pareil  ennemi,  l'heureuse  trêve  qui  mettait  l'em- 
piœ  a  Tabii  des  attaques  du  roi  des  Asturies.  D'ail* 
karsy  la  victoire  remportée  par  Alonzo  lU  à  Zamora 
sur  tm  des  lieutenants  de  Galeb  menait  de  resserrer 
les  liens  qui  unissaient  les  deux  monarques. 

Mais  autre  fut  l'effet  qu'elle  produisit  sur  les 
fidèles  musulmans,  qui  ne  virent  dans  la  journée 
de  Zamora ,  que  le  sang  arabe  coulant  soiis  des 
mains  chrétiennes,  et  Tlslam  fuyant  devant  la  croix. 
Ce  qui  mit  le  comble  à  la  désaffection  du  peuple, 
ce  fut  de  voir,  dans  ce  jour  de  deuil,  Ffispagne  mu- 
sulmane traiter  de  nouveau  avec  le  monarque  chré- 
tien. LEuiir  fut  accusé  de  liahii  les  intérêts  de  la 
foi ,  plus  sacrés  aux  yeux  des  vrais  crojauts  que  tous 
ceux  d^  couronnes  de  la  terre.  L'audace  des  imans 
et  des  khatib  (lecteurs  ),  dans  quelques  mosquées , 
alla  jusqu'à  omettre  le  nom  Aljd.iiîah  dans  les  prières 
publiques.  A  Séville,  on  substitua  même  au  nom  du 
prince  celui  de  Mokhtasid  fiillah,  khalife  d'Orient,  et 
Âlkhasim,  ce  frère  rebelle,  auquel  TEmir  vainqueur 
avait  p  u  iionné,  osa  dire  publiquement  qu'il  ne  fal- 
lait pas  payer  r impôt  du  Zekah  à  un  mauvais  croyant 
qui  consacrait  les  dîmes  des  fidèles  à  combattre  les 
musulmans.  L'Emir,  pour  toute  réponse,  fijt  jeter  AU> 
hasim  dans  une  prison,  où  il  mourut  bientôt  empoi- 
sonné. 11  bannit  en  outre  de  Séville  quelques-uoi^  des 
mécontents,  et  le  calme  se  rétablit  dans  la  seconde 
cité  de  l'Andalousie. 

Caleb  n'était  pas  houuae  à  laisser  avorter  ces  ger- 
mes de  troubles ,  si  favorables  à  sa  cause.  Un  de  ces 
incidents  romanescfues  si  communs  dans  les  annales 
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arabes  nous  donne  la  mesure  de  Taudace  de  cet 
homme,  que  les  tnstortens  ommyades,  courtisans  du 

succès,  ont  rapetissé  de  leur  mieux.  Caleb,  instruit 
de  la  fermentation  qui  régnait  dans  Cordoue,  y  entra 
d^;uisé  en  mendiant  ^9o5).  Un  étrange  hasard  y 
révéla  sa  présence  :  Souleyman,  Tancien  khïidi  de 
Merida,  auquel  Abdallah  avait  pardonné  sa  rébellion, 
sëtait  vengé  de  ce  pardon  par  une  satire  des  plus 
mordantes.  Abdallah  y  était  désigné  sous  le  surnom 
injurieux  de  el  Rimur  (  le  Baudet  ) ,  et  les  outrages 
n  était  nt  pas  épargnés  uoii  plus  à  ceux  «  qui  menaient 
«  l  âne  par  la  bride  » ,  c'est-à-dire  à  ses  ministres. 
L'£mir  en  fut  instruit,  et  fit  venir  le  poète  en  sa  pré- 
sence :  «  Par  Allah  !  ami  Souleyînan,  lui  dit-il,  la  pluie 
a  de  mes  bienfaits  en  tombant  sur  toi  a  rencontré  un 
c  mauvais  terrain  î  Apres  t' avoir  fait  goûter  de  ma 
«  démence,  je  devrais  maintenant  te  foire  essayer  de 
«  mes  rigueurs,  puisque  tu  as  eu  la  mémoire  si  courte 
«  pour  le  bien  que  je  t'ai  fait.  Mais  il  n'en  sera  pas 
«c  ainsi  :  je  veux  que  tu  vives,  que  tu  me  récites  tes 
«  vers  quand  je  te  le< demanderai;  et,  pour  que  tu 
«  voies  le  cas  que  j'en  fais.,  tu  me  paieras  mille  pièces 
a  d  or  pour  chacun  d'eux.  Si  tu  avais  plus  chargé  le 
«  baudet ,  la  charge  serait  encore  plus  loiu'de.  » 

Le  pauvre  poète,  tout  confondu,  se  jeta  aux  pieds 
de  FEmir,  qui  voulut  bien  encore  lui  remettre  son 
amende.  Souleyman,  touché  de  la  grandeur  d'âme 
du  prince  qui  lui  avait  pardonné  deux  fois ,  voulut 
s'acquitter  envers  lui,  et  lui  révéla  la  présence  de 
Galeb  à  Cordoue.  On  s'assura  aussitôt  du  dénoncia- 
teur lui-même,  de  peur  qu  il  11  avei  ùt  sous  main  les 
amis  du  rebelle  ;  mais  cette  mesure  même  suffit  pour 
leur  donner  l'éveil,  et  leur  chef,  prévenu  à  temps. 
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parvint  à  s'échapper.  Plusieurs  de  ses  partisans  furent 
arrêtés;  mais  tout  ce  que  la  torture  put  leur  arra- 
cher, ce  fut  l'aveu  que  le  fils  de  Hafsoun  avait  réel- 
lement parcouru  les  rues  de  Ck>rdoue ,  mendiant  de 
porte  en  porte. 

Pendant  ce  temps  Galeb  avait  rejoint  son  armée  près 
de  Galatrava.  Battu  pour  la  seconde  fois  par  le  wazyr 
Odiman,  lui  et  les  .débris  de  ses  troupes  furent  con- 
traints de  s  enfermer  dans  Tolède,  sans  oser  en  sortir 
pendant  trois  ans.  Mais  la  jalousie  du  prince  Almod- 
haffer,  fils  de  l'Emir,  lui  fit  méconnaître  les  services 
de  ce  vieux  champion  de  Tlslam.  Sous  prétexte  que. 
le  grand  âge  d'Othman  le  rendait  incapable  de  pous- 
ser la  guerre  avec  vigueur,  le  prince  supplia  son  père 
d  oter  à  celui-ci  le  commandement  de  l'armée.  Abd- 
allah s'y  refusa  d  abord;  mais  Othman,  instruit  par 
lexemple  du  hadjeb  Hakem  du  danger  dlrriter  son 
maître  futur,  alla  lui*méme  au->devant  de  sa  disgrâce, 
et  l'Emir,  pour  le  dédommager,  le  nomma  chei  de  sa 
garde  de  Slaves* 

Bientôt,  grâce  à  Ténergie  du  nouveau  général ,  et 
k  la  sévère  discipline  qu'il  fit  régner  dans  son  armée, 
les  rebelles  du  centre  et  du  midi  furent  successive- 
ment vaincus;  les  uns  se  soumirent;  d'autres  se  ré- 
fugièrent dans  la  sierra  d'Ëlvira ,  el  la  paix  se  rétablit 
peu  à  peu  pendant  les  dernières  années  de  ce  règne 
si  long  et  si  agité.  Tolède  seule  resta  toujours  au 
pouvoir  du  rebelle  Caleb. 

Abou  Otbman,  en  demandant  à  quitter  son  poste, 
plutôt  que  d'entrer  en  lutte  avec  le  fils  de  l'Emir,  avait 
feint  d'accepter  de  bon  cœur  sa  disgrâce  ;  mais  il 
.  nourrissait  au  fond  de  Tàme  un  profond  ressentiment  ; 
sa  vengeance,  pour  être  lente,  n'en  fut  que  plus  assurée, 
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car  eHe  coûta  le  trône  à  AlmodhafFer.  Othman  dé* 

clara  hatitementlè  prt>tecteur  dû  jeune  Abdelrahman, 
fiJs  de  Mohammed  eî  Mactoul  (  l'assassiné  ),  et  sut  lui 
gagner  l'affection  de  son  aïeul..I-e»  heureuses  qua- 
lités  et  les  grâces  du  jeune  enfant  r^idîrent  la  tâche 
ff  Othman  plus  facile ,  et  si  l'Emir  Hé  manifesta  pas 
d'abord  toute  laftectiou  qu  il  lui  portait,  ce  fut  pour 
ne  pas  donnier  d'inquiétude  à  son  nls.  Mais  aucun 
soin  ne  Ait  épargné  pour  l'éducation  de  cet  en&nt 
privilégié ,  et  les  pius  illustres  maîtres  furent  réunis 
auprès  de  lui. 

La  chronique  arabe  nous  a  retracé  en  détail  Tor- 
dre de  ses  études.  Après  Celle  du  Korân  y  dont  il 
apprit. par  cœur  les  sainte  préceptes,  vint,  à  huit 
ans,  l'étude  de  la  sonna  et  dus  hadiz^  ou  traditions 
orthodoxes ,  qui  complètent  le  corps  des  doctrines 
de  la  loi  ;  puis  la  grammaire,  la  poésie,  les  proverbes 
arabes,  les  vites  des  princes,  Fart  de  gouverner ,  et  les 
autres  sciences  profanes.  Vers  l'âge  de  onze  aus,  on 
lui  enseigna  à  manier  avec  grâce  un  cheval ,  à  lancer 
la  flèche  et  le  é^ertid  ( jtfvelot) ,  à  se  aervir  de  toute 
espèce  dl'armes;  l'art  de  la  guerre  avec  ses  manœu* 
vres  et  ses  stratagtuies  compléta  le  cercle  cltî  son  in- 
struction. Les  heureuses  dispositions  de  1  enfant  ré- 
pondirent aux  soins  de  son  eïeal ,  et  le  vieil  Ëmir  se 
complaisait  à  voir  se  développer  les  grâces  et  les 
talents  de  son  petit-fils,  et  oubliait  souvent,  pour 
assister  à  sejs  exercices,  les  soins  de  l'empire. 

Au  mîlîea  de  s^ -brillantes  qualités,  Abdallah  avait 
un  penchant  peu  généreux  chez  un  prince  dont  les 
traits  frappent  des  adversaires  qui  n'osent  pas  ri- 
poster :  il  était  enclin  à  l'ironie.  Un  scheik  berber  de 
grand  renolt^y  Souleyman  ben  Wenasos,  comiâan- 
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-dait  les  Africaina  de  la  gatAe  êe  l'Emir  ét  siégeait 

dans  son  conseil  ;  c'était  un  homme  de 
€t  rudes,  célèbie  à  la  fois  par  son  érudition,  sa  pru- 
dence et  sa  parole  libre  et  hardie.  L'Ëmir,  fatigué  de 
cette  austérité  de  manières,  ût  un  jour,  sur  la  longue 
et  épaisse  barbe  qui  ornait  la  face  du  scheik ,  quel- 
ques vers  satiriques.  Sur  ces  entrefaites,  Souleyman 
entra  dans  l'appartement  de  son  maître  :  «  Assieds- 
€  toi,  longue  barbe,  lui  dit  l'Emir;  »  et  aussitôt  il  lui 
récita  ses  vers.  Le  scheik,  dont  le  sang  bouillait  d'in- 
dignation ,  attendit  à  peine  que  la  lecture  fût  finie  : 
«  Si  les  hommes ,  s'écria-t-il ,  étaient  moins  insensés , 
n.  viendraient-ils  dans  cet  alcazar  s^exposer  à  des  dé- 
«  goûts  et  à  des  humiliations  ?  Mais  la  vanité  et  la 
«  folie  nous  entraînent ,  et  les  amers  désappointe- 
nt ments  <ja'eiles  nous  causent  ne  cesseront  que  dans 
«  la  tombe»  »  Et,  en  achevant  ces  mots,  il  quitta  son 
souverain  sans  prendre  congé  de  lui. 

L'Emir  fut  choqué  de  cette  brusque  sortie  ;  mais 
sa  conscience  lui  reprochait  quelques  torts ,  et  il 
attendit  plusieurs  jours  avant  de  se  décider  à  punir. 
Enfin ,  ne  voyant  pas  revenir  Souleyman,  il  lui  retira 
sa  charge,  et  la  donna  à  un  autre.  Cependant  le  re- 
pentir suivit  de  près  cet  injuste  châtiment,  et  Abdal- 
lah, qui  regrettait  dans  ses  conseils  les  sages  avis  du 
vieux  scheik,  envoya  vers  lui  un  de  ses  wazyrs.  Même 
en  faisant  annoncer  au  sclieik  offensé  qu'il  venait  de 
la  part  de  son  miutre,  l'envoyé  eut  de  la  peine  à 
être  admis;  il  trouva  le  vieillard  assis ,  qui ,  contre 
les  usages  de  l'Orient,  ne  se  leva  pas  pour  lui  offrir 
un  siège,  et  ne  parut  pas  s'apercevoir  de  sa  pré- 
sence. «Ne  sais- tu  pas,  lui  dit  alors  le  messager, 
«  que  je  suis  i|n  wazyr  comipd  toi  ?  Prarepu»!  ne 


Digitized  by  Google 


38o       HISTOIRE  i>£SPAGN£»  LIVRE  V,  CHAP.  il. 

«  me  rends-tu  pas  rhonneur  qui  m'est  dû?— Âmî| 
<c  répondit  le  Berber,  le  temps  est  passé  pour  moi 

«  de  ces  vaines  cérémonies;  c'était  bon  nagiières, 
a  quand  j'étais  un  humble  esclave  comme  toi;  mais 
«  je  suis  libre  maintenant.  »  Ët  ii  fiit  impossible  de 
tirer  de  lui  une  autre  réponse.  L*Emir,  instruit  de 
l'accueil  qu'on  avait  fait  à  son  envoyé  ,  eut  le  bon 
esprit  de  pardonner  à  Souley  man ,  et  manifesta  même 
le  regret  de  ne  plus  voir  cette  «  barbe  honorée  y 
siéger  dans  son  conseil. 

I.a  perte  d'une  mère  tendrement  chérie  vint  jeter 
Abdallah  dans  une  douleur  si  profonde,  qu'il  ne  ht 
plus  que  languir  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  bientôt 
après  (novembre  912).  Sentant  sa  fin  approcher,  il 
fit  assembler  ses  wazvrs  et  ses  walis,  et,  d'accord  avec 
le  généreux  Almodhafter,  son  fils,  il  proclama  pour 
son  successeur  son  petit-fils  Abdelrahman  y  fils  de 
Mohammed  el  Mactaul^  comme  s'il  eût  voulu  Fin* 
demniser  de  la  sentence  qui  avait  frappé  son  père. 
Cet  exemple,  celui  d'Hischem  choisi  par  Abdelrah- 
man I**  pour  héritier  du  trône,  au  détriment  de  ses 
frères  aînés,  et  celui  d'Abdallah  enlevant  la  couronne 
aux  jeunes  enfants  de  son  frère  Almondhir,  prouvent 
assez  à  quel  point  était  arbitraire  chez  les  despotes 
de  Gordoue  la  succession  à  la  couronne.  La  seule  loi 
était  la  volonté  du  monarque  mourant. 

Abdallah  était  âgé  de  72  ans  et  en  avait  régné  1 5  ;  il 
laissait  en  mourant  onze  fils.  Les  historiens  nous  van- 
tent les  charmes  de  sa  figure  et  les  hautes  qualités  de 
son  âme,  et  l'histoire  n'a  pas  a  démentir  leurs  éloges. 
Au  milieu  des  revers  qui  luiulirent  sur  Un,  au  milieu 
de  la  rébellion  de  toutes  ses  provinces,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'être  firappé  de  l'indomptable  constance 
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qii*il  oppose  à  tant  de*  désastres.  Réduit  presque  à 
ne  plus  commander  que  dans  l'enceinte  de  Gordoue, 

rencontrant  la  révolte  partout,  jusqu'au  sein  de  sa 
propre  famille,  il  tient  tete  a  l'orage  et  reconquiert 
une  à  une  ses  provinces- perdues.  Malgré  les  clameurs 
et  les  malédictions  de  ses  sujets ,  il  ose  froisser  leurs 
préjugés  les  plus  invétérés,  eu  maintenant  avec  les 
chrétiens  une  paix  sage  et  politique ,  qui  fit  le  salut 
de  son  empii^. 
Un  seul  homme  lui  résiste,  aussi  grtfnd  dans  sa 

rébellion  qu'Abdallali  sur  son  trône  reconquis  pied 
à  pied  :  c'est  1  indomptable  Gaieb,  le  type  de  l'espa- 
gnol plus  que  de  l'Arabe,  et  qui  semble  avoir  appris 
de  Yiriate  et  de  Sertorius,  dont  il  ignorait  sans  doute 
les  noms  ,  le  seul  genre  de  guerre  qui  convienne  au 
territoire  et  au  génie  de  1  iiispagne.  Abdallah  comme 
Calebf  dans  des  positions  si  diverses,  sont  tous  deux 
un  exemple  de  ce  courage  passif  qui  fait  le  fond  du 
caractère  espagnol-  tous  deux  ils  se  raidissent  contre 
les  obstacles,  tous  deux  entin,  ne  désespèrent  jamais 
de  leur  fortune ,  et  font  tourner  ies  revers  même  au 
profit  de  leur  cause,  par  les  ressources  qu'ils  en  sa- 
vent tirer. 

La  seule  tache  qui  flétrisse  ce  règne,  comme  celui 
du  roi  goth  Leuwigild,  c'est  le  sang  d'un  fils,  vèrsé 
par  la  main  d'un  père.  Mais  la- tendre  affection  d'Ab- 

'  dallah  pour  son  petit-fils  atteste  que,  loin  de  faire 
peser  sur  lui  les  crimes  du  père ,  un  secret  remords 
le  portait  à  favoriser  cet  enfant  aux  dépens  de  ses 
propres  fils;  et  la  grandè  âme  d'Almodhaffer  n'hé- 
sita pas  à  s'associer,  même  au  prix  d'une  couronne, 
à  cette  noble  expiation  du  meurtre  de  son  frère» 
Cependant,  malgré  les  efforts  d'Abdallab,  on  en- 
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trevoit  sotts  son  règœ,  couutte  sous  celui  de  ses  dieux 
prédécesseurs ,  un  mouvement  de  décadence.  G^était 
déjà  beaucoup  pour  les  Ommyades ,  que  d*avoip  &it 
durer  deux  siècles  et  demi  un  empire  qui  contenait 
dans  sou  sein  tant  de  germes  de  dissolution  ;  un  em- 
pire miné  sans  cesse  au  dedans  par  la  révolle^  au 
dehors  p«t  la  guerre  étrangère  9  et  nounissant  dans 
les  nombreuses  familles  de  ses  Emirs  une  pépinière 
de  concurrents  au  trône.  JNous  verron&  bientôt  sous 
Àbdelrahman  III  et  sous  le  grand  Almanaour,  celte 
monarchiei  si  près  de  sa  chute ,  se  relever  plus  puis* 
santé  que  jamais ,  et  jeter,  comme  la  lampe  qui  va 
^  s'éteindre ,  un  dernier  éclat.  Mais  cet  ettort  de  vigueur 
&ctice  achèvera  de  l'épuiser;  et^  quand  les  grands 
hommes  feront  défaut  dans  cette,  race  fatiguée  d*en 
produire  ,  l'empire  des  Ommyades  aura  cessé  de 
vivre,  et  l'Ainque  et  i'£s»pagne  chrétienne  s'en  par- 
tageront les  lambeaux* 

Après  avoir  conduit  à  sa  fin  le  règne  agité  d'Ab*-* 
dallah,  i!  nous  reste  à  en  faire  autant  pour  le  rè^ne 
phis  prospère  d'Alonzo.lll,  qui  se  termine  à  peu  près 
vers  la. même  éppiqp^r  Sn  901 ,  un  des  lieutenants  de 
Caleb  ben  Ha6oun  voulant  se  venger  de  la  fidélité  de 
ce  prince  à  observer  la  trêve  conclue  avec  TEmir  de 
Cordoue ,  entra  sur  le  territoire  de  Zamora  »  à  la  tète 
de  60,000  hommes,  fierbers  en  grande  partie,  et  rava* 
gea  indistinctement  tous  les  pays  qu'il  traversait,  en 
n'épargnant  ni  Arabes  ni  chrétiens.  Les  alcaldes  mu- 
sulmans de  la  frontière  demandèrent  à  la  fois  du  se- 
cours à  l'Ëmir  et  au  redôuté  monarque  des  Astunes, 
Alonzo  accourut  aussitôt ,  et  remporta  ,  comme  on 
Fa  vu  plus  haut,  une  victoire  couiplète;  le  rebelle 
resta  sur  ie  champ  de  bataille  de  Zamora  avec  toute 
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son  armée.  I^e^i,  chrétiens,  imitant  la  I^arJaiace  cou* 
Uimd  de  leura  ennemiiii  plantèrent;  s^r  les  rem* 
parts  de  ZainQra,le6t  tétci9(  sanglantes  ^i^principauxi 
chefs. 

L'année  suivante^  au  printemps ,  Alonzo ,  enhi^rdi 
par  ce  .succès,  se  mit  en^  marche  contre  Tolède,  pour 
attaquer  à  son  tour  Caleb  au  centre  même  de  sa 

puissance.  Mais  les  Tolédains  détournèrent  Forage  à 
ibrce  de  présents;  peut-être  aussi  ia  diflicuilé  du 
siège  effraya-t-eU^  l'aro^e  chrétienne,  et  leur  roi 
s*en  retourna  chez  lui  chargé  de  butin. 

Abdallah,  dont  Alonzo  se  chargeait  ainsi  de  châ- 
tier le^  sujets  rebelles,  s'acquittât  envers  son  allié  en 
observant  jusqu'à  la  mort  les  traités,  qui  les  unis- 
saient On  s'étonnera  de  la  fidélité  d*Alonzo  j  plus 
fermement  assis  qu'Abdallah  sur  le  trùne,  à  main- 
tenir cette  paix,  que  les  deux  peuples  trauivaiieat; 
impie ,  et  qu'on  est  tenté  de  trouver  au.  moina  im-}. 
politique*  Kappelons-nous,  cependant,  que  le  plufl^ 
dangereux  des  ennemis  d'Alonzo  était  Caleb,  le  plus, 
rapproché  de  tous;  que.les  Arabes,  privés  de  ces  ex- 
péditions annuelles  contre  les  chré^eps ,  oi|  se^  dé- 
pensait leur  inquiète  activité ,  devaient,  la  tourner 
contre  eux-mêmes,  et  reuipiacer  la  guerre  civile  par 
la  guerre  étraugiere  ;  eniiii ,  que  celte  paix  de  vingt- 
neuf  ans,,  aussi  profitable  à  Alonzo  que.  toutes»  ses 
victoires  9  lui  permit  de  s'affemûr  dans  ses  posses- 
sions de  Portugal  et  du  Duero ,  et  d'échanger  des 
conquêtes  précaires  pour  uue  domuiation  moins 
él^due  mais  plus  durable. 

Ainsi  la  frontière  chrétienne,  encore  stationnaire , 
n'aspirait  pas  à  s'étendre  jusqu'au  Guadiana ,  ni 
même  jusqu'au  Tage.  Le  bassin  du  Duero  et  les 
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champs  gothiques  siifiisaient  pour  le  moment  à  la 


1 

i 

lâmego,  YiseuyToro  et  Saiamanque,  dont  la  posses- 
sion fut  plus  d'une  fois  disputée  à  la  couronne  des 
Asturies  %  s'étendirent,  comme  un  long  cordoïi ,  jus- 
qu'à la  mer  de  Portugal.  Coïmbre,  sur  le  Mondego, 
forma,  vers  le  sud-ouest,  la  pointe  la  plus  avancée 
de  cette  petite,  mais  compacte  monarchie,  adossée 
au  long  rempart  des  Pyrénées,  qui  avait  vu  se  briser 
à  ses  pieds  le  flot  de  tant  d'invasions.  La  forte  cité  de 
Goria,  jetée  comme  une  sentinelle  avancée  sur  la  terre 
ennemie,  et  dominait  tout  le  bassin  du  Tage,  com- 
mandait à  la  fois  le  liortugal  et  i'Estrémadure,  regar- 
dait Tolède,  et  indiquait  aux  armées  chrétiennes  le 
chemin  de  Merida  et  de  CSordoue.  Alonzo  confia  au 
comte  de  Castille,  Diego,  le  soin  de  peupler,  au  pied 
de  la  sierra  de  San-M illan ,  la  ville  de  Burgos,  destinée 
à  garder  le  plateau  de  la  haute  Castille  contre  les  in- 
vasions des  walis  de  Saragosse ,  de  même  que  Sala- 
manque  le  détendait  contre  ceux  de  Tolède,  et  Coria 
contre  l'Emir  de  Gordoue.  £n&n ,  pour  résister  aux 
Normands,  le  seul  ennemi  qui  le  menaçât  du  côté  de 
la  mer,  Alonzo  fit  bâtir,  prés  d'Oviedo,  la  forteresse 
de  Gauso.  Ainsi  se  trouvait  enfermée,  entre  1  Océan  et 
trois  chaines  de  montagnes,  dans  un  espace  qui  n'oc- 
cupait pas  même  le  quart  de  l'Ëspagne,  cette  royauté 
belliqueuse  qui  devait,  à  chaque  siècle,  conquérir  un 
bassin  de  plus,  et  s'étendre  enân,  avec  Fernando  III, 

'  Il  est  malheureusemeat  impossible  de  fixer  la  date  de  ces  conquêtes, 
dont  Conde  ne  parle  pas,  car  les  Arabes  taisenl  leurs  l'evera  presque  aussi 
vuloa tiers  que  les  chrétiens.  Cependant  Coode  fait  mention,  vers  8SS, 
d*alcaldeg  mBSolnuinB  de  Coimbfe  et  de  Viteot  ee  qui  prouve  que  ces  villet 
éuient  alors  au  pouvoir  des  Arabes.  Sans  doaie,  elles  (tarent  depub  ru* 
prises  par  Âlunso. 
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de  mar  à  mar^  comme  disent  les  Espagnols ,  c'est- 
à-dire  de  la  mer  de  Galice,  à  la  mer  d'Afrique.  En 
revanche,  c*est  sous  ce  règne  qu*on  voit  la  cou- 
ronne des  Asturies  perdre  un  de  ses  plus  beaux  ûeu* 
rons. 

En  racontant  plus  loin,  dans  l'Histoire  de  Navarre, 
le  démembrement  de  ce  fief  important  de  la  monar- 
chie asturienne,  nous  examinerons  quelle  loi  de  na- 
ture a  séparé  si  tôt  deux  peuples  unis  par  tant  de 
liens,  les  mêmes  mœurs ,  la  même  langue,  les  mêmes 
dangers,  la  même  fol  ;  peut-être  comprendrons-nous 
alors,  en  voyant,  du  haut  des  plateaux  de  Soria  y 
l'Jbjjre  et  le  Duero  couler  vers  deux  mers  différentes, 
comment,  sur  le  versant  de  l'ouest,  la  Castilleet 
le  Léon  se  réunissent  dès  lé  treizième  siècle  poulr  ne 
plus  se  séparer,  tandis  que  sur  le  versant  opposé , 
F  Aragon  et  la  Navarre,  coulant  avec  TÉbre  vers  des 
destinées  diverses ,  restent  isolées  jusqu'à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  et  ne  se  laissent  absorber  que  par 
la  conquête  dans  la  grande  unité  castillane. 

En  passant  en  revue  le  demi-siècle  qu'a  rempli  le 
régne  d'Alonzo  III,  nous  avons  vu  ce  régne  labo** 
rieux  plus  d'une  fois  troublé  par  les  discordes  civiles. 
1)1  en  que  le  roi  des  Asturies  porte,  dans  les  chro- 
niques arabes,  le  nom  de  roi  de  Galice^  les  Galiciens 
ne  paraissent  pas  avoir  été  pour  lui  des  sujets  bien 
dociles.  Les  impôts  trop  lourds,  et  les  dons  excessifs 
faits  au  clergé  par  Alonzo ,  grand  promoteur  de  la 
puissance  cléricale ,  firent  naître  dans  cette  province 
plusieurs  révoltes,  qu'il  réprima  sévèrement.  Les  cou* 
pables  furent  condamnés  à  mort,  et  leurs  biens  con- 
fisqués au  profit  de  l'église  de  Compostelle  ^  Alonzo 

*  La  fondatiMk  de  cette  égUso  eélAlure,  qii*eiiricbit  pendant  tant  de 
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fixa  en  outre  les  ressorts  de  chacun  des  évéchés ,  et 
les  sources  qu'il  affectait  à  leurs  revenus;  Oviedo  fut 
reconnu  pour  un  siège  archiépiscopal  |  dont  Hermin- 
gild  fut  le  premier  titulaire. 

Ce  règne  si  agité  d'Alonzo  III ,  devait  finir,  comme 
celui  d'un  roi  goth,  par  une  déposition.  Ses  quatre 
fils,  Garcia,  Ordono,  Fruela  et  Gonzalo,  excités 
par  leur  mère,  dona  Ximena ,  femme  ambitieuse , 
s'étant  révoltés  contre  lui ,  Alonzo,  avec  sa  résolu- 
tion ordinaire,  marcha  contre  eux,  se  saisit  de  Garcia, 
et  le  fit  jeter  dans  les  fers.  Mais  les  frères  du  rebelle , 
prévoyant  le  sort  qui  les  attendait ,  attisèrent  dans 
tout  le  royaume  le  feu  de  la  sédition ,  et  finirent  par 
arracher  la  couronne  à  leur  père,  et  lui  assigner  pour 
résidence  le  château  de  Boïdes,  dans  les  Asturies.  C'est 
là  que  ce  malheureux  roi  se  dépouilla,  en  faveur  de 
son  fils  aîné  Garcia ,  de  cette  couronne  qui  devait 
en  effet  lui  peser.  Les  deux  autres  |  voyant  la  rébel- 
lion payée  par  un  trône ,  réclamèrent  aussi  leur  sa* 
laire.  Il  fallut  donner  à  Ordono  le  gouvernement  de 
la  Gaiice,  et  à  Fruela  celui  des  Abturiesî  mais  tous 
deux  restèrent,  au  moins  de  nom,  soumis  à  i'auto- 
rité  royale.  Gonzalo^  le  quatrième,  entra  dans  les 
ordres;  nous  verrons  les  deux  autres  monter  succes- 
sivement sur  le  trône  d^  Léon. 

siècles  la  piété  des  lidèles,  parait  remonter  au  règue  d'Abuzo  111,  ainsi 
que  fattesie  via  itassage  suspect  de  U  chronique  de  Sampiero.  Tout  anoonoe 
que  ce doeemeni  a  été  interpolé,  yen  le  donzième  siècle,  dans  la  diio- 
■  nique  de  Sampiero,  par  Pelayo,  dvéque  d'OvIedo,  qui  voulait  accroître 
à  la  fois  riufluence  du  clef^é  et  le  patrimoine  du  saint.  Florès  (  t.  XIV 
p.  449)  démontre,  avec  la  critique  la  pins  ça^ace»  les  erreurs  et  les  invrai- 
semblances de  ce  dorumcnt,  qui  n'est  pi  ui  iani  pas  sans  intérêt.  En  racon- 
tani  ia  lenue  d'un  prétendu  concile  d'Oviudu,  qui  ue  put  guère  avoir  lieu  à 
cette  époque  de  désordre  et  de  gnerre»  le  clifoniqneur  cite  les  ooms  des 
prtiais  et  des  laïcs  qui  y  assistèrent.  Agnlrre  et  Loaysa  ont  compris  dans 
lenis  fioUectloDs  ce  coadls,  qui  n'est  pas  veoennn  comme  aatlientiq[ne. 
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Après  un  pareil  abaissement ,  pluâ.  dur  à  sup* 
porter  pour  un  roi  toujours  victorieux  que  pour  le 
débonnaire  fils  de  Charlemagiie,  il  ne  restait  plus  à 
Alonzo  qu'à  mourir  comme  il  avait  vécu,  en  combat- 
tant les  ennemis  de  la  foi.  Après  avoir  obtenu  de 
Fusurpateur  la  liberté  de  sortir  de  sa  prison,  Alonzo, 
fidèle  au  traité  qui  l'unit  jusqu'à  sa  mort  aux  souve- 
rains de  Cordoue ,  se  mit  en  marche  avec  une  armée 
contre  Caleb  ben  Hafsoun ,  et ,  vainqueur  pour  la 
dernière  fois,  dévasta  dans  son  algarade  triomphante 
toute  la  terre  de  Tolède. 

La  mort  qu'il  cherchait  en  vain  sur  les  champs  de 
bataille  l'attendait  à  Zamoraj  sur  un  lit  de  doufeur  : 
une  fièvre  maligne,  causée  par  les  fatigues  de  sa  der- 
nière campàgne ,  l'enleva  en  peu  de  jours,  le  20  octo- 
bre 910,  à  lage  de  5S  ans^  après  un  règne  de  44» 
ne  fut,  à  bien  dire,  qu'une  croisade  perpétuelle  contre 
l'Emir  de  Cordoue ,  contre  Caleb  ben  Hafsoun,  et 
contre  ses  propres  sujets. 

n  semble  que  ce  grand  prince  n'ait  voulu  rester 
étranger  à  aucune  des  gloires  qu'un  roi  peut  ambi- 
tioiiner  :  les  lettres,  ignorées  de  son  siècle  et  de  son 
pays,  furent  encouragées  et  même  cultivées  par  lui  ; 
mais  le  sol  où  il  voulait  les  faire  croître  était  sans 
doute  peu  propice ,  car  nous  le  voyons  confier  l'édu" 
cation  de  son  fils  Ordoiio  à  des  savants  arabes ,  qui 
résidaient  à  la  cour  du  wali  rebelle  de  Saragosse 
de  même  que  nous  verrons  plus  tard  le  roi  don  San- 
cho  chercher  sa  guérison  auprès  de  médecins  de  la 
même  nation. 

'  Abdallah  Mahomal  ilm  Lu[)i  (ben  LoUia),  qui  semper  nosterfuerat 
amicus,  sicut  ei  puier  ejus,  cui  rex  iilium  suum  Ordouium  ad  creauduin 
{criar,  élever,  eu  espagnol)  dederat.  (CAron.  Àlbtld,) 
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La  révolte  qui  coûta  le  trône,  à  Âlonzo  doit  moins 
étrç  attribuée  à  rambition  de  ses  fils  qu*au  sourd 
mécontentement  qui  régnait  dans  tout  le  royaume , 
et  surtout  en  Galice.  Scrupuleux  observateur  des 
traités,  le  pieux  monarque  depuis  qu'il  était  en  paix 
avec  les  musulmans ,  ne  pouvait  plus  apporter  chaque 
année  au  clergé  la  dime  de  ces  dépouilles  qui  enri- 
chissaient les  autels  :  les  chrétiens  payèrent  pour  les 
infidèles ,  et  de  lourds  impots ,  destinés  à  des  fonda- 
tions pieuses,  appauvrirent  le  pays  et  lui  aliénèrent 
les  cœurs  de  ses  sujets.  Cette  imprudente  prodigalité 
envers  le  clergé,  fut  du  reste  cruellement  expiée;  elle 
seule  peut  expliquer  l'indifférence  du  pays  en  voyant 
renverser  du  trône  ce  glorieux  champion  du  Christ, 
ti*ahi  par  ses  fils  comme  Louis  le  Débonnaire^  et  leur 
pardonnant  comme  lui. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

BtGm  lyATOTTiBAHMAN  m. 
913  ▲  961« 


Li'avénement  d*Abdelrahman  III  dérangeait  Tordre 
de  la  succession  au  trône  ,  et  Ton  pouvait  craindre 

qu'Almodhaffer  ne  protestât  par  la  révolte  contre  le 
choix  arbitraire  qui  le  frustrait  de  ses  droits.  Mais 
son  âme  semble  avoir  été  fermée  à  la  jalousie  comme 
k  toutes  les  faiblesses  humaines.  Type  achevé  du  hé- 
ros, Almodhaffer  aspira  à  un  rôle  plus  grand  même 
que  celui  de  roi  :  ce  fut  celui  de  génie  tutéiaire  d'une 
monarchie  déjà  sur  son  déclin ,  et  de  tuteur  du  jeune . 
prince  sur  qui  reposaient  ses  destinées.  D'ailleurs,  la 
vive  affection  qu'il  portait  à  son  neveu  lui  rendit  le 
sacriiice  plus  léger.  Il  fut  le  premier  à  lui  jurer  sou- 
mission et  fidélité  ;  et  ce  serment ,  qu'il  garda  toute 
sa  vie,  iiit  reçu  d'Abdelrahman  avec  des  démonstra* 
tiens  d'amour  et  de  respect  qui  arrachèrent  des  larmes 
k  tous  les  assistants.  . 
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Par  un  bizarre  caprice  du  sort ,  la  mère  du  nouvel 
£mir)  Mariai  était  née  de  parents  chrétiens,  et  le 
souvenir  de  ce  sang  qui  coulait  dans  les  veines  du 
jeune  prince  promettait  à  ses  sujets  mozarabes  un 
adoucissement  k  leurs  maux.  Il  était  alors  âgé  de 
vingt-deux  ans ,  et  une  gravité  précoce  s'alliait  en  lui 
aux  grâces  de  la  jeunesse.  On  vantait  déjà  ses  vertus 
solides,  son  afFabilité,  Pélégante  culture  de  son  es- 
prit, et  la  prudence  qui  chez  lui  devançait  les  an- 
nées. A  peine  assis  sur  le  trône ,  il  consacra  ses 
efforts  à  éteindre  dans  son  empire  tout  germe  de 
rébellion.  Plus  puissant  encore  que  ses  armes ,  son 
esprit  de  conciliation  apaisa  entre  les  familles  bien 
des  haines  héréditaires ,  racheta  bien  des  dettes  de 
sang;  et  sa  médiation,  partout  accueillie,  lui  gagna 
le  cœur  de  tous  ceux  qu'il  réconciliait. 

L'amour  de  ses  peuples  allait  bientôt  se  manifester 
par  un  plus  éclatant  témoignage.  Ayant  fait  un  appel 
à  la  nation  pour  poursuivre  dans  la  sierm  de  To- 
lède Topiniàtre  fils  de  Haisoun ,  un  nombre  si  prodi- 
gieux de  volontaires  se  présenta,  que  Ibrce  lui  fut 
d'en  limiter  le  nombre  à  409O00 ,  atin  de  ne  pas 
laisser  les  champs  sans  culture.  Toutes  les  places 
occupées  par  les  rebelles  tombèrent  aux  mains  de 
l*Emir,  et  Caleb,  désespérant  d'une  lutte  trop  mégale, 
s'enfuit  dans  FËspagne  orientale  pour  y  chercher  des 
renforts ,  laissant  dans  Tolède  son  fils  Dgia&r,  avec 
une  garnison  choisie. 

Cette  ville  était  la  seule  qui  résistât  encore.  De 
quelque  importance  qu'en  fût  la  conquête,  Abdelrah- 
man  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'y  arrêter  avant  d'avoir 
frappé  d'impuissance  tous  les  efforts  du  rebelle.  11 
marcha  donc  au  devant  de  lui|  et  le  rencontra  bi^- 
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t&t  à  la  tête  d*une  puissante  armée  que  son  nom  et 
l  appiii  des  chrétiens  lui  avaient  value. 

Après  quelques  escarmouches  entre  les  troupes  lé- 
gères, les  deux  armées  s'ébranlèrent  à  la  fois  au  bruit 
des  tambours,  des  trompettes  et  des  cris  de  gucn  t .  I.a 
lutte  fut  longue  et  acharnée  ;  mais  enfin  la  cavalerie 
de  TEmir  parvint  à  mettre  en  déroute  l'infanterie  de 
Caleby  malgré  les  efforts  de  ses  chefs,  et  yers  le  soir 
les  rebelles  se  débandèrent  en  laissant  7,000  des  leurs 
sur  le  champ  de  bataille.  Toutefois  la  victoire  fut 
chèrement  achetée  par  Abdelrabman ,  dont  la  perte 
se  monta  à  plus  de  S|Ooo  hommes.  Son  âme  fut 
émue  de  pitié  à  la  vue  de  la  plaine  couverte  de  ca- 
davres; il  fit  prodiguer  les  mêmes  soins  aux  blessés 
des  deux  partis ,  en  gémissant  de  voir  le  sang  des 
musulmans  versé  ainsi  par  la  main  de  leurs  frères. 

Après  ce  glorieux  début,  Abdelrahmaii  s'en  re- 
tourna à  Cordoue ,  laissant  à  son  oncle  Almodhaffer 
le  soin  de  poursuivre  la  guerre ,  et  de  retour  dans 
sa  capitale,  il  donna  tous  ses  soins  à  ladministration 
intérieure.  Jusque-là  les  Emirs  de  Cordoue,  même 
après  avoir  rompu  tout  lien  de  dépendance  avec  le 
khalifat  de  Damas ,  avaient  conservé  le  type  et  les 
formes  de  ses  monnaies.  Abdelrabman  ni ,  pour  ré- 
pond re  à  son  titre  de  Commandeur  des  croyants 
\Ernir  al  Moumenin)  qu'il  avait  pris  en  montant  sur 
le  trône,  fit  frapper  le  premier  des  monnaies  qui 
portaient  d'un  côté,  non  pas  son  effigie,  la  loi  de 
Mahomet  le  défend,  mais  son  nom  et  ses  titres;  et 
de  l'autre  une  sentence  du  Koran ,  avec  le  lieu  et 
l'année  où  eUes  avaient  été  frappées.  Il  fit  aussi  ajou- 
ter à  ses  titres  celui  SIman  on  prince  de  la  religion^ 
selon  r usage  des  khalifes  d*Orient.  Aussi ,  bien  que 
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Abdelrahman  se  soit  contenté  des  attributs  et  de  la 
puissance  d'un  khalife  sans  en  prendre  le  titre  j  nous 

n'hésiterons  pas  à  le  lai  donner  désormais  (91 4)» 

La  rébellion  des  monts  d'Elvira  fomentée  par  Caleb| 
en  même  temps  que  celle  de  Tolède,*  n'était  pas  encore 
apaisée.  Âbdelrahman  parcourut  avec  une  armée  ces 
deux  provinces  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  la  force 
pour  les  pacifier.  Partout  les  rebelles  s'empressèrent 
de  se  soumettre ,  et  les  populations  désolées  par  la 
guerre  implorèrent  sa  protection  contre  les  bandits, 
fléau, qui  survit  toujours  à  la  guerre  civile.  Le  kha- 
life accueillit  avec  bonté  les  suppliants ,  et  pardonna 
aux  révoltés,  dont  il  grossit  son  armée.  Tous  les  par- 
tisans de  Caleb ,  se  rendirent  à  lui ,  et  il  rapporta  à 
Cordoue  une  gloire  pure  de  sang  et  de  larnies. 

Le  littoral  du  sud  ayant  été  infesté  par  des  pirates 
africains,  le  khalife  fit  partir  un  de  ses  walis  à  I9  téte 
d'une  flotte  pour  protéger  ces  côtes.  Une  autre  alla 
s'emparer  de  Ma^iorque  et  surveiller  les  Kinirs  d'A- 
frique et  de  Barca,  qui,  après  avoir  envahi  la  Sicile 
et  la  Galabre ,  aspiraient  à  la  conquête  de  la  pénin- 
sule italique.  Mais,  pour  régner  dans  la  Méditerra* 
née  et  surveiller  l'Afrique,  il  fallait  une  puissante 
marine.  Tous  les  arsenaux  de  l'Lmirat  virent  bientôt 
construire  des  flottes  destinées  à  servir  ces  vastes 
projets. 

Vers  cette  époque  (917),  un  affreux  incendie  qui 
dura  plusieurs  jours,  détruisit  à  Cordoue  la  place 
del  Zoco  (du  marché).  Le  khalife  fit  rebâtir  toutes 
les  maisons  détruites  par  le  feu,  et  affecta  à  cette 
dépense  le  produit  des  impôts  de  toute  la  province. 
Les  Arabes  appelèrent  cette  année  l'année  des  incert" 
dies,  parce  que,  outre  le  marché  de  Ck»rdoue,  les 
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flammes  dévorèrent  les  faubourgs  de  Méquineiizay 
sur  l'Èbre,  et  les  villes  de       et  de  Taliart,  en 

Afrique 

Âlmodhaffer,  cependant,  poursuivait  les  derniers 
restes  des  rebelles  dans  la  Sierra  de  Tadmir;  mais  il 
se  voyait  arrêté  par  les  prescriptions  de  la  loi  sainte  ou 
Coutume  militaire  d yilij  qui  défend,  dans  les  guerres 
entre  musulmans,  de  tuer  les  fugitifs  hors  du  champ 
de  bataille,  et  de  fouiller  avec  trop  de  rigueur  les 
lieux  habités  où  ils  ont  pu  trouver  un  asile.  Almod- 
haffer  écrivit  à  son  neveu  que,  pour  assurer  au  pa^^s 
le  repos  et  la  sécurité ,  il  fallait  les  exterminer  jus- 
qu'au dernier,  sans  se  laisser  aller  à  une  pitié  mal 
entendue.  L'âme  clémente  d'Âbdelrahman  répugnait 
à  ces  moyens  acerbes;  mais  convaincu  de  la  nécessité 
d'en  finir  avec  une  insurrection  toujours  écrasée  et 
toujours  renaissante,  il  partit  en  personne  à  la  téte 
de  sa  cavalerie  j  visita  toutes  les  villes  de  l'Espagne 
orientale,  remonta  ensuite  le  cours  de  TÈbre,  de- 
puis ïortose  jusqu'à  Saragosse,  et  vint  camper  sous 
les  murs  de  cette  ville. 

Les  partisans  de  Caleb  y  étaient  nombreux;  mais 

*  Qmde  plM»  id  une  tneodota  qnl  met  en  relief  les  mcBOfs  anbes  sons 
en  jour  pli»  gui  qu'on  ne  noos  les  a  montrées  d*ordlneire*  Un  des  kbadis 

de  Gordoue,  SohaTb,  était  grand  buveur  de  vin.  Sur  le  soeao  dn  khadi 
étaient  gravés  ces  mots  :  Ye  aJimè  coul  fjaib  ,  ro%m  wouf^  bi  Sohaïb  (  Toi 
qui  connais  tous  les  mystères,  Dieu ,  protège  Sohaïb).  Un  jour  que  l'ivresse 
lui  avait  ôlé  Tusage  de  ses  sens,  les  convives  lui  dérobèrent  son  cachet, 
et  en  svbstiluant  le  root  abib  à  celui  de  gaïb ,  donnèrent^  la  devise  ce 
sens  :  Dieu,  qnt  connais  tons  les  ivrognes,  protège  Sobalb.  Lekbadi  ne  s^en 
aperçut  pas  et  continua  à  se  servir  de  son  sceau.  Mais  le  khalife  remarqua 
la  devise ,  et  la  première  fois  que  Sohaïb  se  présenta  devant  lui  :  v  Sohaïb , 
«iuidit-ii,  tu  bois  du  vin,  et  ion  sceau  me  le  prouve.»  Le  malheureux, 
se  voyant  trahi,  et  lisant  sa  faute  écrite  sur  son  propre  cachet ,  l'avoua  en 
tremblant  el  demauda  giàce  au  khalife,  qui  avait  ri  de  iro\>  buu  cceur 

pour  ne  pas  pardonner* 
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les  habitants  se  déclarèrent  pour  le  jeune  prince,  qui 

portait  avec  lui  la  fortune  de  Tempire ,  et  lui  ouvri- 
rent leurs  portes.  Le  khalife,  persévérant  dans  son 
système  de  clémence,  pardonnais  tous  les  coupables, 
sauf  à  Caleb  et  à  ses  fils.  11  fit  ensuite  son  entrée  dans 
la  ville,  au  milieu  des  cris  de  joie  de  tout  le  peuple, 
et  alla  loger  à  Takazar,  résidence  destinée  aux  sou- 
verains dans  chacune  des  grandes  cités.  Il  y  resta 
quelques  jours,  charmé  de  la  situation  de  la  ville  et 
des  campagnes  qui  Fenvironnent. 

Bientôt  Caleb,  abandonné  par  son  allié,  Sancho, 
roi  de  Navarre,  se  décida  à  demander  la  paix  au 
khalife,  et  lui  fit  dire  que  «  L^Emir  Hafsoun ,  re- 
grettant en  bon  musulman  fout  le  sang  qui  coulait 
dans  la  guerre  civile,  réclamait  de  l'Emir  de  Cordoue 
la  paisible  possession  de  r£spagne  orientale  pour  lui 
et  ses  successeurs,  s*engageant  en  retour  à  lui  prêter 
le  secours  de  ses  armes  chaque  fois  qu'il  en  aurait 
besoin,  et  à  lui  livrer  Tolède,  Huesca  ,  et  toutes  les 
places  qui  étaient  en  son  pouvoir.  »  Mais  Abdelrah- 
man  repoussa  ces  offres,  et  lui  fit  répondre  que  si 
dans  un  mois  il  ne  venait  pas  se  soumettre,  il  ne 
lui  accorderait  ni  trêve  ni  pardon.  Puis  laissant  à 
Saragosse  Almodhaffer,  cfaaiigé  de  continuer  la  guerre, 
il  s*en  retourna  à  Cordoue. 

Le  feu  de  rinsurrection  s'étant  rallumé  encore  une 
fois  dans  la  sierra  d'£lvira,  Abdelrabman,  que  le 
danger  ne  prenait  jamais  au  dépourvu,  accourut 
à  la  téte  des  milices  andalouses.  Cependant  bien- 
tôt dégoûté  de  cette  chasse  aux  bandits,  il  laissa 
à  ses  lieutenants  le  soin  de  f  achever.  Rentré  dans 
Cordoue,  il  y  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Gald> 
ben  Ha&oun,  qui  revivait  toutefois  dans  deux  fils, 
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Souleyman  et  Dgiafar^  héritiers  de  robstination  et 
du  courage  de  leur  père. 

L'absence  du  khalife  ayant  rendu  aux  insur^^ 
d'EIvira  toute  leur  audace,  ils  reprirent  bientôt  l'of- 
fensive. Ses  troupes ,  victorieuses  d'abord ,  furent 
attirées  dans  une  embuscade  et  taillées  eu  pièces» 
Abdeh^ahman,  prompt  à  réparer  sa  disgrâce ,  partit 
aussitôt  pour  Jaen ,  que  les  révoltés  abandonnèrent 
pour  se  réfugier  dans  Alhama,  Après  un  siège  opi- 
niâtre f  il  prit  d  assaut  cette  ville  importante ,  qui 
commande  la  route  de  Grenade  à  Malaga  et  que 
Tart  a  fortifiée  d'accord  avec  la  nature.  Le  peu  d'en- 
nemis qui  restaient  encore  dans  la  Sierra  mirent  bas 
les  armes. 

Mais  une  conquête  plus  importante  restait  encore 

à  faire.  Tolède  était  la  seule  ville  de  l'empire  que  la 
victoire  n'eût  pas  ramenée  au  parti  d'Abdel rahman. 
Résolu  de  s'en  rendre  maître  à  tout  prix,  il  com- 
mença par  envoyer  un  de  ses  walis  ravager  les  en- 
virons ,  et  pendant  deux  ans  il  eut  la  cruelle  pa- 
tience de  dévaster  son  riche  territoire ,  et  de  le  frap- 
per de  stérilité  :  car  l'expérience  lui  avait  appris  que 
Tolède  pourvue  de  vivres  serait  toujours  imprenable. 
Dgiafer,  l'un  des  fils  de  Caleb,  qui  conimandait  dans 
cette  ville^  craignant  de  s'y  laisser  enfermer,  en  sortit 

*  Nulle  ville  ea  Espagne ,  saur  peut-être  Àlmeria ,  ne  porte  aussi  forte- 
méat  renifwelitte  more«)iie  qu^Alhama.  Encore  a^jooil*hiil  li  plajnrt  de 

ses  maisons  datent  du  temps  des  Bdaures,  c'est-ànlire  au  moins  da  xv* 
siècle,  comme  celles  de  Grenade  et  de  Cordoue.  Mais  c*est  surtout  la 
population  d'Alhama,  qui  rappelle  Ip<?  Ar.ibes,  par  son  teint  bnin! , 
ses  lèvres  épaisses,  ei  une  cerUiiue  dignilc  farouche  qui  caractérise  lo 
payâaa  espagnol.  A  Tanger  même,  la  race,  mêlée  de  saog  étranger,  est 
peal-éin  moins  africaine  iffk  Alhama;  à  Almeria ,  rempfeinie  arabe  est 
plus  dans  le  site  et  dans  les  maisons  bernes  et  à  toile  plais  qœ  dans  la  ^ 
puliiioii. 
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avec  Félite  des  siens  pt  en  emportant  tous  ses  trésors; 

*  mais  il  y  laissa  en  son  absence  un  de  ses  chets  les  plus 
dévoués. 

'  Enfin  Abdelrahman,  jugeant  que  le  moment  d'agir 
était  venu,  donna  rendez-vous  sous  les  murs  de  To- 
lède à  toutes  les  milices  de  son  empire.  Son  camp 
fut  établi  du  coté  du  nord  ,  le  seul  ou  le  Tage  n'en- 
toure pas  cette  forte  cité.  La  présence  du  khalife 
imprima  au  siège  une  vigueur  toujours  croissante; 
il  fit  détruire  quelques  vieux  édifices  situés  hors  de 
la  ville,  d'où  les  Xoiédâxns  lucomuiodaient  les  assié- 
geants f  et  leurs  sorties,  depuis  lors,  devinrent  moins 
fréquentes  et  moins  meurtrières. 

Le  lieutenant  de  Dgiafar ,  voyant  les  vivres  près 
de  manquer,  engagea  lui-même  les  notables  à  faire 
leur  soumission.  Quelques-uns ,  encore  travaillés  de 
ce  vieux  levain  de  sédition  qui  fermentait  dans  To- 
lède, parlaient  de  s'enterrer  sous  ses  ruines  :  mais 
les  plus  prudents  uiciinâient  pour  le  parti  contraire; 
le  gouverneur,  dès  la  nuit  suivante,  séchappa  avec 
2,000  cavaliers,  et  autant  de  piétons  qui  se  tenaient 
attachés  aux  sangles  des  chevaux.  Les  fugitifs  atta- 
quèrent avec  tant  de  vigueur  le  camp  des  assié- 
geants^ quMls  se  frayèrent  un  passage  au  milieu 
du  désordre  et  de  la  surprise.  Dès  le  même  jour,  les 
notables  vinrent  implorer  la  pitié  du  khalife  ,  en  re- 
jetant sur  les  insurgés  le  crime  de  leur  résistance. 
Abdelrahman,  dans  sa  joie  de  voir  s'ouvrir  ces  portes 
fermées  depuis  deux  règnes  aux  souverains  de  Gor- 
.doue,  n'eut  pas  de  peine  à  se  laisser  fléchir,  et  bientôt 
il  entra  triomphant  par  la  porte  sacrée^  ^  dans  cette 

•  Aboulfeda  prétend  que  le  khalife  prit  Tolède  d'assaut  et  détruisit  ses 
murailles;  mais  Gonde  affirme  qu'il  m  ruma  que  quelques  éditiez 
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ville  qui  avait  si  longtemps  bravé  sa  puissance  (917) 
11  y  séjourna  jusqu  à  la  fin  de  Tannée,  après  avoir 
accordé  aux  habitants  un  pardon  général.  Ainsi  se 
termina  la  longue  rébellion  des  Ha&oun,  qui,  sous 

quatre  règnes  et  pendant  plus  d'un  demi-siccle,  avait 
ensanglanté  l'Espagnç  et  ébranlé  TEmirat  jusque  dans 
ses  fondements. 

Apres  avoir  conduit  jusqu'au  bout  l'histoire  de 
cette  longue  rébellion  des  Hafsoun,  revenons  main* 
tenant  sur  nos  pas  pour  raconter  les  guerres  d'Ab* 
delrahman  III  avec  les  rois  chrétiens  de  la  Pénin- 
sule, et  le  glorieux  patronage  exercé  par  lui  sur  ces 
royautés,  vassales  dès  qu'elles  ne  sont  plus  ennemies. 

Alonzo^en  mourant,  avait  laissé  à  son  fils  idné  Gar- 
cia un  trône  ébranlé  par  la  guerre  impie  qui  Ten  avait 
fait  descendre,  et  par  ce  partage  impolitique  qui 
morcelait  de  fait  la  monarchie  nominale  de  Léon. 

«iiroi.  Il  eût  d'^illeiim  été  peu  pnident  de  priver  de  un»  moyens  de  dé- 
fense une  ville  espotée  aux  inen^rtions  des  clirétieiis  :  autant  eAt  tslu 

(fpmanteler  Saragosse,  non  moins  rebelle  que  Tolède. 

'  Cnride  tîxo  à  Tan  927  la  date  de  la  reddition  de  Tolède;  mais,  dans  le 
loug  règne  d'Abdelrabman  III,  tout  ce  qui  louche  aux  guerres  dukhalifat 
avec  les  chréliens  a  été  traité  par  cet  auteur  d^une  lhanière  si  incomplète, 
que  sa  chronologie  ne  doit  Ôtre  acceptée  qu'avec  défiance.  Ascbbach  a 
reporté  dix  ans  en  arrière,  à  i*an  917,  la  prise  de  Tolède,  et  oette  date 
concorde  mieux  avec  celle  que  les  chroniques  chrétiennes  donnent  aux 
batailles  qui  la  suivirent.  Mais  le  motif  qui  m'a  surtout  décidé  à  Tadopter, 
c"e<=t  (ine  les  grandes  invasions  arabes  sur  le  territoire  des  chrétiens,  attes- 
tées par  toutes  les  chroniques  espagnoles,  commencent  vers  918  :  or  le 
khalife ,  qui  avait  réuni  devant  Tolède  presque  toutes  les  forces  de  son 
empire,  n'eût  pu  entreprendre  ces  vastes  expéditions  si  ses  derrières 
n'eussent  été  assurés  par  la  prise  de  cette  ville.  Hais  en  avançant  la  date 
de  la  prise  de  Tolède,  il  faut  aussi  avancer  de  quelques  années  celle  de  la 
mort  de  Caleb  ben  Hafsoun ,  qui  dut  la  précéder  de  trois  ans  au  moins  : 
ear«  Caleb  vivant ,  Tolède  n'eût  pas  succombé. 
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Cest  vers  cette  époque  que  le  nom  de  roi  des  Astu- 

ries  fut  remplacé  par  celui  de  roi  de  Léon,  et  que  le 
siège  de  la  monarchie  fut  transféré  d'Oviedo  à  Léon, 
résidence  moins  sûre»  mais  plus  centrale ,  au  sud  des 
Pyrénées ,  qu'elle  n'avait  plus  besoin  de  prendre  pour 
rempart.  Une  autre  raisou,  d ailleurs,  molivait  ce 
changement  :  Garcia»  roi  titulaire  de  Léon»  de  Cas- 
tille ,  de  Biscaye ,  des  Asturies  et  de  Galice ,  ne  Tétait 
pas  en  réalité  de  ces  deux  derniers  états ,  gouvernés 
par  ses  frères.  Oviedo,  résidence  de  Fruela  qu'on 
trouve,  dans  quelques  documents,  décoré  du  titre  de 
roi  des  Asturies  ^  n'appartenait  guère  que  de  nom  au 
roi  de  Léon^  et  le  choix  de  cette  dernière  capitale, 
ne  fut-il  pas  dicté  par  la  politique,  Tétait  par  la 
nécessité. 

Peu  de  temps  après  être  monté  sur  le  trône,  Gar* 

cia,  jaloux  de  la  gloire  de  son  père,  entra  sur  les 
terres  des  infidèles ,  et  préleva  sur  l'ennemi  la  dîme 
accoutumée  de  gloire  et  de  butin.  A  peine  de  retour 
à  Zamora,  il  mourut  (914)9  après  un  règqe  de 
trois  ans ,  sans  avoir  eu  le  temps  d'efl&cer  par  des 
victoires  le  crime  de  sa  rébellion.  Déjà,  du  vivant  de 
son  père ,  Garcia  avait  £ait  sur  les  terres  des  musul* 
mans  plusieurs  incursions  heureuses,  et  avait  même, 
dit  le  moine  de  Silo ,  pénétré  jusque  dans  la  Bétiqae. 
Du  reste ,  le  moine  chroniqueur  exalte  sa  piété ,  sa 
justice  et  sa  charité,  et  trace  de  lui  un  portrait  flat- 
teur que  dément  sa  conduite  envers  son  noble  et 
malheureux  père. 

Garcia  n'avait  point  laissé  d'enfants.  OkdoSo  II, 
son  frère ,  recueillit  son  héritage.  Dans  cette  belli- 
queuse famille ,  où  tout  le  monde  naissait  soldat,  ' 
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Ordono,  avant  d'être  roi,  avait  essayé  ses  armes 
contre  les  Arabes,  et  atteint  par  une  pointe  hardie 
la  Bétique  et  les  bords  du  Guadiana.  Plus  tard,  sous 
le  règne  de  Garcia,  il  avait  enlevé,  après  un  assaut 
terrible,  la  forte  ville  à'Ehvra  (  Talavera  de  la  Reyna), 
passé  la  garnison  au  fil  de  Tépée ,  et  emmené  une 
foule  de  captifs.  Un  prince>  deux  foia  vainijueur  des 
musulmans,  était  d^avance  désigné  au  trône  :  «Tous 
les  grancis  de  FEspagne,  nous  dit  le  rnomc  de  Silo, 
évéqueS|  abbés,  comtes,  magnatà,  s  étant  réunis  à 
Léon,  en  assemblée  générale,  raccIamèreQ,t  ppur  roi, 
et  le  diadème  lui  fut  imposé  par  les  douze  pontées 
(évèques)  du  royaume.  » 

Mais  un  adversaire  bien  redoutable  pour  cette 
royauté  de  Léon  venait  de  monter  (91a  )  sur  le  trône 
de  Cordoue,  c^était  Abdelrahman  III.  Pendant  le 
Jaborieux  début  de  ce  grand  règne  ,  Ordoiio,  un  peu 
lent  cependant  à  s'apercevoir  du  parti  qu'il  pouvait 
tirer  dès  discordes  de  ses  ennemis,  rassembla  une 
armée  et  entra,  en  9x8,  sur  le  territoire  de  Merida, 
marquant  son  passage  par  d*borribles  dévastations. 
Les  habitants,  frappés  de  terreur,  vinrent  au-devant 
de  lui,  et  désarmèrent  sa  colère  à  force  de  prières  et 
de  présents 

Encouragé  par  cet  heureux  début,  Ordoilo  alla 
porter  de  nouveau  le  ier  et  la  flamme  sur  les  ruines 
de  Talavera,  que  les  musulmans  avaient  essayé  de  re- 
lever. Ces  succès  répétés  répandirent  l'effroi  dans 
toute  r£spagne  arabe,  et  les  babitants  de  la  fron- 

*  De  Tia  909  k  t*an'9S5 ,  il  y  a  daos  Goode  licaoe  presque  complète  sur 
les  rapports  du  khaliftit  de  Cordoue  avec  les  états  cbrétiens;  nous  Toyooa 
oepeodantpar  les  chroniques  chrétiennes  que  les  guerres  ne  manquèrent 

pas  durant  cet  intervalle.  Conde  ne  parle,  dans  tout  le  règne  d'Ordono, 
qqç  d'une  seule  eipèdiUont  à  Talavera»  et  de  U|  b^itaiUe  de  San-JS^tevan* 
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tière,  pliant  sous  Teffort  des  chrétiens ,  implorèrent 
.  les  secours  du  khalife  de  Ck>rdoue. 

Le  glorieux  Âbdelrahman  n'avait  jusque  alors 
tourné  ses  armes  que  contre  des  sujets  rebelles. 
Avant  d'attaquer  les  ennemis  de  son  Dieu,  il  avait 
voulu  en  finir  avec  ces  étemelles  discordes  qui  atta- 
quaient Tempire  de  Flslam  au  cœur  de  sa  puissance. 
Mais  âpres  la  mort  de  Caleb ,  et  la  reddition  de  Sara- 
gosse,  le  khaUfe  jugea  le  moment  venu  de  faire 
diversion  à  la  guerre  civile  par  la  guerre  sainte.  11 
réunit  ses  forces  éparses  en  y  joignant  de  nombreux 
renforts  tirés  d'Afrique,  et  donna  à  cette  redoutable 
armée  un  chef  digne  de  la  commander  dans  son 
oncle  Almodhaflêr. 

L'innombrable  rnorisma  (  armée  maure  )  arriva  jus- 
qu'à Estevan  de  Gormaz,  au  cœur  de  la  monarchie 
chrétienne,  brûlant  les  villes  et  les  villages,  et  chas- 
sant devant  elle  les  populations.  Ordono,  après  avoir 
quelque  temps  évité  le  combat ,  attaqua  l'ennemi  a 
l'improviste,  et  remporta  une  brillante  victoire.  Le 
massacre  fut  si  affreux  que,  de  San  £steban  jusqu'à 
Atienza ,  pendant  vingt  milles,  la  terre  était  jonchée 
de  cadavres  musulmans,  «qu'un  mathématicien  (a^- 
tivrum  investigator)  aurait  eu  peine  à  compter.  A 
peine,  ajoute  le  moine  de  Silo,  s'il  resta  assez  de 
vivants  pour  aller  porter  au  khalife  la  nouvelle  de 
leur  défaite,  j)  assertion  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
réfuter  (g  r  9). 

Mais,  malgré  toute  la  bravoure  d'Ordono,  la  pente 
de  l'invasion  avait  tourné  de  nouveau  du  côté  des 
Arabes,  et  Abdelrahman,  délivré  de  ses  ennemis  inté- 
rieurs, prit  bientôt  à  Mudonia  une  sanglante  revanche 
de  la  dé&tte  de  Sant-Esteban.  Trois  ans  après,  le 
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khalife  9  qui ,  occupé  de  sa  guerre  avec  le  fils  d'Haf- 

soun,  avait  laissé  reposer  les  chrétiens,  envoya  une 
armée  jusque  dans  la  Navarre,  la  plus  distante  et  la 
moins  menacée  des  deux  monarchies  chrétiennes. 
L'union,  qui  seule  eût  pu  protéger  leur  fisiiblesse, 
était  loin  de  régner  entre  les  deux  couronnes.  L'il- 
lustre Sancho  Abarca,  roi  de  Navarre,  avait  profité 
des  embarras  d'Ordono  pour  arrondir  son  petit 
royaume  aux  dépens  de  son  cousin  de  Léon.  Il  lui 
avait  enlevé,  sur  l'Èbre,  Logrono,  Tudela  ,  Cala- 
horra,  Tarrazona,  et  quelques  autres  places,  qui 
toutes  dépassaient,  il  est  vrai,  la  chaîne  des  monts  de 
Burgos,  limite  naturelle  de  la  Castille.  Car,  du  mo- 
ment où  il  existait  un  royaume  de  Navarre,  il  fallait, 
sous  peine  de  n'avoir  aucun  sens,  ni  sur  la  carte  ni 
dans  l'histoire^  qu'il  occupât  tout  le  bassin  supérieur 
de  rÉbre. 

Toutefois,  en  dépit  de  ces  rivalités  passagères, 
le  lien  d'un  danger  commun  devait  réunir  les  deux 
rois  chrétiens.  Sancho,  accablé  par  l'âge  et  par  les 
fatigues  d'un  règne  laborieux ,  comme  Test  toujours 
celui  d'un  fondateur  de  monarchie,  s'était  volontai- 
rement retiré  dans  un  couvent,  laissant  le  trône  à 
son  fils  Garcia.  Mais  à  la  nouvelle  d'une  invasion 
des  infidèles,  son  ancienne  ardeur  se  réveilla ,  et, 
plus  jaloux  de  faire  son  salut  sur  un  champ  de  ba- 
taille qu'au  fond  d'un  cloître ,  le  vieux  roi  sortit  de 
sa  retraite  y  comme  naguère  Alonzo  III,  pour  fiiire 
avec  son  fils  une  dernière  campagne  contre  les  en- 
nemis de  la  ioi. 

Les  deux  rois ,  trop  bibles  pour  résister  seuls  au 
torrent  de  l'invasion,  n'hésitèrent  pas  à  implorer  l'ap- 
pui d'Ordqno  qui  se  hâta  de  v^ir  à  leur  secours. 

II*  i» 
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Les  deux  armées  réunies  rencontrèrent  les  Arabes  an 
yal  .de  la  Junquer^,  entre  Muez  et  Salinas  Oro.  Mais 
là  les  chrétiens^  embarrassés,  nous  dit  Sampiero,  «  du 
pouls  de  leurs  péchés,  »  furent  mis  en  déroute.  Deux 
évéques,  qui  accompagnaient  l'armée ,  Dulcidius  de. 
Salamanquey  et  Hermoygiu^  de  Xuy,  furent  iait»  pri- 
sonniers et  emmenés  à  Cordoue;  le  roi  Ordono  les 

racheta  plus  tard 

Nous  verrons,  dans  l'histoire  de  la  Navarre,  les 
suites  de  lexpédition  des  Arabes^  leur  imprudente 
garade  au  delà  des  Pyrénées,  snr  les  terres  de  France» 
et  la  terrible  vengeance  qu'en  tira  à  leiir  retour  le 
roi  Sancho,  à  Roncal ,  dans  ces  déiiiés  des  Pyrénéen 
où  rarmée  de  Cbarlemagne  avait  essuyé  naguère  un 
si  rude  échec.  Ordofio,  pendant  ce  temps,  jaloux  de 
prendre  sa  revanche  du  désastre  de  la  J  unquera ,  at  ta- 
quait  à  son  tour  les  frontières  des  musulmanâ,  et  pé- 
nétraity  par  u|ie  pointe  vigoureuse,  plus  loin  qu'auçun 
monarque  chrétien  n^était  parvenu  avant  lui.  L^éten-» 
dard  de  Léon,  flotta  pour  la  prt  inièrelois  a  une  jour- 
née de  marche  de  Cordoue;  et  Taventureui^  mo- 
narque étonné  lui-même  de  ce  succès  inattendu,  s'ea 
retourna  dans  ses  états,  en  détruisant  toutes  les  pUces 
fortes  dont  il  put  s'emparer. 

On  ne  ces^  de  s'étpnnei:,  en  parcourant  l'histoire 
d'Espagne,  de  ces  rapides  enjambées  qui  portent  les 
armées  des  deux;  peuples  d'un  bout  à  Tautre  de  la  Pé* 
ninsule,  jus(pi  aux  portes  mêmes  de  la  capitale  enne- 
nûe»  J34ai$  si  l'on  çonsidere  la  nombreuse  population 

*  Hermoygius ,  pour  se  rachet^jr,  donna  en  olage  son  neveu  Pclay»»  ^g«î 
de  dix  aps,  qui  languit  trois  ans  en  prison ,  et  linjt  par  r»»^ûir  la  cott» 
roane  da  martyre.  L*Espagne  le  véoèie  encoro  cùiQine  un  saint  Voyez 
pkit  Mil  rappNuHoe  qol  lê  MnCeme. 
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et  vaatea  ressources  dont  disposaient  les  khalifes  » 
avec  TAfrique  derrière  eux  comme  une  inépuisable 

réserve  de  chevaux  et  de  soldats;  si  Ton  songe,  d'un 
autre  coté,  que  les  pauvres  souverains  de  Léon  de 
Navarre,  malgré  les  immenses  armées  que  leur 
troient  les  chroniques,  n'emmenaient  probablement 
dans  leurs  expéditions  que  quelques  milliers  de  cava- 
liers bien  armés,  on  trouvera  que  les  chances  étaieuat 
toutes  contre  cette  poignée  de  chrétiens,  qui  s'aven- 
turaient sur  le  sol  ennemi,  sans  autre  appui  que  leur 
courage,  et  les  vœux  secrets  de  leurs  frères  mo:^a- 
rai^es« 

La  joie  du  triomphe  fut  troublée  pour  Orfiono 
par  la  perte  de  la  reine  dona  Nuna,  ou  Elvira,  sa  pre- 

mière  femme,  qu'il  trouva  morte  au  moment  où  il 
rentrait  triomphant  à  Zamora.  Cette  épouse  si  ten> 
drement  aimée  fut  bientôt  remplacée  par  une  noble 
Galicienne ,  qu^il  ne  tarda  pas  à  renvoyer  pour  épou* 
ser  dona  Sancha,  sœur  de  Garcia  <le  Navarre.  Ce  ma- 
riage, coniorme  aux  intérêts  des  deux  peuples,  Ipjt  le 
prix  des  secours  qu'Ordono  avait  pr^és  à  son  cousin 
de  Navarre  à  la  bataille  de  la  Junquera. 

Les  dernières  années  de  ce  règne  glorieux  furent 
troublées  par  la  rébellion  de  Nuûo  Fernandez,  souche 
des  comtes  de  Castille,  qui  tenait  ce  pays  en  fief  de 
la  couronne  de  Léon.  OrdoUo,  instruit  du  complot 
avant  qu'il  éclatât,  appela  le  comte  à  une  entrevue, 
avec  quelques  nobles  castiUans  ses  complicea  ^  ;  là  ^ 

«  Une  des  cvieslioDS  tes  plus  obscures  de  l!blSlQiie  de  l'Eipegne  chré- 
tienne, c*esl  rorigine  du  comté  de  Castille,  que  nons  examinerons  plus 
loin.  D'après  la  phrnfie  de  Sainpiero,  îl  parait  qu'à  cetie  époqup  In  Castille 
n'était  pa:»  encore  guuveroée  par  uo  seul  comte.  Voici  cette  phrase  impor- 
tune :  «Rex  Onlonliig,  m  erat  providus  et  perfectus,  direxlt  Burgis  pro 
cémiiibof...  qui  tnnc  euséem  lenam  regereviilebUiMir.  Hl  aant  Nuiiiiis 


« 
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s'étant  emparé  des  rebelles ,  il  les  emmena  à  liéon , 

où  il  les  fit  exécuter  dans  leur  prison ,  et  compléta  sa 
vengeance  en  reprenant  Najera  ,  et  Vicaria,  dont  ils 
s'étaient  emparés.  On  a  reproché  à  tort  à  Ordono  cet 
acfè  de  justice  rigout'ease,  amplement  justifié,  dans 
les  idées  du  temps,  par  la  rébellion  du  vassal  contre 
son  suzerain. 

Ordono  y.  après  un  règne  de  dix  ans ,  aussi  belli* 
queux  que  celui  du  grand  Alonzo,  son  père,  mou- 
rut peu  de  temps  après  (924).  Sa  politique,  plus  éclai- 
rée que  celle  de  ses  prédécesseurs ,  s'étudia  à  mettre 
un  terme  aux  déplorables  discordes  des  monarchies 
chrétiennes  de  Léon  et  de  Navarre.  Dans  ce  rap- 
prochement des  deux  couronnes  et  des  deux  peuples, 
ce  fut  toujours  Ordono  qui  joua  le  beau  rôle  et  prêta 
l'appui  qu'on  lui  demandait.  S'il  ne  bit  pas  toujours 
victorieux,  comme  son  père,  c'est  qu'il  rencontra 
dans  Abdelrahman  un  plus  rude  adversaire;  aussi 
dévot  qu  Alonzo,  comme  lui  il  combla  les  églises 
de  ses  dons ,  ainsi  que  l'atteste  son  épitaphe ,  con- 
servée dans  l'église  de  Léon 

Ordono  laissait  deux  fils  de  son  premier  ma- 
riage, Aionzo  et  Kamiro  i  mais  Frueia  il ,  leur  onde, 

Fernandi  (Niifio  Fenutndez),  ▲bolmoodar  atbos  (alias),  et  suus  filkit 
Didacus  (Diego),  et  Feraaodiis,  Ansuris  Olius.»  Gel  aboul  Mondbar  était 

sans  donie  un  chef  arabe  banni  de  son  p:tys,  et  qui  s'ciaii  fait  donner 
quelque  hel  en  Castille.  exemples  dt;  dénaturalùationf  encore  rares 
à  celte  époque,  devieudrout  bieoi6i  pius  fréquents. 

'  Masdeu,  L  XII,  p.  191,  doûne  cette inseripiioo.  Mais,  tu  sa  longueur, 
nom      dterooB  que  le  début,  qui  est  eo  vers  rimés. 

Omnibus  exemplum  sii  qood  venerabile  templuoi 

Rex  dedil  Ordonius,  quo  j.icet  i|)se  pius. 
Banc  fecit  sedem  quam  primo  lecerat  xdem, 
'  Virginis  hortalu ,  quae  fnlgel  pontificatu. 
Pavil  eam  donii»,  per  eani  aiiei  urbs  L«gîuBis. 

Qnaesiimu»  eigo  Def  gratii  parcat  ei. 
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duc  ou  roi  des  Asturies,  les  écarta  du  trône»  heureu- 
sement pour  l'unité  espagnole,  puisque  les  Asturies 
furent  ainsi  réunies  à  la  couronne.  Contre  Tusage  des 
usurpateurs,  Frueia  ne  se  montra  pas  digne  du  trône: 
ayant»  entre  autres  méfaits»  banni  de  ses  états  Froni- 
nrius  »  évéque  de  Léon ,  TÉglise  ne  lui  pardonna  pas 
d'avoir  mis  la  uiam  sur  l'oint  du  Seigneur;  la  lèpre 
vint  fort  à  propos  venger  les  injures  du  clergé»  et 
délivrer»  au  bout  d*un  an»  l'Espagne  du  joug  de  cet 
indigne  fils  d'Âlonzô  (9^5). 

L'usurpation  de  Frueia  fut  vengée  sur  ses  trois 
£ls»  qu'ALOMzolY»  le  fils  aîné  d'Ordouo,,  éloigna  du 
trône»  comme  Frueia  l'en  avait  éloigné  lui-même.  Cet 
Alonzo  IV,  dit  le  Moine  ou  V Aveugle,  fut  un  prince 
faible  et  irrésolu,  qui,  après  quelques  années  d  un 
règne  sans  gloire»  se  lassa  du  iardeau  de  la*  couronne* 
Àyant  perdu  son  épouse»  dont  il  avait  un  fils»  Or« 
dono  le  Mau9ais  »  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fi^re 
Ramiko  II,  et  entra  dans  le  cloître  de  Sahagun. 
Mais ,  la  même  inconstance  qui  l'avait  jeté  dans  le 
cloître  lui  en  rendit  bientôt  le  séjour  insupportable» 
et,  profitant  de  Tabsenoe  dte  Bamiro ,  qui  guerroyait 
contre  les  Maures»  il  revint  à  Léon  s'emparer  du 
trône. 

Ramiro  »  ramenant  sur-le-champ  son  armée  vers 
cette  ville ,  la  tint  assiégée  pendant  deux  ans ,  et  finit 

par  s'en  emparer  et  jeter  en  prison  le  moine -roi 
Alonzo.  Pendant  ce  temps,  les  Asturies»  à  l'instigation 
des  fils  de  Frueia»  se  soulevèrent  contre  lui;  mais» 
après  la  prise  de  Léon ,  la  province  rebelle  se  sou- 
mit au  monarque  victorieux,  qui,  se  saisissant  des 
trois  coupables»  leur  fit  crever  les  yeux,  ainsi  qu^à 
sou  firère  Alonzo  IV»  d'après  le  droit  cruel  dont  l'ar- 
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mait  la  loi  gothique  ^  et  les  enferma  poor  le  reste  de 

leur  vie  dans  un  couvent  (93o).  C'est  ainsi  que  se 
termina,  après  cinq  ans  de  durée,  le  règne  insigni-^ 
,  fiant  d'Alonflo,  qui  mourut  deux  ans  après* 

Cette  rébellion  des  Asturies  avait,  du  reste,  un 
moLif  })Uis  grave  que  l'ambition  des  fils  de  Fruela; 
une  phrase  de  la  chronique  d'Alonzo  X,  dont  l'écri- 
vain n'a  sans  doute  pas  compris  Iui*méme  toute  la 
porlée,  nous  révèle  ce  motif:  a  Les  Asturiens ,  dit-il, 
s'indignaient  de  ce  que  dans  la  cession  d'Aionzo  et  la 
substitution  de  Ramiro,  on  ne  les  avait  pas  consultés.  » 
Ainsi,  même  à  cette  époque  de  barbârie,  bie»  que 
la  masse  de  la  nation  n'eut  pas  sa  part  feitë  datîs  les 
institutions,  la  volonté  et  les  intérêts  des  provinces 
étaient  représentes  par  les  nobles  et  les  évéques,  qui 
concouraient  à  l'élection;  chacune  de  œs  provinces 
se  sentait  le  droit  d'être  consultée  dans  le  ohobc  de 
son  souvei  ;iin,  et  elle  protestait  par  la  révolte  contre 
l'oubli  ou  le  mépris  de  ce  droit. 

Quelque  incomplète  que  fût  cette  représenta- 
tion ,  le  vœu  du  peuple ,  si  tant  est  qu*il  y  en  eût  un 
alors ,  n'était  pourtant  pas  entièrement  méconnu. 
L'évéque  surtout,  sorti  des  rangs  du  clergé,  c'est-à- 
dire  du  peuple,  bien  que  depuis  le  septième  siècle 
il  eut  cessé  a^étre  élu  par  lui,  éiait  le  représentant 
naturel  de  ses  intérêts.  Ainsi,  dans  ces  cortès  bâ- 
tardes,  moitié  laïques,  moitié  religieuses,  enfance 
confuse  de  la  représentation  nationale,  où  le  peuple 
n'apparaissait  que  pour  saluer  de  ses  acclamations 
des  lois  ou  une  élection  qu'il  n'avait  pas  faites,  se 
préparaient  les  vraies  cortès  nationales  du  treizième 

■ 

>  God.  fis.,  l.U,t.I,l.  e. 


Digitized  by  Google 


-    àhàîm  D'ABDELa^tfAJt  nu  ^<yj 

et  dù  qaatorzièmé  siède,  ère  ré{)»vésetitàtive  de  TEs- 

pa^ne.  Mais,  pour  ([tie  le  pen|)}e  y  conquît  sa  place, 
il  fallait  d  abord  qu'il  l'eût  payée  de  son  sang  sur  les 
bhamps  de  bàtaille  ;  il  fallait,  en  cômmënçatit  l'édi&œ 
par  la  base ,  qu'il  eût  assuré  l'indépendance  de  la 
commune  avant  celle  de  l'état,  et  que  la  gestion  des 
intérêts  municipaux  lui  eût  enseigné  l'usage  de  droits 
politiques  plus  élevés* 

Le  municipe,  telle  est  en  Espagne  la  base  de  l'ordre 
politique  comme  de  Tordre  social;  tel  est  Thumble 
berceau  des  libertés  nationales,  et  leur  refuge  quand 
elles  sont  opprimées.  C'est  du  conseil  communal  que 
partiront  plus  tard  ces  Toix  hardies,  qui  rappelleroi^t 
au  peuple  ses  droits,  et  au  trône  ses  devoirs;  c'est 
lui  qui  enverra  ses  mandataires  siéger  à  côté  de  la 
noblesse  et  du  clergé,  que  les  députés  des  communes 
finiront  par  en  exiclûre  ;  c'esl  dans  le  conseil  cokn- 
mmial,  enfin,  que  les  libertés  espagnoles,  exilées  du 
inonde  politique,  viendront  chercher  un  refuge  et 
couver  l'avenir  de  régénération  que  l'Espagne  attend 
en  vain  depuis  si  longteknps. 

♦ 

Revenons  au  règne  d'Abdelrahman  et  à  l'Afrique  ^ 
qui  va  toucher  de  nouveau  par  la  guerre  à  l'histoire 
de  la  Péninsule.  Mais  pour  se  rendre  compté  dés  évé- 
nements qui  amenèrent  le  puissant  kb  ilife  de  Cor- 
doue  à  taire  rétrograder  la  conquête  arabe  vers  le 
Magreb,  son  point  de  départ  et  son  berbeau,  il  tôt 
nécessaire  de  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

L'Afrique,  qui  avait  coûté  à  conr^uérir  tant  de  sang 
et  d'efforts  aux  successeurs  du  prophète ,  ne  devait 
pas  leur  rester  plus  longtemps  que  FEspagne.  Ces 
lointaines  prO'Mncës  du  khalifat  de  Damas  ne  pou- 
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vaient  tarder  à  se  soustraire  par  la  révolte  à  une  au* 
torité  impuissante  à  les  protéger,  et  dont  les  charges 

seules  arrivaient  jusqu'à  elles.  Placé  à  Damas,  le  siège 
du  khalifat  se  trouvait  déjà  trop  loin  du  centre  de 
ses  immenses  domaines  ;  sa  translation  à  Bagdad , 
trois  cents  lieues  plus  loin  vers  le  désert,  reporta  en- 
core vers  une  des  extrémités  la  force  qu'on  déplaçait 
du  centre ,  et  rendit  inévitable  1  émancipation  du 
Hagred.  L'Espagne,  comme  la  plus  distante^  s'était 
affranchie  la  première,  et  l'Afrique  ne  pouvait  tarder 
à  la  suivre. 

Dès  les  premiers  règnes  des  khalifes  A bbassides, 
le  vaste  empire  fondé  par  Mahomet  se  déchire  de 
toutes  parts.  En  76a,  Timan  Mohammed ,  descendant 
d'Aly,  soulève  contre  le  khalife  Almansour  les  popu- 
lations de  Médine  :  vaincu,  il  est  forcé  de  se  réfugier 
en  Nubie.  Mais  aussitôt  après  la  mort  d' Almansour,  la 
révolte  éclate  de  nouveau  dans  les  deux  villes  saintes, 
la  Mecque  et  Medme,  et  Mohammed  est  proclamé 
souverain  par  tous  les  peuples  de  l'Hedjaz. 

L'iman  Mohammed,  ayant  levé  une  nombreuse 
armée  contre  le  khalife  Almahedi ,  perdit  à  la  fois  la 
bataille  et  la  vie  (785).  Sou  frère  Ibrahim  éprouva 
bientôt  le  même  sort.  Edris,  son  second  frère,  le 
futur  fondateur  de  l'empire  des  £dnsides,  se  déroba 
aux  vengeances  du  khalife,  et,  suivi  de  son  affranchi 
Raschid ,  qui  rappelle  le  fidèle  Bedr,  comme  Edns 
lui«méme  rappelle  Abdeirahman  il  vint  chercher 
un  reiîige  dans  TÉgypte,  soumise  encore  au  sceptre 
des  Abbassides.  Un  zélé  partisan  d*Ali  donna  asile 
au  descendant  du  prophète;  mais  l.Luur  d'Egypte, 
ne  voulant  pas  tremper  ses  mains  dans  le  sang  d'un 
parent  de  Mahomet,  donna  secrètement  à  Ëdris  l'avis 
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dé  quitter  FÉgypte,  et  facilita  sa  fuite.  Toujours  suivi 
de  son  fidèle  Raschid,  le  prince  fugitif  se  rendit, 

déguisé  en  esclave,  dans  le  Magreb  al  nksa  (le  der- 
nier occident  ) ,  le  point  de  l'Afrique  le  plus  éloigné 
de  la  haine  et  de  la  puissance  de  son  ennemi.  Tanger 
était  alors  la  capitale  de  tout  le  Magreb,  et  Edris,  n'y 
ayant  pas  trouvé  Taccueil  qu'il  attendait,  se  rendit 
à  Velilah)  petite  ville  située  dans  une  campagne  fer- 
tile. Six  mois  après  son  arrivée ,  le  fugitif  était  un 
roi  :  ces  peuples  aventureux ,  séduits  par  ses  mal- 
heurs, son  courage  et  sa  noble  origine ,  l'avaient 
proclamé  leur  souverain  (7^8). 

Le  descendant  d'Ali ,  se  voyant  à  la  téte  d'une  ar- 
mée', étendit  son  empire  sur  le  Magreb  tout  entier, 
en  imposant,  Tépée  à  la  main,  l'islamisme  aux  juifs  et 
aux  chrétiens..  Le  bruit  des  exploits  du  conquérant 
de  l'Afrique  arriva  bientôt,  à  Bagdad  »  aux  oreilles  du 
khalife  Haroun  Airaschid ,  étrange  composé  de  vertus 
et  de  vices.  Inquiet  des  progrès  de  cette  fortune 
rivale  ,  il  confia ,  d'après  l'avis  de  son  wazyr  Yahia  el 
Barmeki  (Barmécide),  à  un  de  ses  plus  rusés  servi- 
teurs, nommé  Souleyman  ,  la  mission  de  le  délivrer 
d  Lùlris.  Souleyinan,  esprit  insinuant  et  cultivé,  n'eut 
pas  de  peine  à  gagner  la  confiance  du  souverain  du 
Magreb,  et  lui  présenta  un  jour  une  pomme  de  sen- 
teur, «telle,  disait«il ,  qu'on  ne  savait  pas  les  préparer 
«  chez  ces  sauvages  du  Magreb.  »  Cette  pomme  ren- 
ferjnait  un  poison  subtil,  et  £dris,  qui  la  respirait 
avec  délices,  sentit  ses  forces  l'abandonner,  et  expira 
le  soir  même ,  sans  avoir  recouvré  l'usage  de  ses  sens. 

meurtrier,  retournant  chez  lui  en  toute  hâte, 
monta  sur  un  cheval  aussi  rapide  que  le  vent,  et 
s'enfuit  à  travers  le  désert. 


r 
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Edri^  en  mourant  n'avaîit  pas  laissé  dé  fife;  mais 

une  de  ses  esclaves  était  enceinte.  Raschid  réunit  les 
kabjics  (  tribus)  des  Berbers,  et  leur  proposa,  si  l'es- 
clave mettait  un  iils  an  monde,  de  le  reconnaître  pour 
maître.  Tous  y  consentirent ,  et  convinreDrt  entre  eux 
de  prendre  Raschid  lui-même  pour  Emir,  si  la  belle 
Kinza  ne  leur  donnait  pas  un  roi.  Deux  mois  après , 
Kinza  donna  le  jonr  à  un  fils  qu'on  nomma  Edris 
ben  Edris ,  et  le  généfeux  Raschid ,  resta  chargé  de 
la  régence. 

A  onze  ans  et  demi,  Edris  II  fut  reconnu  pour  £mir 
par  les  tribus  assemblées ,  et  comMença  à  relier  par 
lui-même.  Le  bruit  de  ses  vertus  lui  amena  de  tous 
les  coins  de  l'Afrique  de  nouveaux  sujets ,  et  sa  pré- 
dilection pour  les  Arabes  en  attira  d'Espagne  un 
grand  nombre ,  qui  vinrent  vivre  sous  sa  loi.  La  pe- 
tite ville  de  Yelilah  devint  bientôt  trop  étroite  pour 
les  tribus  qui  accouraient  sous  ses  drapeaux  ,  et  c'est 
alors  qu'Edris,  en  807,  fonda  l'illustre  cité  de  Fez, 
la  Bagdad  africaine.  Les  Andaloux  affluant  sans  cesse 
dans  ses  états,  il  leur  consacra  un  quartier  de  la  ville, 
qu'il  appela  de  leur  nom.  Située  dans  le  terrain  le 
plus  fertile  du  monde,  où  les  arbres  donnent  du  fruit 
deux  fois  par  an,  et  où  le  blé  est  mûr  quarante  jours 
après  qu'on  Ta  semïé,  la  capitale  de  l'empire  d'Ëdris 
ne  tarda  pas  à  prospérer,  et  égala  presque  en  splen- 
deur et  en  étendue  Cordoue  sous  les  premiers  Om- 
myades. 

Â  peu  près  vers  Tépoque  où  prenait  naissance  la 

monarchie  d'Edris,  une  dynastie  rivale  de  la  sienne 
s'était  élevée  dans  Caïrwan  S  à  moitié  chemin  entre 

'  Rieu  au  muade  ae  peut  égaler  la  cuufusion  et  Tobscurilé  de  Conde 
dans  son  réoit  de  la  fondation  de  f  empire  des  beni  Aglab;  il  est  impos- 
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FËgypte  et  le  Magreb  al  aha,  en  arrachant  aussi  son 

lambeau  de  l'empire  des  khalifes.  Ibrahim  ben  Aglab 
avait  fondé,  vers  le  commencement  du  neuvième 
siècle,  dans  cette  partie  centrale  du  Magreb ,  la  dy- 
nastie des  Âglabites.  Les  descendants  d'Ibrahim  ré- 
gnèrent,  comme  ceux  d'Edris,  pendant  un  siècle 
environ  ;  ils  étendirent  leur  domination  sur  ia  Sicile 
et  la  Calabre,  et  promenèrent  leurs  ravages  sur  toutes 
les  côtes  de  Fltalie.  Caîrwan,  capitale  du  nouvel  em- 
pire 5  s'embelHt  sous  Zeyad  ,  ills  tribraliiiu,  de  somp- 
tueux édifices.  L'occupation  de  la  Sicile  se  régularisa, 
et  ce  pays  eut  ses  Emirs,  qui  relevaient  de  l*£mir  de 
Caîrwan.  Ibrahim  II',  le  Néron  aglabite,  dont  le 
règne  dura  vingt-sept  ans,  transporta,  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle,  le  siège  de  leropire  de  Caîrwan  à 
Tunis.  Mais  les  guerres  intestines  affaiblirent  bientôt 
cet  état,  déjà  vieux  après  un  siècle  de  durée.  Le  ver- 
tueux fils  (l  lbialiim,  Abdallah,  ayant  à  peiijc  régné 
un  an,  fut  assassiné  par  son  ûls,  et  le  parricide  ouvrit 
le  chemin  du  trône  au  dernier  roi  qui  l'occupa. 

Enfin ,  vers  907 ,  de  nouvelles  destinées  commen- 
cèrent pour  l'Afrique.  Chez  ces  peuples  supersti- 
tieux, il  ny  a  d'usurpations  durables  que  celles  qui 
reposent  sur  la  religion,  et  les  prophètes  seuls  ont 
titre  à  fonder  les  empires.  Or,  suivant  une  tradition 
répandue  dans  rOrient,  Mahomet  aurait  prédit  que , 

sible  de  comprendre  môme,  dans  ce  pôle-môle  de  noms  qu'il  entasse, 
quel  est  celui  du  fondateur  de  la  dyiiaslie.  J'ai  consulté,  pour  remplir  ces 
lacunes,  Assemani ,  Script,  hist.  italic.^  t.  ill,  p.  183;  Muratori,  Script, 
nr,  Oaitc.,  1. pan.  2,  p.  245;  Dombay,  Gêtddehtewm  JITmiHIafiieii, 
et  AboolfeUa,  DynoJt. 

'  Ibrahim  avait  de  grandes  prétentions  à  la  poésie.  «  Plût  à  Dfeu,  s*écrie 
«la  chronique,  que  son  règne  cruel  n'iût  pas  duré  plus  que  ses  vers!  » 
Après  avoir  fait  empaler  un  de  ses  parents  qui  r:nait  trahi ,  i!  fil  mas- 
sacrer tous  seâ  enlianis     Ouvrir  ie  ventre  à  ses  femmes  enceiuieb. 
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dans  la  suite  des  temps,  a  le  Mahadi^  (le  conduo* 
«  teur)  viendrait  de  TOccident;  qu'il  porterait  le  nom 
«r  du  Prophète,  Mohammed ,  et  que  son  père  s'appel- 
a  lerait  du  même  nom;  qu  il  occuperait  le  khalifat,  et 
«  rétablirait  l'empire  des  musulmans,  x» 

De  pareilles  prophéties  ne  manquent  jamais  de 
susciter  les  Messies  qu'elles  prédisent  :  Obeïd  Allah 
abou  Mohammed,  un  de  ces  hommes  qui  ne  des- 
cendent que  d  eux-mêmes  et  nont  pas  d  ancêtres  ^ 
résolut  de  Tinterpréter  à  son  profit-  A  dé&ut  d'aieux^ 
il  s'en  donna  lui-même  en  prétendant  descendre , 
comme  Edris,  d'Ali  et  de  Fatimah ,  la  fille  du  pro- 
phète. Mais  les  conditions  voulues  par  la  prophétie 
ne  se  réunissant  que  dans  son  fils ,  auquel  il  avait 
donné  ce  nom  fatal  de  Mohammed,  il  le  décote  du 
titre  de  Mahadi  ^,  et  en  prit  pour  lui  le  pouvoir. 

Dès  lors  ces  populations  ianatiques  affluent  au- 
tour de  lui,  et  le  reconnaissent  pour  leur  chef;  il 
fonde  dans  le  Magreb  du  milieu  un  nouvel  empire, 
dont  il  lixe  le  siège  pi  es  de  Cairwan ,  dans  une  ville 
nouvelle,  qu'il  appelle  du  nom  sacré  d'Almahadia. 
U  chasse  lès  Aglabites  de  Cairwan  et  de  la  Sicile , 
impose  Tobéissançe  aux  Edrisides  du  Magreb;  il 

'  Voyez,  pour  toute  cette  curieuse  mais  confuse  hisioin»  dn  Mahadi, 
d'HerlHîlol,  Bibl.  orient.  ;  Silv.  de  Sacy,  Manuscr.  de  la  bibi.  du  roi,  l.  il, 
p.  148;  Conde,  II,  c.  7&  et  76,  plus  diffus  et  plus  obscur  encore  que  de 
coutuine;  nombay,  Aboulfeda^  Blm»dn  ei  Desguignes.  Les  obeenrilét  ei 
les  oootradiclioos  de  tous  ces  bistorien»  s'expliquent  en  aUribuant  le  Uiie 
au  fils  et  les  actions  au  père.  J*ai  d'ailleurs  de  mon  côté  la  grave  et  déci- 
sive autorité  de  H.  de  Sacy,  dont  la  science  déplore  en  ce  moment  U 
perte ,  et  dont  les  conseils  bienveillanis  manqueront  désormais  à  cet  ou- 
vrage. 

^  Oi)eid  Àllati  etâii  le  quatrième  de  ces  imposteurs  qui  avaient  pri»  le 
titre  de  Mabadi;  il  y  en  eut  encore  deux  après  lui.  Le  sixième  est  le  itoa* 
dateur  de  la  secte  des  Aliiu>bades«  Vobammed  ben  Bdris  Alhasanl.  Les 
fidèles  erojiDts  atlendeat-eicoie  le  septième. 


Digitized  by  Google 


BilGNE  D'ABD£i:.RAHMÀJf  IXI.  ^li 

conquiert  enfin  FÉgypte,  pour  la  reperdre,  il  est* 

vrai ,  et  rend  bientôt  sa  naissante  monarchie  plus 
puissante  que  celle  des  deux  khalifes  de  Bagdad  et 
»de  Cordoue,  auxquels  il  prend  à  la  fois  les  titres 
d'/mn/i,  prince  de  la  religion,  et  à^Emir  al  Mou^ 
menifij  prince  des  croyants.  Toute  l'Afrique  s'incline 
devant  cette  nouvelle  dynastie  ,  dite  des  Fatimites 
ou  Ismaélites,  et  de  Fez  à  Suez  tout  lui  obéit  ou 
tremble  devant  elle. 

Abdelrahman  ne  pouvait  voir  sans  inquiétude 
s'élever  à  ses  côtés ,  séparée  de  lui  seulement  par  un 
étroit  bras  de  mer,  cette  puissance  rivale  de  la 
sienne.  Depuis  plus  d^un  siècle  des  relations  d'ami- 
tié subsistaient  entre  les  Ommyrfdes  et  les  Edrisides. 
Yahia,  le  monarque  edriside,  ayant  été  dépouillé, 
en  926,  de  sa  capitale,  par  la  révolte  de  iVlouza, 
Emir  de  Mequinez,  invoqua  F  appui  de  son  poissant 
allié  le  khalife  de  Cordoue.  Celui-ci  saisit  avec  em- 
pressement 1  occasion  d'entraver  les  progrès  de  la 
puissance  des  Fatimites,  qui,  maîtres  de  l'empire  de 
.  Fez,  pouvaient  recommencer,  sur  les  traces  de  Tba- 
reck,  la  conquête  de  l'Espagne,  et  envoya  sur-le- 
champ  en  Afrique  une  flotte  et  une  armée. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  raconter  cette 
longue  et  sanglante  guerre.  La  ville  de  Fez ,  prise  et 
reprise  par- les  lieutenants  des  Oinmyades,  des  Edri- 
sides et  des  Fatumtes,  passa,  avec  la  fortune,  de 
Tun  à  l'autre  camp,  etTAfrique  entière  fut  arrosée 
de  sang.  La  lutte  se  poursuivit  jusque  sur  les  mers, 
et  les  flottes  de  Cordoue  se  rencontrèrent  sur  tous 
les  coins*de  la  Méditerranée  avec  celles  de  Moez,  le 
plus  puissant  khalife  fatimite.  Vers  la  fin  de  son  rè- 
gne, Abdelrahman,  après  avoir  à  plus  d'une  reprise 
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régné  sur  tout  rempire  d'Edris,  Tancienne  Maurita- 
nie, avait  perdu,  eu  960,  ses  conquêtes  épUémeies, 
et  ne  possédait  pli»  sur  le  sol  africain  que  Geuta» 
Tanger  et  Uemecen.  Mais  l'année  suivante,  par  un  . 
dernier  et  puissant  effort,  il  recouvra  toutes  ses 
possessious  eu  Afrique,  et  put  encoref  avant  de  mou- 
riri  voir  son  nom  proclamé  à  fez  comme  celui  du 
souverain  du  Magreb. 

Trois  ans  auparavant,  le  dernier  des  Edrisides, 
abou  Aihaîki ,  voyant  Abdelraliman  maître  de  ses 
états»  avait  Jugé  plus  digne  de  lui  d'aller  combattre 
les  chrétiens  dans  les  armées  du  khalife  que  de  de* 
meurer  son  sujet  dans  un  état  où  il  avait  régné.  Il  lui 
demanda  doue  la  permission  d  aller  prendre  part  à 
Vaidjihed  contre  les  chrétiens  de  la  Péninaule*  Le 
khalife  y  consentit  de  bonne  grâce,  et  donna  Tordre 
de  le  traiter  en  roi.  Depuis  Algeznas  jusqu'à  Cor- 
doue,  abou  Alhajiki  fut  reçu  avec  la  plus  grande 
pompe«  L'héritier  présomptif  du  trône,  Âlhakem, 
et  ses  frères^  allèrent  au*devant  de  lui  à  la  téte  d*un 
noiiibreux  cortège,  et  l'escortèrent  jusqu'à  Talcazar, 
ou  il  fut  reçu  comme  Thote  du  khaiiife,  qui  lui  assi- 
gna mille  dinars  par  jour.  Peu  de  lempa  après,  il  se 
mit  en  route  pour  la  frontière,  où  il  trouva  bientôt, 
en  combattant,  la  couronne  du  martvre.  Ce  fut  le 
dernier  des  Ëdrisides  qui  régna  dans  le  Magreb,  car 
son  frère  Alhassan  ben  Kenuz  ne  fut  plus  que  1^  vassal 
couronné  cl'Abdelrahman. 

En  voyant  ces  jeux  sanglants  du  hasard,  qui  sème 
çà  et  là  des  troues  en  Afrique,  et  les  abat  plus  vite 
encore  qu'il  ne  les  élève;  à  Taspect  de  ce  sol  mobile, 
labouré  par  tant  de  rapides  fortunes  que  la  disgrâce 
suit  tpujours  de  si  près>  une  sorte  de  vertige  vous 
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saisit.  Au  milieu  de  tous  ces  brusquer  caprices  du 
sort,  on  se  surprend  à  croire,  avec  les  sectateurs 
de  l'Islam,  qu'une  fatalité  aveugle  pèse  sur  la  desti- 
née des  peuples ,  et  que  la  voloulé  humaine  n'j  peut 
plus  rien ,  que  de  Taccepter. 

Ce  qui  ôte  tout  intérêt  moral  Thistoire  des  peu- 
ples de  rOrient,  en  dépit  du  pittoresque  attrait  des 
détails,  c'est  l'absence  de  la  volonté  humaine.  Chez 
des  peuples  où  il  su£Qt  d'oser  commander  pour  être 
obéi|  où  la  foi  elle-même  est  une  servitude,  et  où  la 
liberté  a  cessé  d^avoir  au  fond  des  âmes  son  invio- 
lable et  dernier  refuge,  1  histoire  a  perdu  son  plus 
puissant  resspi  u  A^veugies  instruments  d'un  grossier 
instinct  qu'ils  prennent  pour  la  voix  de  Dieu,  ces  con- 
quérants de  la  terra  n'ont  pas  même  l'intelligence  des 
grandes  choses  qu'ils  acconiplissent.  Plus  aveugles 
ei^core,  les  peuples  vont  devant  eux,  la  où  on  les 
pousse ,  comQie  un  troupeau  docile  qui  obéit  saj»| 
comprendre;  pareils  aux  forces  inintelligentes  qui 
régnent  dans  la  nature,  comme  le  vent,  comme  le 
feu,  ils  détruisent  san^  haine  et  frappent  sans  colère  ; 
puis^  quand  la  tempête  vient  à  les  att^eindre,  ce  qu'ils 
ont  infligé  ils  le  souffrent  à  leur  tour,  muets  et  rési-» 
gués  :1a  uiain  qui  les  fra}>[)e  est  toujours  la  main  du 
çiel ,  et  ils  ne  savent  que  se  courber  devant  elle. 

Toutefois,  cette  longue  et  terrible  guerre  du  Ma- 
greb  n'absorbait  pas  tellement  les  forces  de  l'Emirat 
que  son  glorieux  uionarque  n'en  eut  encore  à  diriger 
contre  ies  états  chrétiens  du  nord  de  la  Pénuisuie. 
Mais  avant  de  raconter  ces  nouvelles  luttes ,  il  £Eiut 
nous  rendre  compte  de  la  situation  du  royaume  de 
Léon,  qui,  devant  ce  redoutable  voisinage,  tendait  à 
se  resserrer  dans  des  limites  de  plus  en  plus  étroites. 
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Resté  seul  maître  du  trône  de  Léon  par  le  châti- 
ment d'Alonzo  IVf  et  par  cet  acte  de  cruelle  justice 
envers  un  frère  auquel  il  devait  la  couronne ,  Ra- 
iHii  o  11,  excité  par  Ogiafar,  le  fils  du  rebelle  Caleb, 
qui  après  la  mort  de  &on  père  était  venu  lui  deman« 
der  asile,  reprit  contre  les  Maures  son  expédition, 
interrompue  par  la  guerre  civile.  Au  lieu  de  marcher 
sur  Badajoz  par  Salamanque ,  il  se  dirigea  du  côté 
de  Test,  vers  Majoiit  ou  Magerit  (Madrid) ,  dont  le 
nom  apparaît  pour  la  première  fois  dans  Thistoire. 
Cette  bourgade  se  trouvait  sur  la  route  de  la  royale 
cité  (ie  lolede,  éternel  objet  de  regret  et  d'envie  pour 
les  descendants  des  Goths.  Sa  situation,  au  milieu 
d\me  plaine  ouverte  de  toutes  parts,  presque  dénuée 
d*eau ,  était  peu  &ite  pour  lut  attirer  de  nombreux 
habitants.  Aussi  eût-il  été  bien  difficile  alors  de  pré- 
dire la  future  grandeur  de  la  capitale  de  l'Espagne. 
Ramiro  prit  Madrid,  c'est-à-dire  la  pilla  (93a).  Le 
.  même  sort  échut  à  la  ville  de  Talavera ,  qui  com- 
mandait ,  avec  Tolède ,  le  plateau  central  du  Tage. 

A  peine  de  retour  dans  sa  capitale,  Kamiro  reçut 
un  message  de  Feman  Gonzalez,  comte  de  Gastille: 
le  vassal,  ramené  par  le  danger  au  sentiment  de  sa 
dépendance,  conjurait  son  suzerain  de  le  secourir 
contre  les  Arabes  qui  avaient  envahi  sa  principauté, 
pour  venger  sur  les  cités  chrétiennes  les  ruines  fu- 
mantes de  Talavera.  Ramiro ,  toujours  prêt  à  h 
guerre,  arma  snr-le-champ  et  s  avança  vers  Osma. 
A  la  suite  d'un  combat  opiniâtre,  la  victoire  se  dé- 
clara en  faveur  des  chrétiens  (933).  L'armée  arabe 
fut  taillée  en  pièces,  et  des  milliers  de  captifr  em- 
menés à  Léon  ^ 

*  Coude  ne  ditpM  vn  mot  de  cette  bataille  d*0imasagnée  par  les  chré- 
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Après  avoir  réparé  les  vides  que  la  victoire  avait 
laissés  dans  ses  rangs ,  Ramiro  se  mit  en  marche  vers 
Saragosse.  Les  armées  du  roi  de  Léon ,  eu  descendait 
dans  les  plaines  de  TAragon»  n'^  rencontrèrent  que 
des  succès.  Le  tvali  de  Sara  gosse ,  ben  Houmeya , 
trahit  son  souverain  pour  se  ranger  du  parti  du 
vainqueur»  et  se  déclara  son  feudataire.  Tout  le  pays 
aux  environs  de  Saragosse  fut  soumis  par  Ramiro^  qui 
s*en  retourna  triomphant  dans  sa  capitale'  (934)* 

L'année  suivante ,  une  armée  arabe  ,  commandée 
par  Almodhaffer,  entra  dans  le  royaume  de  Léoui 
et  marqua  son  passage  par  .d*.afiFreux  dégâts  *  ;  mais 
toutes  ces  algarades  passagères  n*étaient  que  des  pré- 
ludes à  une  expédition  [)lus  vaste.  En  novembre  938, 
Abdeirahman ,  après  d'immenses  préparatifs ,  qui  ser 
mèrent  la  terreur  dans  toute  l'Espagne  chrétienne^ 
vint,  à  ht  téte  de  plus  de  cent  mille  hommes,  entre- 
prendre en  personne  le  siège  de  Zamora ,  entourée  de 
sept  enceintes  de  murailles  et  de  deux  fossés  profonds 
et  reniplis  d*eau.  Le  khalife  conunença  par  s'emparer 

4 

liens,  mais  tt  parlé  d'une  expédition  d*Almodb«irer  au  delà  du  Dnero,  en 
.eilice ,  où  il  fit  beaucoup  de  butio.  FounuiTÎ  par  les  chrétiens,  il  égorgea 

ses  prisonniers,  qui  embarrassaient  sa  m;iiThp,  et  baUit  ensuite  l'armée 
enneuiie.  Conde  place  celle  butaiile  en  9;3h.  U  ^ioute  que  les  Arabes  daos 
leur  relraile  relevèrent  les  murs  de  Tal;n  t  r,î. 

'  Les  bislorieus  arabes  (Conde,  U,  7b  a  bO;  avuueoL  ia  détection  du  wali 
mais  aobstituent  à  Saragosse  la  pelile  Tille  de  Saniarem,  près  Llafaomie. 
.Mais  la  défection  du  gouvemenr  d*nne  dié  aussi  faible  que  Saniareoi»  el 
qui  occupe. si  peu  de  place  dans  rbistoîie,  n*eii  eût  pas  tenu  tant  dans  les 
ehroTiiques  cVifétit^nnes.  D^ailleurs  Saragosse,  voisine  bien  autrement  re- 
douuil)le  pour  les  rois  de  Léon,  devait  être  plus  exposée  a  leurs  attaques, 
surtout  depuis  quelles  Ualsuun  avaient  cessé  d'en  faire  le  siège  de  leur 
rébellion. 

'  Suivant  Hnrphy,  qui  place  cette  expédition  en  987,  les  infidèles  péné» 
trèrent  jusque  aops  les  murs  de  Léon ,  où  le  rot  était  enfermé ,  et  prirent  et 

démolirent  Burgos  avec  plusieurs  autres  places  fortes;  mais  le  silence  de 
Gonde  rend  assez  problématique  cette  prise  de  Biicgos»  dont  lesauieuis 
cbrétiens  ne  parlent  pas  plus  que  iuL 

n  « 
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sur  les  bords  du  Duero,  d'Osma,  Aranda  et  Estevan 
de  Gormaz.  Il  avait  déjà  paâsé  le  fleuve  et  investi 
Zamora,  lorsquHl  apprit  que  RamirO)  à  la  tête  d'une 
armée  non  moins  nombreuse,  marchait  à  sa  ren- 
contre. 

Tous  les  états  chrétiens  avaient  envoyé  leur  con- 
tingent dans  cette  croisade  :  jamais,  depuis  ki  con- 
quête arabe ,  des  forces  aussi  imposantes  n'étaient  « 
de  part  et  d'autre ,  descendues  dans  la  lice.  Des  pré- 
sages célestes,  rapportés  par  les  historiens  des  deux 
nations,  annoncèrent  la  lutte  sanglante  qui  se  prépa- 
rait. Une  éclipse  de  soleil  qui  dura  une  heure, 
effraya  la  Péninsule  tout  entière.  «  Des  flammes  sor- 
ties de 'la  mer,  dit  la  chronique  de  Burgos,  incen- 
dièrent des  villes,  des  hommes,  des  troupeaux,  et 
consumèrent  des  navires  au  sein  même  de  l'Océan.  » 

Enfin  les  deux  adversaires  se  rencontrèrent  non  ioui 
de  Simancas,  auprès  du  confluent  du  Duero  et  de  la 
'  Pisuerga.  L^armée  arabe ,  qui  avait  laissé  vingt  mille 
hommes  soui  les  murs  de  Zamora ,  était  divisée  en 
trois  corps  :  Tavant-garde  et  le  centre  ,  commandes 
par  Almodha£fer,  l  aUe  gauche  par  le  wali  de  fiadajoa, 
faile  droite  par  le  vrali  de  Tolède ,  et  la  réserve  par 
le  khalife  en  personne.  Dans  les  rangs  Ùes  chrétiens 

*  CMt  eMte  écUpse  desdleil,  fixée  |ttf  lesmaott  àntevikder^pf  dt 
ifirifler  Um  âoÊêt ,  tu  19  Juillet  M,  qui  e  servi  k  Ifasdeu  pour  douoer  la 

date  de  la  bataille  de  Simaocas,  dont  elle  prouve  rideiitité  daos  les  lécili 
arabes  et  chrétiens.  Sampiero  n  fourni  le  point  de  départ  en  nous  appre- 
nantqtiela  bataille  eat  lieu  un  lundi,  veille  de  la  fête  des  saints  Juste  et 
Pasteur,  Or,  cette  fête,  qui  &e  trouve  le  6  août,  ne  tombe  un  lundi  qu'en 
rin  939 ou  eu  Fao  9ii,  et  c'est  évidemment  de  939  qu*il  s'agit.  Coode  met 
I  tort  la  bataille  trois  Jours  après  réellpse.  Quâm  aax  autres  prodiges  que 
rott  raconte,  fis  8*exp!iqueot  tout  uatoielleuieiit  put*  des  éruptions  volca- 
niques et  par  les  Tenr  souterrains  qui  côumt  dans  le  sol  de  la  Galice > si 
des  eaux  diaudes  se  lenoontient  à  dia^depas. 


Digitized  by  Google 


R£GN£  d'aBDELBAHMAN  III.        ^  4^9 

se  trouvait  le  wali  rebelle  de  Sanigo8Be,'wec  un 
corps  de  ca^liers  musalmans  ;  Garcie ,  roi  de  N»* 

varie,  et  Fernan  Gonzalez,  comte  de  Castille,  étaient 
venus  aussi,  à  la  téte  de  troupes  nooibreuses,  rompre 
leur  lanoe  dans  oe  tournoi  solennd. 

Pendant  deux  joors  entiers  les  deot  armées  resté*' 
rent  en  présence;  le  troisième,  5  août  939,  jour  k 
jamais  glorieux  dans  les  annales  de  TËspagne  chré- 
timne,  la  jMtaiUe  s  engagea  enfin  ^  mais  seulement 
vers  le  milieù  du  jour.  On  comprend  œtte  hésitation 
entre  ciiafiipions  d  égale  force,  qui  s'étaient  éprouvés 
dans  tant  de  rencontres,  et  que  i  éclipse  avait  frappés 
d'un  superstitieux  efi&oi.  La  cavalerie  arabe,  s'ébran« 
lant  tout  entière  au  bruit  des  tambours  et  des  trom* 
pettes,  salua  l'ennemi  par  un  cri  immense,  qui  fit 
trembler  la  terre ,  et  résonner  comme  sous  le  roule* 
ment  de  la  foudre  tou»  les  monts  d'alentour.  Le  mur 
de  fer  de  la  cavalerie  chrétienne,  aux  rangs  serrés,  aux 
cuirasses  luisantes  et  presséesles  unes  contre  les  autres 
comme  les  écailles  d  un  serpent,  reçut  sans  s'ébranler 
le  choc  de  cette  masse  confuse ,  qui,  pour  toute  tac* 
tique,  ne  savait  que  se  lancer,  en  baissant  la  téte  der- 
rière le  cou  de  son  cheval,  au  phis  épais  de  la  mêlée. 

La  lutte  fut  longue  et  acharnée,  et  les  deux  chefs, 
se  montrèrent  également  dignes  de  vaincre,  Aimod- 
haffer,  toujours  au  premier  rang,  animant  du  gesté 
et  (lo  la  V  oix  ses  soldats  découragés,  leur  ouvrait  dans 
les  rangs  ennemis  un  sanglant  passage,  tandis  que  les 
milices  chrétiennes,  animées  de  ce  courage  pasaif  qui 
caractérise  le  soldat  espagnol ,  tenaient  bon,  et  rece- 
vaient ,  impassibles  couiuie  le  rocher,  le  choc  de  ces 
flots  d'assaillants.  De  temps  en  temps  le  mur  s'ébran- 
lait y  et  Bamiroy  à  la  téte  de  sa  pesante  cavalerie,  fiùsait 
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à  son  tour  une  longue  percée  dans  les  rangs  des  infi- 
dèles f  en  balayant  tout  devant  lui.  fien  Houmeja, 
avec  ses  légers  cavaliers  arabes ,  plus  eieroés  à  ce 

genre  de  guerre  ,  combattait  ses  concitoyens  avec 
leurs  propres  armes,  et  les  harcelait  de  ses  attaques 
réitérées.  Gomiiie  tous  les  transfuges,  la  haine  dou- 
blait encore  son  courage ,  et  les  musulmans  n'avaient 
pas  d'ennemi  plus  acharné. 

Eu&a  Taiie  droite  des  Arabes  tut  enfoncée  par  ces 
lourdis  chevaux  chrétiens ,  tout  bardés  de  fer,  aux- 
quels né  pouvaient  résister  les  légers  coursiers  nt^ 
mides,  et  le  désordre  se  mit  dans  leurs  rangs.  La 
bataille  était  perdue,  quand  une  charge  désespérée, 
dirigée  par  Abdelrabman ,  sur  le  flanc  de  l'ennemi ,  à 
la  téte  de  sa  réserve,  sauva  son  armée ^  qui,  sans  lui , 
périssait  tout  entière.  Les  lignes  chrétiennes  furent 
entamées ,  et  la  lutte  recommença  avec  une  nouvelle 
fureur  ^  La  nuit  sépara  enfin  les  combattants  ;  mais 
les  pertes  des  infidèles  avaient  été  immenses  :  la  plus 
regrettable  de  toutes  était  le  wali  de  liadajoz,  un  de 
leurs  meilleurs  généraux. 

Nous  n'adopterons  pas  les  exagérations  habituelles 
des  chroniques  espagnoles,  qui  font  laisser  aux  mu- 
sulmans. 80,000  morts  sur  le  champ  de  bataille  *. 
Toutefois  le  chroniqueur  el  Mesaudi,  qui  donne  de 
cette  sanglante  journée  le  récit  le  plus  circonstancié, 
avoue  lui-même  quÂbddrahman  était  perdu  si  le  roi 
Ramiro  l'eût  poursuivi.  Au  dire  du  même  auteur, 
le  renégat  aben  Houmeya  persuada  au  roi  chrétien 


*  Soivamt  Gunile ,  les  Aftbes,  uns  la  nuit,  annieiit  maporié  la  vidoiie. 
«  Les  chrétieiu,  dii41,  se  retiraieok  déjà,  l»i6n  qa*eii  eombaltant,  et  la 

victoire  se  déclarait  en  faveur  des  musulmana.  » 

*  «  Dsiau  Mit  ex  eifl  hJUOL  milUa  Mattroram.  b  (Cknm,  SM^kri.) 
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d'attendre  des  renforts  »  et  lui  fit  craindre  quelques- 
unes  des  ruses  de  guerre  habitueliés  aux  Arabes,  s'il 
poursuivait  l'armée  yaincuei  dont  il  eut  été  ikcile 
d'achever  la  défaite 

Rarniro,  occupé  à  reaieillir  les  dépouilles  du  camp 
musulman,  se  laissa  persuader,  et  le  rusé  ben  Hou- 
roeya,  après  avoir  ainsi  sauvé  les  débris  de  l'armée 
andie ,  aHa  demander  le  salaire  de  sa  double  trahi- 
son, et  recevoir  du  khalife  son  pardoii,  qu'il  avait 
bien  gagné.  Abdelrabman ,  heureux  d  échapper  à 
une  nouvelle  attaque,  s'en  retourna  sous  les  murs 
de  Zamora  pour  en  presser  le  siège. 

Zamora  a  passé ,  auprès  de  quelques  historiens, 
pour  être  bâtie  sur  remplacement  de  l'ancienne  iNu- 
mance.  Il  n*en  est  rien,  on  le  sait,  puisque  Numance 
était  située  non  loin  de  Soria  et  des  sources  du  Duero  ; 
mais  Zamora  sé  montra  digne  de  la  continuer  par 
son  héroïque  résistance.  Irrité  par  son  échec  de  Si- 
mancas,  Abdelrahman  voulait  à  tout  prix  venger  la 
honte  de  l'Islam ,  et  clore  la  campagne  par  un  suc- 
cès, qudque  cher  qu'il  dût  le  payer;  aussi  le  si^e 
fîit-il  poussé  avec  un  acharnement  sans  exemple, 
même  dans  ces  cruelles  guerres.  La  vie  des  hoaimes, 
qui,  dans  la  belliqueuse  religion  de  Mahomet,  a 
presque  aussi  peu  de  prix  aux  yeux  des  sujets  qu'à 
ceux  du  maître ,  £it  dépensée  avec  une  prodigalité 
inouïe.  Les  chrétiens ,  moins  nombreux ,  mais  défen- 
dus par  leurs  fortes  murailles ,  opposèrent  au  cou- 

'  Murpby  et  Coode  doDDent,  d'après  Mesaudi,  ce  détail  sur  le  wali 
transfuge.  Mais  Coude  ne  «'aperçoit  même  pas  qu'en  Maint  Jnfiter  Eamiro 
par  ben  Houoiejt  à  ne  pea  pcNiranivie  iea  Arabes,  «  qai  commencent  tou- 
jours à  combattre  au  moment  où  on  les  cfcit  vaincus,  »  il  conlredU  son 
propre  récit ,  qui  lear  attribue  la  fideire. 
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rage  fanatique  des  assiégeants  une  résistance  déses- 
pérée» Ceux-ci  ne  gagnaient  pas  un  pouce  de  terrain 
qui  ne  fikt  acheté  par  une  lutte  pied  à  pied  et  par 
des  torrent»  de  sang. 

Entin,  après  plusieurs  assauts  vigoureusement  re- • 
poussés,  les  Arabes  étaient  parvenus  à  ouvrir  une 
brèche  dans  les  deux  premières  enceintes  de  mu- 
railles ,  quand  tout  à  coup  ils  forent  arrêtés  par  un 
fossé  large  et  profond  et  qu'ils  trouvèrent  les  chfé- 
tiens,  rangés  derrière  en  bon  ordre,  qui  les  accueil- 
lirent par  une  nuée  de  flè<^es.  Une  lutte  nouvelle 
et  plus  terrible  s'engagea  à  cet  endroit^  mais  la  partie 
n'était  pas  égale  ;  les  chrétiens ,  épuisés  par  leur  vic- 
toire même,  ne  pouvaient  suffire  à  lutter  contre  un 
âot  d'assaillants  sans  cesse  renouvelé.  Des  torrents 
de  sang  rougirent  les  eauz^e  ce  fossé  funeste ,  et  ce 
ne  (ut  qu'en  y  entassant  leurs  morts  ^  en  guise  de 
fascines,  que  les  Arabes  parvinrent  à  le  traverser. 

Pas  un  chrétien  n'échappa  aux  cpées  mnsulmaues: 
pas  un  non  plus  n'essaya  de  fuir  ;  tous  tombèrent  à 
la  i^oe  où  ils  avaient  combattu.  Les  cinq  dernières 
enceintes  de  murs  furent  franchies  par  les  assaillants, 
qui  ne  rencontraient  plus  personne  pour  les  tléleiKli  e. 
Les  portes  de  fer  furent  brisées,  et  Tétendard  de 
rislam  flotta  sur  les  hautes  tours.  Les  femmes  et 
les  enfimts,  qui  attendaient  en  tremblant  leur  sort, 
furent  cepemiant  épargnés,  et  emmcbés  en  escla- 
vage. 

Toutefois  les  vainqueurs  avaient  payé  cher  leur 
triomphe.  Ce  combat,  le  plus  meurtrier  dont  fes- 
sent mention  leurs  annales,  porte  chez  eixs  le  nom 
de  AUumdeek  (du  fossé),  et  leurs  historiens  eux- 
mêmes  avouent  que  la  prise  de  Zampra,  le  boule- 
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vard  de  la  chrétienté,  leur  coûta  de  quarante  à  cin- 
quante mille  hommes'. 

Cette  bataille  de  Simancas,  non  moins  célèbre  que 
celle  de  Clavijo,  a  été  embellie,  par  tous  les  historioMl 
contemporains,  d'innomhrables  iiuracles,  qui  rappel- 
lent plus  ou  moins  le  vœu  de  Santiago.  Mais  comme  ' 
tous  ces  miracles  se  résument  en  vœux  faits  par  le 
roi  de  Léon  et  le  comte  de  CastiUe  devant  les  deux 
sanctuaires  nationaux  dé  saint  Jacques  et  de  saint 
Millau ,  pour  obtenir  la  victoire,  il  n'est  pas  difficile 
de  deviner  la  source  de  ces  pieuses  inventions. 

Au  printemps  de  Tannée  940,  RamirOi  ayant 
réparé  ses  pertes,  franchit  de  nouveau  la  frontière 
musulmane  et  s'avança  jusque  auprès  de  Salamanque. 
Le  début  de  la  campagne  fut  favorable  aux  cham- 
pions du  Christ.  Hamiro  battit  le  v^ali  de  la  frontière,  . 
et  reprit  Zamora ,  cette  éternelle  arène  de  la  lutte 
entre  les  deux  peuples.  La  garnison  fut  massacrée 
sans  pitié,  comme  une  expiation  offerte  aux  mânes 
des  chrétiens  tombés  sur  les  bords  du  fatal  fossé. 
Mais  Abdelralunan»  ardent  à  réparer  sa  défute»  en-> 

*  Cette  double  bataille,  .dont  j'ai  dû  recommencer  cinq  fols  le  récit 

avant  de  pouvoir  combiner  ensemble  les  versions  des  deux  peuples ,  peut 
donner  une  idée  des  immenses  difficultés  que  présente  celte  partie  des 
annales  de  i*Espagne.  Ainsi  les  cbréliens  ne  disent  pas  un  mot  du  siège  de 
Zamora  ni  de  sa  conquête  par  les  Sarrazins  ;  les  Arabes  eU  feViiiclie  se 
taiseat  sur  Is  prénendne  bstaille  d^Aihandiga  on  4u  fimét  que  ncon- 
lenl  tontes  les  chronique^  chrétiennes.  A  en  croire  Sampiero,  le  roi  de 
Léon,  après  la  bataiHe  de  Simrîfieas,  porirsiii vit  sans  relâche  les  infidèles  ' 
jusque  sous  les  murs  d'Alhandega,  c'esJ-à-dire  devant  les  fossés  de  Zamora. 
Les  Arabes,  contraints  d*accepter  la  baiaiUe,  furent  encore  vaincus,  et  le 
rane  de  tenr  armée  eomplétemeiit  détruit  AbdelcÂmân  loi-nièflie  ii*é- 
ebappa  qn*à  demi  mort  (lamMottsevorit).  Mais  cette  seeonde  lenoontie 
entre  les  deux  armées,  après  la  terrible  lutte  deSimancas,  parait  peu 
probable  :  les  chrétiens  devaient  avoir  ausgi  besoin  qne  les  musulmans 
de  réparer  leurs  pertes. 
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▼oya  à  son  wali  des  renforts  qui  lui  permirent  de 
reprendre  les  hostilités. 

Les  [léonais  s'avancèrent  à  sa  rencontre,  et  bientôt 
les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence ,  près 
de  Saint-Ëstevan  de  Gormaz,  dans  un  étroit  espace 
entre  les  monta^^es^  où  tontes  deax  étaient  con- 
damnées à  vaincre  ou  à  périr.  La  bataille  fut  san- 
glante, et  le  Duero  roula  dans  ses  flots  bien  des 
cadavres  La  victoire  se  prononça  pour  les  Musul- 
mans :  Saint -Estevan  et  Zamora,  reprise  encore 
une  fois  a|)rès  un  nouvel  assaut  livré  sur  ses  ruines 
teintes  de  s;ing,  furent  le  prix  de  leur  triomphe.  Enfin, 
les  deuit  peuples,  fatigués  de  cette  lutte,  où  les  succès 
étaient  trop  balancés  pour  amener  un  résultat,  fi- 
nirent par  conclure,  en  9/4/1,  une  trêve  de  cinq  ans, 
qui  lut  de  part  et  d'autre  fidèlement  observée. 

Le  roi  de  Léon ,  qui  avait  appris  à  ses  dépens  com- 
bien il  importait  de  resterimattre  du  bassin  du  Duero, 
s*occu[)a,  pendant  ce  temps,  d*en  fortifier  les  princi- 
pales villes,  et  surtout  Salamanque  qui,  dominant  à 
la  fois  la  route  de  Tolède  et  celle  de  Badajoz ,  ouvrait 
aux  chrétiens  les  deux  portes  de  l'Espagne  arabe. 
Durant  ces  cuicj  années  de  paix,  on  devine  à  travers 
l'obscur  iacoiusme  des  chroniques  chrétiennes  un 
mouvement  marqué  d'organisation  sociale  et  po- 
litique. Ce  mouvement,  il  est  vrai,  ne  se  traduit  pas 

'  Voici  les  vers  que  Conde  met  dans  la  boudie  du  wali  AMallah»  poëte 
et  soldat  à  la  fois,  suivani  l'usage  des  Arabes  : 

«  De  un  lado  nos  cerca  Duero. 
La  salîda  estâ  en  vencer 
La  sa  ogre  de  los  inlîeles; 
Del  otro  pelta  ujtda, 
Ten  el  vilor  la  ei|Mmn 
Batuflile  de  Duero  éi  agna.» 
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encore  en  institutions,  car  ni  les  temps  ni  ]es  peu- 
ples ne  sont  murs  pour  cela ,  mais  en  fondations  de 
villes,  accompagnées  de  franchises  que  le  fondateur 

concède  aux  nouveaux  liabitants,  pour  s'assurer  de 
leur  dévouement.  Toutefois  Timpulsion ,  il  faut  le 
dire,  ne  vient  pas  toujours  de  la  royauté.  Divers 
comtes  castillans ,  par  une  noble  émulation  avec  la 
couronne,  créent  pour  leur  compte  des  poblaciones 
nouvelles,  ôu  repeuplent  les  cités  dévastées  par  les 
Arabes.  Cette  série  d'établissements  utiles,  tous  opé- 
rés par  des  comtes  castillans,  et  un  seul  par  ordre 
du  roi,  contraste  vivement  avec  les  éternelles  fon- 
dations de  monastères  des  rois  de  Léon ,  et  sert  de 
base  à  l'indépendance  et  à  la  grandeur  futures  de  la 
maison  de  Gastille 

Le  moment  est  venu  de  démêler  le  fonds  de  vé- 
rité qui  se  mêle  aux  fables  débitées  par  les  historiens 
sur  Forigine  c)e  ce  fameux  comté  de  Gastille.  La  i^izr- 
dtdie^  tel  est  l'ancien  nom  de  cette  province*,  dési- 
gnait, vers  cette  époque,  un  espace  long  et  étroit^ 

^  Le  pasââge  sur  les  villes  fondées  par  les  comtes  de  CasUUe,  qui  semble 
iulerpolé  dans  la  chronique  de  Sampiero,  n*a  été  répété  ni  par  le  moine  de 
Silo,  ni  par  Hodriflue  de  Tolède,  qoi  ont  tous  deux  oopîé  Sampieio.  Si 
populaire  que  Kkt  rillostre  Fernan  Gonaiei,  fondileur  du  cenié  de  Ca^ 
tille  t  riiisloire  éerfte  par  des  év6qaes  prend  toiijoars  contre  lui  le  perli 
'  des  rois. 

2  Bardulîa,  qiiœ  CasLilla  hodio  vocatur.  (Sebast.  Salmant.) 

'  Ou  trouvera  à  ce  sujet  des  détails  étendus,  mais  un  peu  confus,  dans 
une  dissertation  de  Benito  Montejo,  t.  III  de  lot  Memoria»  âê  laAeadêmia 
éê  ta  BMwiOt  à UaàM,  Il  dte  ee  couplet  enrieox  d'une  vieille  lonisnoe 
sur  In  Castille,  su  vni«  ou  iz*  sièele. 

Hnrto  en  Castills  «  Alors  était  la  Gastille 
Fequefio  riueon  Un  aases  petit  coin 

Quando  Amaya  e|a  an  cabeça       Quand  Amaya  était  sa  tftte 
y  Fiiero  el  mojon.  Et  Fiieio  sa  liniie.  » 

Antiaya  était  une  ville  forte ,  à  liait  lieues  au  nord-ouest  de  Burgos. 
Flieni  »  on  ptalAt  llerop  était  près  de  la  PIsoeiga,  entre  Gastro-Xeraa  et 
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entre  la  Navarre  et  ie  royaume  de  Léon,  depuis  la  mer 
de  Biscaye  ju^u'au  Duero.  Sa  limite  k  l'ouest  était  le 
fleuve  Pisuerga,  et  k  Test  les  provinces  de  Rioja  et 
d'Alava  jusqu'à  MiraTida  de  Ebro.  Ce  pays,  qui  sous 
les  roisgoths  parait  avoir  été  compriî>  dans  les  limites 
t»eaacoup  plus  vastes  de  Tancien  ducbé  de  Cantabriei 
fut  gouvenié,  sous  b  monarchie  astnnenne,  par  des 
comtes,  non  pas  à  titre  de  fief  héréditaire,  mais 
comme  une  simple  dignité  toujours  révocable.  Les 
conquêtes  d'AloiaQ  1",  en  étendant  jascpi'aa  isentre 
de  la  Péninsule  les  limites  de  la  monarchie  astu- 
rienne,  reculèrent  aussi  au  delà  du  Duero  celles  de 
la  CaatiiieS  qui  comprit  désormais  une  partie  des 
ampi  goihici  ou  tierra  dfi  campas^  sur  les  deux 
rives  du  Duero.  (7est  alors  qu'elle  emprunta  soa 
nom  de  Castella  (Castille)  aux  nombreux  châteaux 
qu'Alpnzo  y  élevit  pour  la  dé&ndre.  Le  comte  gou- 
verneur de  ce  pays  avaife  d'autres  comt^  sous  ses  o> 
dres ,  et  sans  doutç  il  en  existait  aussi  qui  étaîetit 
indépendants  de  lui. 

Le  premier  de  ces  comtes  est  Rodrigo,  qui  régit 
la  GastiUe  de  860  à  ^66,  et  peupla  lés  villes  d'  Amàya 
et  de  Santillané;  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  Ton 
sait  de  lui  \  Sou  ûls  Diego  (  Uidacus)  Kodrigues 

Fromesta.  Mais  U  Gastille,  à  vrai  dire,  n  a,  dans  aucun  temps,  été  bornée 
^  un  âaasi  élioit  es|nee. 

*  On  lient  remanioer  que  delà  Piaiergt  à  FAlava,  et  de  Burgos  au  noerob 
tontes  les  douatioDs  de  cette  époque  sont  faites  par  des  comtes  de  Castille, 
et  non  par  des  rois  de  Léon.  ï)ans  la  charte  de  donation  deFernanGon' 
zaïez  au  monastère  d'Arlanza»  on  Toit qu'il  possédait  des  villes  au  sud  de 
Duero. 

*  Moralèscite,  d'après  Esteban  de  Garihay,  une  charte  de  fondation  du 
monasièreSnn  nivien  de  Mène,  en  l*en  Têt,  oft  le  dole  est  snivie  de  ces 
mots  :  BêpuaUê  Aidirise  im  CtnUUay  sans  qu'on  y  perie  même  dn  ml 
Frnele  1»,  qui  réssutt  deas  les  Aitwies.  Deux  autres  chéries^  l*iiae  de 
ns»  rieatmdft  175,<f#îent  Je  mèmepeitieulerUé.  Haie^praeqie  loatei  esi 
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peupla 9  sur  Tordre  du  rm,  la  TiUe  de  Burgoa  vm 
B84.  Vient  ensuite  Gonsalo  Femandez,  qui  n'a  guère 

d'autre  titre  à  l'attention  de  l'histoire  que  d'être  le 
père  du  célèbre  Fernan  Gonzalez;  puis  iSuiio  Fer- 
nandeKf  mort  en  prison  par  ordre  d'Ordono  Uf  qui 
écrasa  par  œ  coup  hardi  les  premiers  essais  d'indé^ 
pendance  des  comtes  castillans  ;  et  enfin  l  Ulustre 
Fernan  Gonzalez ,  le  premier  d'où  date  réellemaut 
l'histoire  de  la  Castilie* 

Jusqu'à  Fernan,  la  aéne  dfe  ces  comtes  restera 
toujours  un  peu  arbitraire,  grâce  à  la  difficulté  de 
discerner  entre  tant  de  délégués  du  pouvoir  royal 
le  comte  feudàtaire  de  Gastille.  Le  fief,  bien  qu'il 
passe  souvent  du  père  au  fils,  n^est  pas  héréditaire 
de  droit,  et  ne  le  devient  que  dans  les  mains  de  Fer- 
nan. Aussi  ces  comtes  n'occupent -ils  pas  dans  la 
chronique  de  Sampiero  la  place  que  nous  nous  fon- 
çons de  leur  rendre  dans  l'histoire.  C'est  à  peine  si 
le  monarchique  historien  fait  mention  de  leurs  noms 
à  propos  des  villes  qu'ils  ont  fondées,  et  les  épi- 
thètesy  d'ailleurs  assex  méritées,  de  pdbelles  ei  de 
traîtres  leur  sont  à  chaque  instant  prodiguées.  Les 
rois  de  Léon,  pour  dimumer  le  pouvoir  de  ces  dan- 
gereux vassaux,  paraissent  avoir  multiplié  le  nombre 
des  comtes  qui  le  partageaient  avec  eux.  Sans  doute 
l'autorité  de  ces  comtes,  révocables  à  la  volonté  du 
roi,  était  subordonnée  à  celle  du  comte  gouverneur; 
mais  Sampiero  affecte  de  ne  pas  les  distinguer  de 

chartes  sont  justement  suspecte?.  En  général,  ee  n*est  qu'avec  une  extrôme 
défiance  qu'il  fain  se  servir  dans  l'histoire  d  tspagne  tle  ces  sortes  de  tic- 
Wments.  Dans  aucuu  p^ys,  les  chartes  apocryphes  ue  se  trouveut  eu  aussi 
Snad  nombiie,  ytfce  que,  dmancan  pays,  loscoKiaiU  n'avaiest  «o  égal 
iMéièlàkgJiWfiir. 
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lui  y  et  les  réunit  tous  sous  le  nom  générique  de 
comtes  de  CastiUe. 

Au  milieu  de  toutes  ces  contradictions,  les  chartes, 
contrôlées  par  une  sévt  re  critique ,  peuvent  seules 
suppléer  au  silence  de  l'iiistoire.  Or  ce  sont  elles  qui 
nous  attestent  la  prépondérance  toujours  croissante 
que  sut  prendre  sur  ses  rivaux  l'actif  et  habile  Feman 
Gonzalez,  le  véritable  fondateur  de  la  monarchie  cas- 
tillane. Avant  même  qu'il  ait  conquis  son  indépen- 
dance, nous  le  voyons,  sous  le  règne  belliqueux  de 
Ramiro  II,  jouer  un  rôle  proéminent  dans  les  denx 
seuls  événements  de  Tépoque ,  les  invasions  et  les 
alliances.  Seul  il  £siit  la  guerre  aux  Arabes  et  les  bat, 
seul  il  fonde  et  enrichit  des  monastères,  en  s*intitu- 
lant,  dans  toutes  ses  chartes  :  ir  Feman ,  par  la  grâce 
de  Dieu,  régnant  en  Castille  »  ,  sans  que  mention  soit 
faite  de  son  suzerain  de  Léon.  Du  fond  de  la  prison 
où  le  jette  Ramiro,  il  transige  encore  avec  lui  et  se 
fiiit  acheter  son  alliance  par  un  mariage  entre  son  fils 
et  la  fille  de  Ramu  o.  Son  nom ,  que  Sanipiero ,  le 
seul  historien  de  l'époque,  tait  ou  ne  prononce  que 
pour  le  maudire,  remplit  à  lui  seul  toutes  les  chroni- 
ques postérieures ,  à  mesure  qu*on  s^éloigne  de  lui. 
Comme  Roderich,  l'histoire  ne  suffit  plus  à  raconter 
tout  ce  qu'il  a  fait;  la  tradition  populaire  '  s'en  saisit 
à  son  tour,  et  ne  laisse  plus  discerner  ses  fictions  de 
la  réalité. 

Quant  au  roman  des  jilges  de  Castiile  ^,  si  célèbre 

dans  le  moyen  âge  espagnol ,  et  répété  par  tous  les 

* 

*  Voyez  Pièces  justificatives. 

'  aiiMloval(irifloKM,  p.  SM)  raoonle  que  It  résidence  de  ceà  joges 
éItU  on  lien  appelé  è^^MMf  (  lei  déni  joges),  pfte  de  Médise  del  Piwr, 
et  que*  qneiid  Boibos  fol  fondée»  on  j  inmporta  lealéaeoô  Ile  s'ev^BiaM. 
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écrivains  postérieurs,  qui  remplissent  ainsi  la  lacune 
depuis  la  mort  de  Nuâo  demandes ,  en  9^3 ,  jusqu'à 
la  révolte  de  Fernan  Gonzalez,  nous  n'en  discuterons 

pas  ici  J'invraiseuiblance  :  le  travail  de  récrivain ,  à 
cette  époque  difficile^  consiste  à  séparer  i  élément 
romanesque  et  Télément  historique,  sans  cesse  con- 
fondus djms  les  annales  de  l'Espagne.  Mais  ces  annales 
SI  poétiques  jjerdraient  leur  plus  grand  charme  s'il 
fallait  en  rejeter  toutes  les  fictions  populaires,  et  la 
vérité  qui  resterait  ne  vaudrait  pas  le  mensonge 
qu'elle  aurait  remplacé.  C'est  ce  qui  nous  a  décidé- 
à  rejeter  à  la  fin  de  ce  volume  la  version  poétique 
de  chaque  grand  événement  dont  la  iabie  s  est  em- 
parée à  la  suite  de  l'histoire. 

Revenons  maintenant  aux  fiiits  historiques^  les 
seuls  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici.  Après  le 
coup  de  vigueur.  fi:appé  par  Ordono  II  contre  les 
comtes  de  Castille,  cette  remuante,  noblesse,  privée 
de  son  chef  et  de  ses  membres  les  plus  actifs,  parait 
s*étre  quelque  temps  résignée  à  Tobéissance.  Mais , 
pendant  cette  époque ,  le  fameux  Feman  Gonzalez , 

Valef  quelques  vieilles  rimes  esses  eerieuses  qu'il  dte  I  ce  sujet  :  «  A  li 
mort  4l*iUoiiso  «i  Gatfo,  dit  le  poêle, 

ËraD  ea  grau  coyia  ioâ  Ëspanoles  caydos 
Dnraroa  eo  grao  tiempo  todos  desavenidos» 
.  Como  ornes  sia  seiior,  tristes  y  doioridos 
nesian,  nas  m  valieie  nmica  ser  naeidos. 

Qoendo  rieioii  les  Csstellaiios  la  oose  est  yr, 
A  qoien  alisrieD  por  rej  no  se  podlan  aTeoIr; 

Vieron  que  sin  pasior  no  pudlaft  vivir, 
Fusieton  qnlen  podiesse  las  eoeas  decedir... 

...  Don  Nnfto  Basnn,  orne  de  gran  faler» 
Vino  de  su  lifiage  el  Gonde  batallador, 

El  otro  don  Layno  el  hiien  guerreador» 
VIne  de  aqnatte  el  Gid  campeador. 
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que  nous  verrons  bientôt  s'emparer  pour  lui  seul  du 
titre  et  du  pouvoir  de  comte  de  Castilie,  établiasait 
son  influence,  et  attirait  peu  à  peu  vers  ha  Tanlonté 

jusque-là  parlagée.  Il  est  probable ,  bien  que  l'his- 
toire nen  dise  rien,  qu'il  prit  part  à  la  bataille  de 
Simancas.  On  sait  seulement  qu'il  peupla  et  fortifia 
Sepulveda  (  septem  pubUca  )  sur  rextréroe  frontière 
de  la  Castille. 

Kodrigue  de  Tolède ,  qui  a  copié  Sampiero  sans  le 
comprendre,*  accuse  Feman  Gonzalez  d'avoir  appelé 
les  Arabes  en  940.  Mais  cette  assertion,  dont  les 
Arabes  ne  disent  pas  un  mot,  mérite  peu  de  crédit: 
car  le  comte  est  à  peu  près  le  seul  héros  castillan  qui 
n'ait  pas  terni  sa  gloire  par  une  alliance  avec  les  infi- 
dèles, et  ce  n^est  pas  là  une  des  moindres  souirces  de 
sa  popularité.  Tout  ce  qu  on  sait,  c'est  que,  quel- 
que temps  après ,  le  vassal  indocile  se  révolta  contre 
Ramiro.  Sans  douté  sa  tentative  n'était  pas  appuyée 
sur  dés  forces  suffisantes,  car  ce  roi  prudent  et  fort 
s'empara  du  rebelle  et  le  fit  jeter  en  prison  ;  il  y 
resta  longtemps^  jusqu'à  ce  que  iiamiro,  le  croyant 
assez  puni,  lui  rendit  la  liberté,  reçut  de  lui  un  nou- 
veau serment  de  fidélité,  qui  ne  devait  pas  être 
mieux  tenu  que  l'ancien,  et  finit  par  faire  épouser 
son  fils  aîné,  Ordono ,  à  la  fille  de  Fernan ,  Urraca. 

L'heure  du  repos  approchait  pour  Ramiro  ;  mais 
le  belliqueux  monarque  ne  voulut  pas  mourir  avant 
•d'avoir  vu  se  déployer  encore  une  fois  1  étendard 
de  Léon.  Il  arma  donc,  aussitôt  après  l'expiration 
de  la  trêve,  une  expédition  contre  Taiavera ,  dévasta 
tout  le  pays,  tua  aux  Arabes  douze  mille  hommes, 
et  ramena  sept  mille  captifs.  Telle  est  la  version 
de  6ampiero;  voici  ceUe  des  Asabes,  directement 
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opposée.  Ramiro,  disen^ils,  envahit  la  Lusitanîe, 
du  coté  de  Zamora.  Abdelrahman  fit  publier  Vald' 
jhed^  et  rassembla  des  troupes  dans  tous  ses  étftts 

de  la  Péninsule  et  de  l'  A  trique.  Le  wali  de  Fez 
vint  en  perscMiiie,  à  la  téte  d'une  troupe  d'élite.  Le 
commandemnt  en  dief  fut  confié  au  hadjeb  Ahmed. 
Les  chrétiens  )  chassés  de  Simanctts  et  de  toutes  les 
places  fortes  du  i)uci  o,  furent  repoiissés  dans  leurs 
montagnes  avec  de*  grandes  pertes  %  et  la  Galice  dé- 
Tastée  par  les  Arabes  victorieui^  f  gSô). 

Peut-être  sera«t-il  possible  de  faire  concorder 
deux  versions,  en  supposant  que  les  deux  expéditions 
eurent  lieu  en  même  temps  ;  les  Arabes,  dans  ce  cas, 
auraient  attribué  par  erreur  à  Ramiro  l'expédition 
de  Lusitanicy  tandis  qu'il  dirigea  celle  de  Talavera. 
Leur  silence  sur  cette  dernière  serait  alors  la  meil- 
leure preuve  de  la  véracité  des  chroniques  espa- 
gnoles :  les  Arabes  auraient  été  victorieux  en  GaUce, 
et  les  chrétiens  à  Tolède,  contradiction  qui  se  ren- 
contre à  cha([ue  page  de  cette  histoire,  toujours  écrite 
en  partie  double,  quand  les  légendes  populaires  ue 
viennent  pas  la  compliquer  d'une  troisième  version , 
différente  encore  des  deux  autres. 

De  retour  à  Léon,  après  une  maladie  grave,  Raniiro 
sentit  sa  fin  approcher,  et,  en  digne  roi  chrétien^  il  se 
confessa  et  mourut  saintement  en  gSo,  après  vingt  ans 
de  règne.  De  sa  deuxième  femme,  Teresia,  fiUe  de 

^  Les  historiens  arabes  parleat  avec  leur  exagération  ordinaire  de  nm- 
mense  buiin  qne  lour  armée  rapporta  de  G:ilice.  Oiiire  le  cinquième  qui 
appartenait  au  khalife,  Ahmed,  suivant  eui,  lui  ût  pr«^.sen(  de  400  livres 
d'or  vierge,  420,000  sequins  en  lingots,  iOO  livres  d'aloès,  500  onces 
«Tambre,  300  de  camphre,  une  foule  d^étoffes  et  de  foBrnires  précieuses, 
800  afmalaras  de  fer  broDi  pour  les  chevaai»  1,000  boudlen,  100,000 
Sèches,  etc.  Il  est  permis  de  douter  que  la  diiÀne  partie  do  ces  riehcmeo 
ait  existé  daus  tonte  l'Espagoe  obiétieDne* 
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Sancho  Âbiarca ,  roi  de  Navarre,  il  avait  eu  deux  fils, 

Ordono  et  Saiicho,  et  uue  filie,  Elvira,  qui  prit  le 
voile.  Dans  cette  vie  toute  remplie  de  guerres  et  de 
triomphes ,  il  est  difficile  de  trouver  place  poqr  les 
pensées  de  la  paix.  La  seule  chose  que  l'histoire  nous 
apprenne  de  Ramiro,  après  les  batailles,  ce  sont  des 
foiiciatioiis  de  couvents.  Sandoval  parle  de  conciles 
rassemblés  par  ce  prince;  mais  il  est  évident  quil 
s'agit  ici  tout  simplement  des  anciens  conciles ,  tels 
qu'ils  avaient  lieu  chez  les  Goths,  et  dont  le  peuple 
était  exclu.  Nous  verrons  plus  tard  ces  assemblées 
prendre  un  caractère  de  plus  en  plus  politique,  jus- 
qu'au onzième  siècle,  où  elles  deviennent  réellement 
dignes  de  ce  nom,  pui&que  les  députés  du  peuple 
y  sont  admis. 
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GBAPIVEE  II. 

FIN  DU  RÈGNE  D'ABDELRAHMAN  HI. 
«60  A  m. 


Aa  Hiilieu  de  ces  longues  guerres  qu'Abdelrah* 
maa,  il  est  Trai,  £eiûait  par  ses  lieutenants  plus 
souvent  que  par  lui-même,  le  renom  de  sa  puis- 
sance s'étendait  à  la  fois  dans  les  trois  parties  du 
monde.  Des  ambassades  pompeuses  venaient,  de  tous 
les  coins  de  la  terre,  attester  la  crainte  ou  le  respect 
qu'il  inspirait  à  tous  les  rois.  Le  Gésar  de  Byzance, 
Constantin  Porpbyrogénète,  envoya  en  9'i7  resnerrer 
les  liens  d'amitié  qui  existaient  entre  les  detix  cou- 
ronnes. Mais  la  pom]<e  de  Cordoue  vainquit  cette 
fois  celle  de  Byzance.  Les  envoyés ,  après  avoir  tra- 
versé les  avenues  de  T  Alcazar,  encombrées  de  gardes, 
furent  reçus  par  le  khalife  dans  une  salle  tendue  en 
entier  d'étoiles  de  soie  et  d'or,  moins  nchts  encore 
que  les  exquises  ciselures  de  ses  lambris.  L'ambas- 
sadeur se  mit  à  genoux  devant  le  trône  où  le  khaiUe. 
était  assis,  ses  iils  à  droite,  ses  oncles  à  gauche,  ses 
ministres  rangés  autour  de  lui,  puis  les  61s  des  wa- 
zyrs  et  les  officiers  inférieurs.  Derrière  lui  se  tenaient 

n.  ft 
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les  deux  che6  des  eunuques,  blancs  et  noirs,  chargés 

du  gouvernement  intérieur  du  palais,  et  jouissant  à 
ce  titre  d'une  haute  influence.  LVnvoyé  remit  la 
lettre  de  son  maître ,  écrite  en  caractères  d'or  sur 
parchemin  azur.  À  la  létM  (laidlûA  un  sceau  d'or 
avec  Timage  du  Christ  d'tin  côté,  et  de  Tautre  celles 
de  Constantin  et  de  son  fils  Homamis  ;  elle  était  en- 
fermée dans  une  boîte  d'or  merveilleusement  ciselée, 
qui  contenait  en  outre  un  magnifique  portrait  de 
Pempereur  peint  sur  vevwBi  enfin  la  boite  elle-même 
était  contenue  dans  un  carquois  d'or. 

Le  khalife  avait  chargé  ses  poètes  de  préparer 
leurs  inspirations  pour  faire  honneur  aux  envoyés 
grecs;  mais  les  panégyristes  oiticiels  furent  tellement 
saisit  de  la  pompe  de  ce  spectadie  qu'aucun  d'eux  ne 
put  tarouvèr  une  parole,  et 'leurs  yeux  éblouis  se  bais- 
sèrent devant  la  splendeur  du  soleil  de  l'Orient. 
Heureusement  pour  le  khalife  et  \n)uv  l'honneur 
des  beaux  esprits  de  sa  cour,  un  homme  qui  ne  fai- 
sait pas  comme  eux  métier  de  poésie»  Mondhirel 
Saîd,  ^'inspirant  de  ce  spectade  qui  avait  déconcerté 
les  autres ,  improvisa  avec  autant  de  ha^ndiesse  que 
de  bonheur  des  vers  dignes  du  sujet.  Abdelrahman, 
récoui pensa  le  poète  de  circonstance  en  ie  nommant 
khadi  des  khadis,  oja  grand -juge  de  Cordoue;  et. 
Mondhtr,  mag^istrat  improvisé,  s'en  tira^  dit-on,  aussi 
bien  que  de  ses  vef^.  L'ambassade  igreeque,  comblée 
de  présents,  s'en  retourna  à  Byzance,  et  le  khalife 
envoya  à  son  tour  offrir  à  l'empereur  les  plus  beatix 
chevaux  de  l'Andalousie,  avec  les  harnais  précieux 
et  les  annés  de  fine  trempe  qu'on  fabriquait  alors  à 
Ordoue. 

Ce  régné  si  long  et  si  glorieux^  qui  depiiis  la 
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priAe  de  Tolède  n'avait  pas  élé  agité  par  la  guerre 

civile,  fut  troublé  tout  d  un  coup  par  un  de  ces 
drames  doiQ^^tiques  qui  chez  les  Oriqnti^ux  ensan- 
glantent si  sQayesnt  les  marches  trône.  Abdi^in^*' 
man  ayai^  dei^x  S^Sj  ^si\^m  Abd^illah,  et  toiia 
deux  rivalisaient  de  goût  pour  les  lettres  et  les  exer^ 
cices  chevaleresques;  tous  d(  ux  étaient  doués  de  ces 
heureuses  qualités  qui  g^ig^qnt  les  cœurs  des  peur 
P)q^,  rafr^^i|itéy  la  douceur,  1^  générq^té^  Itfaâa, des 
deu^  frères  y  celui  çhe%  leqiiel  ces  donajelaient  le 
plus  d'éclat  était  Abdallah ,  le  plus  jçqne,  et  Abdailaii 
n'était  pas  l'héritier  du  trône.  Poésie,  jurisprudence^ 
astronomie,  aucune .^ps  branches  de  I4  ^iencene  lui 
était  restée  étrangère,  et  le  jennç  Qnuny^<|e  «vail 
même  écrit  Thisloire  c)^  la  dynastie  d^  Âbba^ sides  ^ 
rivale  de  la  sienne 

»  Cependant  Tenvie  rongeait  le  cœur  d'Abdallah  /  e| 
d'adroits  flatteurs  nourrissaient  «en  lui  ces  funestes 
disposi^onjs.  Un  Qerl^ifi  AJ^med  bçîa  Ifabammed, 
homme  ambitieux  et  jaloux  de  tout  ce  qui  s'élevait 
au-dessus  de  lui,  avait  su  capter  la  faveur  du  jeune 
prince.  Xi  ne  le  quittait  pas  un  instant,  et,  aft^ché  à 
lui  comme  son  mauvais  ^jénie,  il  n^i^^  pas  de  peine 
à  lui  persuader  que  ropinion  pubUqp^  a'iodîgiiait 
de  la  préférence  donnée  à  son  frère  Alhakem  sur  un 
prince  doué  d'aussi  brillantes  qualités.  Il  ajoutait 
'que,  y  il  le  voulait,  rien  ne  luÀ  ^rai^  piM^  facile  que 
de  se  faire  proclamer  succe^sjeur  au  tf^npj  et  d'obli- 
ger le  vieux  monarque  à  abdiquer  en  sa  fayeur,  sauf 
à  recourir,  s'il  s'y  refusait ,  à  des  o^e^ures  plu^  .éner- 
giques. 
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Ahuied,  en  tenant  ce  langas^e^ne  faisait  (jue  tra- 
duire les  secrètes  peasées  d'Abdallah;  Texemple 
d'Hischem,  le  plus  jeune  fib  d'Abdelrahman  I*', 
appelé  au  irône  au  préjudice  de  ses  deux  aînés»  exci- 
tait encore  son  ambition.  Enfin  «  entraîné  au  mal 
par  la  fatalité  de  son  étoile ,  plus  que  par  la  mali- 
gnité de  son  cœur  »  il  permH  à  l'habile  tentateur 
de  travailler  à  grossir  son  parti  ;  lui-même  se  servit 
de  son  influence  pour  s*attacher  les  hauts  officiers 
de  Pétat  et  les  chefs  de  la  garde,  et  redoubla  d'efforts 
pour  se  concilier  la  faveur  populaire.  La  caste  des 
lettrés,  qui  jouissait  à  la  cour  des  Ommyades  d  un 
immense  crédit,  fut  surtout  Tobjet  de  ses  préve- 
nances; nul  y  d'ailleurs,  ne  pouvait  trouver  à  redire 
qu'un  jeune  prince ,  lettré  lui-même ,  attirât  auprès 
de  lui  les  savants ,  et  s'entourât  de  ce  pacifiquç  cor* 
tége. 

Jusque-là  le  plan  avait  été  conduit  avec  discrétion 
et  prudence;  mais  Ahmed  ayant  confié  son  secret  à 
un  homme  qu'il  croyait  sûr,  celui-ci  s'empressa  de 

tout  révéler  au  khalife.  Abdelrahman  d'abord  se  re- 
fusa à  y  croire,  redoutant,  dans  une  matière  aussi 
grave,  de  prendre  des  soupçons  pour  une  certitude 
et  des  imprudences  pour  un  crime.  Il  consulta  le  vieil 
Afanodhaffer,  son  oncle ,  et  tous  deux  convinrent  de 
faire  arrêter  Abdallah  en  secret.  L'ordre  fut  exécuté 
la  nuit  même.  Abdallah,  surpris  avec  Aiinied  et  tin 
autre  de  ses  complices ,  fut  amené  dans  ie  plus  grand 
secret  à  Medina  Azzahrat ,  où  se  trouvait  le  khalife , 
et  les  trots  coupables  furent  enfermés  dans  des  pri- 
sons séparées. 

Abdallah  ,  amené  en  pr*  stnice  du  khaiile ,  et 
troublé  qu'il  était  par  la  majesté  empreinte  sur  le 
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front  de  ce  père  irrité  »  ne  répondit  d'abord  à  se6 
reproches  que  par  des  pleurs.  Pressé  de  questions  i  il 
finit  par  avouer  son  crime;  maïs  il  ne  révéla  aucun 

autre  complice  qu'Ahmed ,  qu'il  accusa  de  l'avou* 
pouââé  à  la  révolte  par  ses  perfides  suggestions. , 
Ahmed ,  reconnu  coupable  ,  fut  condamné  à  être 
décapité;  mais  il  épargna  l'office  du  bourreau  en  se 
tuant  dans  sa  prison. 

Restait  à  prononcer  sur  le  sort  d'Abdallah ,  et  un 
affreux  combat  se  livrait  dansTèo^e  d'Abdelrahman. 
Vainement  le  généreux  Alhakem  implora  la  grâce  de 
son  frère.  «  Alhakem,  répondit  le  malhieureux  père, 
«  il  est  bien  à  toi  d'intercéder  pour  le  coupable  qui  a 
«  voulu  la  mort  et  la  mienne ,  et  moi-même ,  si  je 
«  n'étais  qu'un  simple  particulieri  je  n'écouterais  que 
«  la  voix  de  mon  cœur;  mais,  comme  pionarque i  je 
«  dois  songer  au  repos  de  mes  peuples  et  k  la  justice 
«  que  je  leur  dois,  même  aux  dépens  de  mes  plus 
tt  chères  affections.  Je  pleure  mou  fiis^  tout  eu  le 
«  condamnant,  et  je  le  pleurerai  toute  ma  vie;  mais 
«r  le  devoir  m'ordonne  de  le  punir  ;  et  ni  tes  pleurs  î 
a  ni  ceux  de  toute  notre  famille ,  ne  sauveront  Ab- 
«  dallah  du  supplice  qui  l'attend.  » 

Le  triste  Abdallah  reçut  sa  sentence  avec  courage, 
et  ses  dernières  paroles  fur^t  pour  demander  la 
grâce  de  celui  qu'on  avait  arrêté  avec  Ahmed  et  lui , 
et  qu'il  proclama  innocent.  Il  fut  mis  à  mort  dans  sa 
prison  le  3i  mai  gSo,  et  son  corps  fut  accompagné 
au  tombeau  par  Alhakem  et  tous  ses  frères. 

Peu  de  temps  après,  la  mort  du  prince  Almod- 
haffer,  qu'il  chérissait  comme  un  père,  vint  en- 
core frapper  le  khalife  dans  ses  affections  de  famille, 
et  jeter  un  deuil  nouveau  sur  le  palais  d'Azzahrat. 
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AhnodfiaffeTy  en  plaçant  liii*méine  la  courônnesur  la 
ttête  de  son  devfeu,  avait  épargné  à  TEspagne  une 
^iieire  civile ,  et,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie ,  la 

tcndt  reconnaissance  du  khalife  le  paya  de  son  sa- 
crifice. 

Abdel  rahman  ,  cherchant  dans  la  guerre  une  dis- 
traction à  ses  douleurs,  publia  ïadjihed^  ou  gUerre 
sainte  contre  les  chrétiens,  dont  nous  avons  parlé. 

,  Ce  fut  sa  dernière  grande  entreprise  contre  eux;  et  il 
ne  rencontra  plus  guère  dt'ï^oruiais  sur  tous  les  trônes 
de  l'Espagne  chrétienne  que  des  alliés  ou  des  vassaui 
dont  là  faiblesse  lui  garantit  la  fidélité.  C'est  ainsi  que 
nous  Verront  SÎindho ,  dit  le  Gros  j  roi  de  Léon  « 
trouver  un  asile  à  la  cour  de  Cordoue  ,  et  mettre  en 
tutelle  entre  les  maïus  du  khalife  la  couronue  qu'd 
tenait  dè  lui.  L'usurpateur  Ordono ,  et  les  souverains 
de  la  Galice;  de  la  Navàr^  et  du  ccMtë  de  Barcelone 
Implorèrent  également  son  palroitiage  et  sob  appui. 
Enfin  nous  voyons  des  i^ôis  trop'éloigttés  d'Abdelrah- 
mail  pour  craindre  ou  pour  espérer  rien  de  lui ,  tels 
que  les  souverains  de  France ,  de  Bourgogne  et  de 
Hongrie,  solliciter  son  alliande  ,  et  assiéger  sa  cour 
de  leurs  envoyés. 

Màis  tirie  artiliassâde  plus  cdrieuse  est  celle  de 
Jean ,  abbé  de  Gorze ,  monastère  lorrain  ,  envoyé  à 
Côrdoue  par  Othon  -  le -Grand  ,  empereur  d  Alle- 
magne, en  95Ô.  Murphy  seul  en  dit  un  mot;  ihais 
le  curieut  frisl^meht  càftnu  sou^  le  nom  de  ifie  de 
Jean  de  ÎTorée  ^  par  un  conteînpbrain^,  supplée  ati 
silence  des  clirouiques  arabes,  et  nous  donne  de 
précieux  détails  sur  la  cour  de  Cordoue,  et  sur  Téti- 

*  Apud  Liibbéj  iVoua  biOUoth,;  to  récit  y  io'^^  lacompteu  YoyuL 
adssi  Ibbillon,  <âe.  Y,  p,  404. 
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guette  orientale  dont  sentounaieat  les  khalifes.  Abd^ 
elrahman  wmt  envoyé  à  Qthw^  au  Saoâ  ide  l'AUe- 
ma^e,  une  «idMuisade  d'apparat,,  destinée  à  doa- 
,  Der  aux  chrétiens  une  hau  te  idée  de  sa  puissance.  Un 
de  ces  évéques  mozarabes,  tlont  la  conscience  flexible 
se  prêtait  à  tous  ks  rôles,  et  qui  reœpiUââaient  d'ordi- 
naire celui  d'any^oyés  du  khalilat  auprès  des  états 
chrétiens ,  avait  été  ohargé  d'une  lettre  pour  Othon, 
ou  le  Clhrist  était  ptu  ménagé.  Maïs  l'évéque  mou* 
rut  eu  chemin,  et  la  lettre  arriva  sans  le  commen- 
taire qui  devait  l'atténuer.  L'Empcoreur,  en  la  lisant, 
entra  dans  une  violente  colère^  et  retint  trois  ans  les 
envoyés  du  khalife  sans  leur  rendre  réponse. 

Enfin,  en  gSS,  Othon  se  décida  à  répondre  à  l'am- 
bassade d'Abdelrahmap  par  une  autre,  et  aux  injures 
contre  lie  Christ  par  des  io^ures  contre  Mahomet.  la 
lettre  Alt rédif(ée-cai,grec|  naiaiîl  fidlait trouver  quel- 
qu'un pour  la  porter,  et  1  ambassadeur  courait  grand 
risque  de  se  changer  en  martyr.  Des  évêques  ne  pou- 
vaient se  compromettre  dans  une  pareille  mission.  On 
tBouva  unabbé,qui  avait  conquiafiettedignité  àiforoe 
de  science  et  d'austérités  :  c'était:  Jean  deGorze,  qui 
se  présenta  de  lui-même.  On  hii  adjoignit  un  prêtre 
mozarabe  et  un  moine,  caiiigraphe  de  l'amba^de, 
et  on  leur  rismit  pour  lé  khalife  de  somptueuse  pré- 
senta,  destinés  à  amortir  la  âcheuse  impcesaion  if»e 
.la  lettre  devait  produire. 

Jean  se  nul  en  route  en  9^6,  et  arrivé,  non  sans  * 
peine,  à  Marseille,  il  s  y  embarqua  pour  Barcelone, 
où  le  piètre  momvabe  les  quitta  ipour  se  rendre  à 
Gordoue^t  prépaKeribs  voies*  A  Tortose*  •la- première 
ville  nuisulniane,  ils  furent  l>ieu  accueillis  par  le  wali, 
qui  les  y  retînt  enattendant  les  ordres  de  son  maître. 
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Entin  les  envoyés  d'Othon  reçurent  la  permission  de 
continaer  leur  voyage^  et,  arrivés  à  Conlouey  on  leur 
assigna  un  logement  dans  les  faubourgs.  Ici  com- 
mence une  série  de  négociation»  vraiment  curieuses 
entre  «n  pauvre  moine  chrétien  ,  et  le  puissant  kha- 
life, qui  ne  craignit  pas  de  lutter  avec  lui  de  ruse  et  de 
diplomatie.  «  L'accès  auprès  du  roi,  dit  le  biographe, 
«  était  rare  et  difficile  »  et ,  à  moins  d'une  affÎAire  de 
«  la  plus  haute  urgence ,  toute»  les  communications 
«  avaient  lieu  par  des  esclaves  du  palais.  Il  résidait, 
-«  comme  un  dieu  terrestre,  au  milieu  de  cette  royale 
«  forteresse»  et  rares  étaient  ceux  qui  pouvaient  arri- 
«  ver  jusqu'à  lui.  » 

Le  khalife  avait  été  instruit  par  ses  ambassadeurs 
du  contenu  de  la  lettre,  qu'il  feignait  d'ignorer.  La 
loi  étant  pi  eci^e  sur  ce  point, que  quiconque  blaspiié- 
mait  le  Prophète  devait  être  puni  de  mort,  Tem barras 
était  grand  Faute  de  pouvoir  faire  le  procès  à  Ûthon, 
il  fidiait  le  bire  à  ses  envovés,  et  violer  ainsi  ou  la  k>i 
ou  le  droit  des  gens.  Abdeirahman,  quoique  zélé  mu- 
sulman ,  n  était  pas  cruel ,  et  il  lui  répugnait  égale- 
ment de  maltraiter  l'ambassadeur  ou  de  le  renvoyer 
sans  l'entendre.  Un  ji^f  d'abord,  puis  un.évéque 
moxarabe,  furent  employés,  pour  persuader  à  Jean 
de  remettre  les  présents  sans  la  lettre  de  son  maître; 
mais  Jean,  persuadé  sans  doute  que  le  ciel  lui  ré- 
servait rhonneur  d'opérer  la  conversion  du  khalife, 
*  fut  intraitable  sur  ce  point.  L'évéque  le  harcelant  de 
ses  Instances,  le  moine,  qui  foisait  assez  peu  die  cas 
de  ces  prélats  mozarabes,  habitués  à  transiger  avec 
les  circonstances,  lui  reprocha  d'être  circoncis^  et 
d'adorer  le  Christ  des  lèvres,  et  non  de  cœur. 
fMÙn  le  khalife  en  vint  jusqu'à  menacer  Jesm  de  le 
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faire  périr  dans  les  tourments,  et  d'exterminer,  s'il 
ne  cédait  pas,  tous  les  chrétiens  mozarabes;  mais 
prières,  menaces,  caresses,  tout  échoua  devant  la 
généreuse  obstination  de  ce  moine,  qui  puisait 
dans  sa  conscience  une  iorce  supérieure  à  celle  de 
tous  les  rois  de  la  terre. 

L'année  967  se  consomma  dans  ces  pourparlers  ; 
aux  plaintes  de  l'envoyé  d'Othon ,  on  répondait  que 
son  miutre  avait  bien  retenu  trois  ans  sans  leur  ré- 
pondre les  envoyés  du  khalife,  et  que  celui-ci ,  trois 
fois  plus  puissant  qu  Otiion,  ne  pouvait  faire  moins 
que  de  retenir  neuf  ans  son  ambassadeur.  Enfin ,  de 
guerre  lasse,  on  convint  que  Jean  enverrait  demander 
à  l'empereur  une  nouvelle  lettre  où  le  Prophète  fiit 
jnieux  traité  que  dans  la  première.  Un  prêtre  moza- 
rabe ,  versé  dans  les  deux  langues  latine  et  arabe ,  se 
chargea  de  cette  mission ,  qui  n'était  pas  sans  danger. 
11  arriva  au  printemps  de  969  près  d'Othon ,  qui  con- 
sentit, pour  tirer  de  peine  son  envoyé,  k  écrire  une 
antre  lettre,  et  y  joignit  Tordre  de  ne  pas  remettre  la 
première. 

La  difficulté  ainsi  tranchée,  le  grand  jour  de  l'au- 
dience fut  enûn  iixé.  Mais  une  difficulté  nouvelle 
survint  :  l'étiquette  ne  permettait  pas  au  moine  de 
paraître  devant  le  prince  des  croyants  avec  sa  robe 

de  bure,  car  le  plus  pauvre  même  des  sujets  du  kha- 
life devait  rt^vrtir  \  or  et  la  soie  pour  se  présenter 
devant  lui.  Le  moine,  hdele  à  sou  vœu  d'humilité, 
refusa  de  quitter  son  modeste  costume.  Le  khalife , 
croyant  que  c'était  faute  d'en  avoir  un  meilleiir,  lui 
envoya  dix  livres  pesant  d'argent     que  Jean  dislri- 

*  Sa?iioii  7,j000  fiuws.  €Sou8  Gharlemagne,  dit  Aeinaud  (p^  ISS),  b 
line  était  de  li  onoes,  el  la  lif fe  d'tfynii  pwnit  «nvifon  77  ftiàtt  8S  cenû- 
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bua  aux  pauvres.  £niin  ÂbdelrahiDân,dontrânie  était 
assez  gf<âhdë  pcmr  s'élever  au-dessus  de  toutes  les  pe- 
titesses du  cék^moàîAl  ^  s'étria,  en  apprenant  l'obstt- 
ùMtm  de  9ean  :  «  Plir  Allati,  (at\\  têtu  d'un  sac,  je  le 
«f  verrai  !  »  Et  l'ordre  fut  donné  de  le  faire  paraître 
devant  lui. 

Lorsque rambâssadeur  d'Othon^couyert  de  sa  robe 
grdsrtère,  soi^t  de  demeure  pour  èe  rendre  à  l'ai* 
Tazar ,  Tbi^ueit  inttstiliiiën  se  chargea  de  dètltier  à 

cette  modeste  ambassade  la  pompe  qui  loi  mîltiqnait. 
Depuis  la  demeure  de  Jean  jusqu'au  palais  ,  toutes 
les  rues  furent  bordées  de  sol'dats,  afin  dHnspirer  à 
renvoyé  dX>tbon  une  ba«le  idée  de  la  puissance  de 
leur  maître.  Le  biographe  nous  dépeiht  avec  com^* 
plaisance  le  martial  iaspect  de  ces  troupes,  la  cava- 
lerie légère  montée  sur  des  mules,  l'autre  sur  des 
chevaux;  les  piétons  appuyés  sur  leurs  lances,  et 
l>alattçant  de  l'autre  main  letirs  légers  (i/erridy  qu'ils 
'feignaient  de  lancer,  pour  effrayer  les  chrétiens 
Leâ  codrs  et  les  salles  de  ratlcftzar  étaient  oméës  des 
même  tentures  de  soie  que  pour  la  réception  des 

mes,  ce  qui,  vu  la  rareté  tîérargent  monayé,  représentait  environ  TOO  frnncs 
valeur  aQMidla,  ou  neul  f«U  plu»  q/m  la  mâme  sommo  ne  valait  tu  dixièine 
siècle. 

*  Lerc^rlé^  d'on  oottveAii  paeln  dom  fftl  fU  l%uUl1atl0D  à  Tanger 
ve8wnibltit'«Mez«au  luxe  près,  à  celui  ^ne  je  vicM  de  décrire;  seulement. 

au  Heu  de  lances,  les  piétons,  comme  les  cavaliers,  portnii-nt  îes  low^^^  fusils 
bédèuins;  les  cavaliers  étaient  montés  indtffurerameui  sur  des  chevaux, 
.de&  mules,  et  même  wrdes  ânes.  La  musique  se  composait  de  deux  elari- 
nettes  fêlées.  Je  oe  me  rapiHiUe  pas  avoir  vu  de  Umbonrs.  Somme  toute , 
TaspecCdè  ces  hftmméé,  couverts,  eu  lieu  du  bounioHff  algérieo,  d'une 
lengue  pouverture; blanche  quMIs  drapent  sur  leur  turban  en  plis  pleins  de 
grâce,  était  martial,  bien  que  rarouche.  Comme  les  soldats  d*Abdelrabman, 
ils  cherchaieol  aussi  à  effrayer  les  chrétiens  el  leur  tiraient  des  coups  de 
fusil;  et,  sur  la  terrasse  du  cunsuiui  de  France,  nous  entendîmes  plus  d'une 
(^Ile  stIBer  à4idfc  Mlles.  I^ppris  depuis  que  «défait  «n  hoUMor  qu^iis 
Touhlfiiit'ttiiMu  îftlM. 
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envoyés  de  Byzance,  et  la  salle  d'audience  où  le 
khalife  reçut  ceux  d'Othon  offrait  un  spectacle  hït 
pour  éblouir  même  dés  yéiit  plus  habitués  aux 
pompes  de  la  Ufte*. 

Les  Esclavons  de  la  garde,  rangés  sur  deux  files, 
aux  deux  côtés  de  la  salle,  tenaient  d'une  main  leurs 
épées  nues,  et  de  l'autre  l6urs  larges  écus.  Les  escla^ 
ves  nègreis  y  véfus  de  blanc ,  étaient  ausâ  t*an]gés  sur 
deux  "files,  leuî*s  hadiés  d'armes  appuyées  Sur  Té^ 
paule.  Enfin  dans  le  vestibule  se  trouvaient  les  gardes 
andaloux  et  africains,  couverts  d'armes  étincelantes 
et  de  robes  aux  brillantes  couleurs.  I^e  khialtfe,  au 
milieu  de  tous  les  grands  officiers  de  sa  côikr»  ét  des 
princes  de  sia  âimi^le,  vétiis  d*habits  maghifiques, 
était  asîsîs,  les  janfbeé  croisées ,  sur  un  lit  de  repos , 
dans  une  petite  pièce  placée  au  fond  de  la  grande, 
où  il  se  tenait,  dit  la  chronique ,  comme  un  dieu  dans 
son  sanctuaire.  Sa  garde,  éblouissatnte  d*or  et  d'atcier 
poli,  étàit  raiigêe  autour  du  trône,  et  ne  laissait  ou- 
vert qu'utt  étroit  passage  pour  arrivër  jusqu^à  lui. 

'  La  salle  de  Gomareteh^  ou  des  ambassadeun» ,  dans  i  Aibambra  de 
Grenade ,  donne ,  ainsi  que  toutes  les  salles  de  cette  hoDbonnière  de 

marbre,  une  idée  de  la  richesse  el  du  j^oût  exquis  qni  earactériseîlt 
les  Arabes  dans  la  décoralinn  de  lenrs  f'^diticps.  Cftte  salle»  carrée  et  très- 
haute,  n'a  guère  plus  de  50  jiieds  de  large  en  tous  sens;  le  toit  est  de  Imis 
de  cèdre  ciselé,  et  incrusté  d'étoiles  d'ur,  pour  figurer  ia  voûte  du  ciel  ; 
«n  rang  de  fenfitres  sépartos  par  d^élégantesoolonoeiiee  de  tnarbre  circule 
autour  de  la  salle,  :tux  deux  tiers  de  la  hauteur,  et  de  ravissautes  aral)es- 
ques,  dont  la  chaux  des  hadiLTiMumeurs  modernes  îTa  pu  effacer  la  grâce, 
tapissent  tous  les  murs.  Sous  celle  couche  uaiforme  de  chaux  l)lanch«  ,  on 
relrouve  dans  quelques  eodroits  les  couleurs  primitives,  où  l'or,  iazur 
et  le  ▼emaiUoD  dominent  Elles  subsistent  éncore  dïns  lès  gracieux  pen- 
dtntirs  qui  descendent  aux  quatre  coius  de  la  voûte,  «(figurent  assez  bien 
les  celhiles  d'une  ruche.  Le  bas  des  murailles,  jusqu'à  la  hauteur  de  qua- 
tre pieds,  est  rtivèlu  de  ^îrandes  mos:iï(|iios  de  TaTmce  hleue  el  lilanche. 
Le  pavé  est  de  marbre.  Mais  la  represeula  tiuu  des  images  de  l'homiuti 
et  des  animaux  est  séTèreinent  bannie  de  FAlhambra,  sauf  dans  les  pein- 
tures de  la  salle  du  tribunal,  qui  ap^rtféiiiSttt'ft  'èie  éflft^aA'pdsIémife. 
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Le  moine ,  fier  du  contraste  de  sa  robe  de  bure 
avec  ces  somptueux  habits  portés  par  des  esclaves , 
s*avaiiça  jusqu'au  pied  du  trône ,  d'où  le  khalife  lui 
tendit»  par  une  fiiveur  toute  spéciale,  la  paume  de  sa 
main  à  baiser.  Il  Tinvita  ensuite  d  un  geste  k  s'asseoir 
et  s'entretint  quelque  temps  avec  lui ,  en  lui  donnant 
des  preuves  d'une  bienveillance  marquée.  L  envoyé 
d'Othon  se  tint  à  la  hauteur  de  son  rôle»  avec  une  assu- 
rance modeste  qui  captiva  le  khalife  :  aussi  ne  vou- 
lut-il accorder  à  Jean  la  permission  de  retourner  en 
Aiieuiagne  qu'après  une  seconde  visite.  Dans  cet  en- 
tretien, dégagé  des  formes  gênantes  du  cérémonial, 
le  khalife  questionna  £iniilièremeat  le  moine  alle- 
mand sur  la  puissance  de  son  midtre»  sur  le  nombre 
de  ses  soldats,  les  ressources  de  son  empire»  et  les 
institutions  qui  le  régissaient. 

11  est  probable  que  Jean  flatta  un  peu  le  tableau 
de  la  monarchie  d'Othon;  il  assura  hardiment  qu  au- 
cun roi  n'égalait  son  maître  en  force  et  en  puis- 
sance» et  Àbdelrahman»  qui  savait  sans  doute  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  vérité  de  l'assertion ,  ne  songea  pas 
à  s'en  offenser.  Il  loua  même  l'envoyé  d  n  oir  une  si 
haute  idée  du  prince  qu'il  représentait»  et  de  le  mettre 
ainsi  au-dessus  de  tous  les  autres.  Comblé  des  pré- 
sents du  khalife  »  Jean  de  Gorze  s'en  retourna  heu- 
reusement en  Allemagne ,  après  cette  longue  et  dif- 
ficile ambassade  dont  il  s'était  tiré  si  fort  à  son 
honneur. 

Pour  compléter  le  tableau  de  la  puissance  du 
khalifat  »  il  nous  reste  à  décrire  les  immenses  tra- 
vaux dont  ce  fastueux  monarque  enrichit  FEspa- 
,gne  arabe.  S  il  faut  en  croire  Hartwell  auquel 
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on  doit  sur  radministration  intérieure  du  khalifat 
les  détails  les  plus  étendus  »  une  des  esclaves  facvo^ 
rites  d'Abdelrahman  laissa  en  mourant  d'immenses 
richesses,  firuit  des  folles  prodigalités  de  ce  monar* 
que.  Le  khalife  ordonna  qu'elles  fussent  consacrées 
au  rachat  des  musulmans  captifs  chez  les  chrétiens; 
mais  on  n  en  trouva  pas  un  seul  à  racheter,  assertion 
qu'il  est  permis  de  révoquer  en  doute.  C'est  alors 
qu'  Abilelrahman,  sur  les  instances  d'une  autre  es- 
clave favorite  nommée  Azzahrat,  employa  ces  trésors 
à  la  fondation  d'une  ville  nouvellCi  qui  devint  k  rési- 
dence du  khalife,  et  porta  le  nom  de  cette  esdàve 
bien  aimée,  Azzahrat  (la  beauté)'. 

Le  khalife^  suivant  Conde,  passait  les  printemps  et 
les  automnes,  les  seules  époques  de  Tannée ,  sous  ce 
climat  brûlant,  où  Ton  puisse  demeurer  à  la  cam- 
pagne ,  dans  une  retraite  champêtre ,  aux  bords  du 
Guadalquivir,  à  cinq  milles  au-dessous  de  Cordoue. 
Séduit  par  la  beauté  de  ces  lieux  et  la  fraiciieur  de 
leurs  bois  épais,  il  fit  élever  au  pied  du  mont  Alarus , 
à  trois  milles  de  la  Cordoue  moderne,  un  somjptueux 
alcazar,  ville  de  marbre  et  de  palais  séparés  les  uns 
des  autres  par  de  vastes  jardins.  La  lungueur  totale  de 
lédihce  était  de  2,700  coudées,  environ  4»ooo  pieds, 

'  On  ne  peut  s*empêcher  d'èire  frappé  de  i'élrange  confonniié  de  pen- 
chants <)ui  rê^ne  entre  le  khalife  de  CortJoue  et  l'absolu  monarque  qui 
éleva  si  imui  la  royauté  en  France  :  môme  goût  pour  le  faste,  pour  la  dé- 
pense ,  pour  tes  somptueuses  ambassades  4  eavoyer  et  à  reeefoir  ;  même 
niante  de  bfttir  et  d'enfouir  dans  les  fondations  de  Versatiles  et  d*Aziahrat 
1c  fruit  des  sueurs  de  leurs  peuples  et  Timpôt  de  vingt  provinces;  enfin 
même  penchanf  pour  les  fonimcs ,  ef ,  ceri*'s .  le  harem  du  khalife  n*avait 
pas  d'esclaves  |)lus  ox^niplaisanles  qm;  les  (Ltines  de  la  cour  du  grand  roi. 
Le  seul  Uaii  qui  luauque  au  parallèle,  cebi  la  grandeur  morale,  la  vraie 
grandeur  déployée  par  Louis  au  milieu  des  adversités  qui  éproovèreotla 
Su  de  son  règne;  niais  les  revers  seuls  eut  manqué  à  Abdelrahman  pour 
a«iiever  la  ressemblanee. 
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et  sa  largeur  de  i,5oo.  Autour  de  lui  s'élevèreni 
bientôt  d'autres  édiQçes  ,  et,  comme  à  Aranjuez  ou 
à  i-ii^icuriai ,  la  résidence  royai^  se  fîhaDgea  peu  à 
peu  en  cii^. 

Ce  gigan^sque  ali^i^r  cpntenait,  nou^  dit-on , 

1 5,000  portes  et  4»3oo  colonnes  de  marbre  précieux. 
Il  y  entrait  chaque  jqur  6,oqo  pierres  taillées,  sans 
Goqapter  les  pi^vi^s  brutes;  iQ,pQO  bompoes  %  i,5po 
mules  et  400  cb^eaux  étaient  sans  c^sçe  employés 
à  sa  CQustruction.  Les  piu^  habiles  architectes  de  By- 
zance,  de  Bagdad  et  de  Caïrwan ,  ^yaici^it  été  appelés 
parl^  i^l^aliie,  qu'upe  fast^euse  émi^^^tiqn  poussait 
à  rivaliser  de  luxe  ^yeç  les  spiiverains  de  ce^  trois 
capitale^. 

En  lisant  dans  Hartwell  la  minutiepse  description 
de  ce  palais,  qui  renfermait,  dit-on,  pour  le  service 
intérieur  I  «^,7  3o  escl^ye^  {nàles  f^t  Ki^S  i  4  de  i'avitre  sexe^ 
çn  croit  voir  apparaître  devant  soi  1^  des  r^vp^  de 
£6erie  des  contes  de  TOrient  Le  pavé  des  salles  était 
en  pièces  de  marbre  de  couleurs  différentes,  figurant 
des  dessins  variés  à  iiniini.  Lieç  p^urs  étaient  revêtus 
de  plaques  de  marbre- et  de  mos^ïqiojesen  ^îence  et  en 
cristal,  brill^pt  4^  p}t]^  ^ves  cpuleuTS*  Les  plafpnds 
étaient  de  cèdre  sculpté ,  peint  en  or  et  en  azur,  et 
orné  des  plus  délicates  ciselures.  An  milieu  de  ciiaque 
salle  une  ibntaine  toujours  jaiUissante  versait  ses  eaux 
da^  une  conque  de  marbre  ;  et  dans  celle  que  l'on 
appelait  la  salie  du  khalife  se  trouvait  un  bassin  de 
ja>^e,  lioiil  le  fond  était  seme  de  pierres  précieuses. 

'  Une  partie  de  ces  ouvriers  était  payée  1  dirbcm  et  demi  par  jour,  en* 
viron  1  franc  95  centimes,  et  Tautn'  à  dirhems  et  un  tiers,  3  francs  3 cen- 
times. Outre  les  mules  et  les  cbaineaux  appartenant  au  khalife,  on  louait 
encore  un  millier  de  mules  à  raison  de  3  mitcaies  i)ajr  pois,  ou  39  fr. 
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ToQt  autour  étaient  rangés,  comme  Im  lions  qui 

soutKuiDcnt  la  fontaine  de  TAlhambra,  douze  ani- 
maux divers,  en  pr  ma^^lf.  Àu  oiilipu  du  bassip  ^ éle- 
vait un  cygne  d'pr,  chef*d*oeii,Yrf|  ies  arti^^te^  de 
Gonsjtantinople.  Enfin  t  4u  ppint  ceiit;ri|l  flu  pU&md 
pendait  une  perle  d'une  yaleur  immepsie,  dont  Tem-^ 
pereur  grec  Lépn  avait  feit  présent  khalife. 

De,  l!alcazar  on  descendait  d^ps  ik^,  njiagnifiqMe» 
japflinSf  plantés,  avec  un  artn^erveitl^sc,  d'une  variété 
i<lfi|iie  d'arbres  firuiiiera ,  de  lauriers  et  de  myrtes , 
qui  sont,  avec  les  orangers,  les  arbres  favqris  des 
Orientaux  ^  De  petits  lacs  d'une  ftm  pure  y  réflé- 
chi^iei^t,  Oiitr^  les  bosquets  d'alenlQur,  k  ciel  et 
ses  nuages.  Au  milieu  4^  jardins  9  sur  une  hiititisur 
qui  les  dominait,  s  élevait,  comme  la  tente  royale 
au  milieu  d  un  camp,  un  pavilloii,  soutenii  par  des 
colonnes  de  marbtre  blanc,  au^  chapiteaux  dorés,  pù 
le  khalife  se  reposait  à  ^on  retour  ide  b  chasse.  Au 
centre,  on  voyait  une  vastse  coupe  de  porphyre,  flàtke 
de  vif-argent  qui  jaillissait  comme  une  eau  pure;  et 
ce  jet  d'argent  liquide  ,  frappé  par  le  soleil,  renvoyait 
ses  rayons  brisés  en  nulle  rayons,  et  écl^rait  d  uu 
fantastique  éclat  tout  l'intérieur  de  1^  qui  s^em- 
blait  osciller  comme  un  vaissea|i  ballotté  pAr  ]fi$ 
vagues. 

A  chaque  pas  on  reiuontrait  dans  les  jardins  des 
bains  magnifiques,  placés  au-dessous  du  niv^u  du 
sol,  et  où  le  jour  ne  pénétrait  qu'à  travers  des  ouver- 
tures en  forme  d'étoiles,  ménagées  dans  la  voûte; 

<  Le  Genenlife  de  Grenade,  résidence  beaucoup  plus  modeste  que  TAI* 
hambra,  peut  donner,  dans  son  luxe  agreste  de  végétation ,  une  idée  des 
jardins  ni;mres<fues, où  rutile élait  toujours  m^Ié  à  raj?réablt>,»'t  lp?  fnnts;iux 
fleurs.  Uii  y  voit  encore  quelques  vieux  cyprès  tout  déchiquelés,  couleoi- 
poratns  des  Arabes ,  comme  les  orangers  de  la  mosquée  de  Gordoue. 
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♦  ce  jour  doux  et  voilé  descendait  sur  de  grandes 
cuves  de  marbre  blanc,  où  les  habitants  de  ce  lieu 
de  délices  passaient  dans  une  molle  fraîcheur  les 
heyres  les  pins  brûlantes  du  jour.  Les  tapis,  les  ten- 
tures, les  portières 9  étaient  tissus  d'or  et  de  soie, 
et  brodés  de  fleurs,  de  feuillages  et  de  figures  d'ani- 
maux d'un  travail  si  merveilleux,  qu'elles  semblaient 
vivantes.  Ce  goût  pour  la  représentation  des  êtres 
animés,  si  contraire  aux  préceptes  du  Koran,  an- 
nonçait un  relâchement  sensible  dans  la  pureté 
du  dogme  et  dans  raustérité  des  anciennes  mœurs. 
Aussi  les  pieux  musulmans  se  scandalise rent-ils  de 
cette  infraction  à  la  loi,  et  plus  encore  de  voir  placée 
sur  la  principale  porte  du  palais  la  statue  de  marbre 
d  Azzalir.u  ,  la  flivonte  du  khalife.  Celte  statue,  dont 
on  vante  la  beauté,  était  sans  doute  l'œuvre  d'un 
artiste  chrétien  ;  car  les  lions  de  l'Alhambra  nous 
autorisent  k  nous  défier  du  talent  des  artistes  arabes. 

Dans  cette  cité  de  merveilles ,  la  demeure  de  Dieu 
ne  devait  pas  être  moins  spicndide  que  celle  de  son 
lieutenant  sur  la  terre.  Une  mosquée  fut  élevée  à  Az- 
zahratf  et,  bien  qu'inférieure  à  celle  de  Cordoue  en 
étendue,  elle  la  surpassait  en  élégance  ;  mille  ouvriers 
la  construisirent ,  dit-on ,  dans  l'espace  de  quarante- 
huit  jours.  Une  foule  de  splendides  édifices,  et  notam- 
ment une  zekahy  ou  hôtel  des  monnaies,  et  de  vastes 
casernes  embellirent  la  ville  nouvelle.  Ces  immenses 
constructions  se  poursuivirent  sans  relâche  pendant 
vingt-cinq  ans,  d'autres  disent  pendant  quarante.  L'al- 
cazar  ne  futacbevé  qu  en  gSG.  Les  dépenses  de  chaque 
année  s'élevaient  à  5oo,ooo  dinars  (  3,900,000  fr. 
qui  représentent  dans  notre  monnaie  actuelle  une  va- 
leur de  35  millions  de  francs* 
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Lorsque  la  belle  Âzzahrat  vint  prendre  possession 
de  ce  séjour  enchanté,  elle  fut  blessée  du  contraste  * 
de  cette  cité  de  marbre  avec  la  verdure  sombre  qui 
tapissait  les  flancs  de  la  montagne  voisine.  «  Sei- 
a  gneur,  dit-elle  à  son  amant ,  ne  vois-tu  pas  cette 
«  beauté  dans  les  bras  de  ce  nègre?  »  L'amoureux 
kbalife,  pour  qui  chaque  caprice  de  sa  maîtresse 
était  une  loi,  voulait  d'abord  aplanir  la  montagne; 
mais  il  se  contenta,  après  quelques  essais  infructueux, 
de  remplacer  ces  noires  broussailles  par  la  verdure 
plus  douce  des^âguiers  et  des  amandiers,  et  par  des 
touffes  de  fleurs  où  pût  se  reposer  avec  plaisir  Tceil 
de  sa  maîtresse. 

Sous  le  brûlant  soleil  de  TAndalousie,  toute  végé- 
tation périrait  bientôt  si  le  pied  de  chaque  arbre 
n'était  baigné  par  un  flot  d'eau  courante.  Les  eaux 
de  la  Sierra^Moréna  furent  conduites  dans  Medina 
Azzahrat,  comme  elles  Tétaient  déjà  dans  Cordoue,  ' 
par  une  longue  suite  d'aquéducs.  L'eau  s'y  déchar- 
geait dans  un  vaste  réservoir  que  surmontait  un 
lion  V  d'une  forme  si  admirable ,  «  dit  la*  chi;onique, 
«  que  jamais  on  n'avait  rien  vu  de  pareiL  U  était 
a  couvert  de  l'or  le  plus  pur,  et  ses  yeux  étaient 
«  deux  pierres  précieuses.  Un  gigantesque  dragon 
«  était  représenté  derrière  le  lion ,  versant  de  Teau 
«  par  sa  gueule.  Cet  aquéduc,  remarquable  par  sa 
«c  longueur  et  par  la  hauteur  de  ses  tours ,  fut  con- 
«  struit  en  quatorze  mois.  » 

Outre  ces  immenses  travaux,  le  fastueux. monarque 
enrichit  encore  de  constructions  magnifiques  les  cités 
de  la  Péninsule^  Il  fit  réparer  les  mosquées  dégradées 
ou  en  fit  élever  de  nouvelles  ;  il  embellit  de  superbes 
foulâmes  Cordoue  et  Séviile^  et  ût  restaurer  le  grand 
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pont  du  Guadalquivir ;  enfin,  la  marine  andalouse 
prit  sous  son  règne  un  développement  qu'elle  n'avait 
p^S  encore  atteint ,  et  des  flottes  nombreuses  furent 
GOBstniites  dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée  ^ 
devenue  vassale  d'Abdelrsliman. 

La  garde  du  khalife  était  montée  sur  un  pied  de 
luxe  et  de  grandeur  en  pro|)ortioii  avec  tout  le  reste. 
£liese  composait  de  f  2,000  hommes,  dont  4)00o  Escia- 
yons  %  4}Ooo  S^énètes  QU  Berbers,  et  4»ooo  Aadaloux. 
Ainsi  f  en  supposant ,  comme  nous  Favons  vu  sous 
quelques-uns  des  derniers  Emirs,  que  ces  Ândaloux 
fussent  des  chrétiens  mozarabes,  le  khalife  était, 
dans  son  inaccessible  alcazar,  uniquement  entouré 
d^  étrangers.  Les4»<^oo  £sclavons  étaient  à  pied  et  des- 
tinés an  service  intérieur;  les  d,ooo  autres  servaient 
k  ehevai.  Cette  garde  était  commandée  par  les  princes 
de  la  famille  royale ,  et  les  plus  illustres  chefs  anda- 
iûux  et  ^énètes.  Elle  se  divisait  en  iaifas  ou  com- 
pagnies» dont  chacune  ét^t  de  service  à  son  tour; 
Quand  le  khalife  allait  à  la  guerre,  sa  garde  tout  en* 
tièrp  prenait  les  armes  et  marchait  avec  lui. 

Si  Ton  s'arrête,  ébloui  de  tant  de  merveilles,  pour 
se  demander  comment  ont  péri  le  peuple  et  la  civili- 
sation q[ui  les  en£smtérent,  un  fait  vous  frappe  tout 
d*abord>  c'est  que  oe  n'est  pas  la  nation  qui  est 
grande  y  maiei  son  chef;  à  vi»i  dire  même,  la  nation 
n'existe  pas,  car  elle  se  résume  tout  entière  dans  un 
seul  homme.  Le  propre  du  despotisme  est  d'énerver 
les^  peuples,  en  leur  demandant  plus  qu'ils  ne  peu- 
vent donneri  et  de  tarir  la  source  où  il  puise*  Voyez 
f-empip^  Aa  Go^doue  :  dans  le  moment  même  où  il  a 

*  Miirpiiy»  ou  ^QtAt  HairtweU ,  éli  s,ooo. 
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atteint  le  faîte  de  sa  puissance,  il  n'est  qu'à  un  demi- 
siècle  ^  non  pas  de  son  déclin,  mais  de  sa  chute* 
Point  d'intervalle,  chez  lui ,  de  la  grandeur  à  la  ruine  : 
la  veille  de  la  bataille  de  Calât  Anosor,  Alniansour 
était  encore  plu^  puissant  que  ne  l'avait  jamais  été 
aucun  des  Ommyades;  le  chef  tombe ,  et  le  trône 
quMl  soutenait  s*écroule  avec  lui. 

Ce  qui  mauqiie  à  cet  empire ,  comme  à  tout  em- 
pire musulman  ,  c'est  la  grandeur  morale,  qui  nait, 
non  pas  de  la  puissance  du  maître,  mais  de  la  di«* 
gnité  des  sujets.  Avec  des  esclaves  vous  ne  feres 
jamais  tm  peuple  :  plus  le  chef  sera  grand ,  plus 
ceux  qu'il  domine  en  seront  amoindris ,  et  la  statue 
écrasera  toujours  le  piédestal.  Jean  de  Gorze,  au 
pied  du  trône  du  khalife,  èst  (dus  grand  que  lui;  sa 
robe  grossière ,  sa  fière  pauvreté^  ses  ardentes  con« 
TÎctions,  sont  une  force  sur  laquelle  il  s'appuie;  et 
les  sujets  d'Abcielrahman,  qui  voient  rendre  à  cet 
humble  moine  les  mêmes  honneurs  qu'aux  envoyés 
de  Byzanœ ,  commencent  à  soupçonner  qu'il  existe 
une  grandeur  indépendante  des  robes  d'or  et  de  soie 
qui  ont  fasciné  leurs  yeux. 

Le  seul  ressort,  la  seule  institution  de  l'état ,  c'est 
la  guerre  sainte.  Les  chrétiens  peuvent  supporter  la 
paix,  car  ils  ont  des  franchises  à  défendre;  outré  la 
grande  communauté  à  laquelle  ils  appartiennent ,  ils 
ont  encore  une  cité,  une  commune  dont  ils  partagent 
les  libertés,  le  bien-être,  les  dangers.  Cerles,  leur 
vie  est  rude  et  périUeuse  dans  ces  temps  d^anarchie, 
mais  enfin  elle  est  protégée  par  quelque  chose  qui 
ressemble  à  des  garanties  et  a  des  droits.  Or,  rien  de 
pareil  n'existe  pour  les  sujets  du  khalife:  le  despo- 
tisme sans  frein  et  sans  contrôle,  l'empire  absolu  d'un 
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maître  sur  la  liberté ,  la  vie ,  et  la  fortune  de  ses 
sujets  y  tout  cela  est  pour  lui  de  droit  naturel  et 
cominuo. 

Dans  une  société  ainsi  &ite ,  la  paix  est  toujours 

un  danger ,  et  la  guerre  seule  peut  suspendre  le  mal 
secret  qui  la  mine.  Dans  l'empire  ommyade,  toute 
paix  est  grosse  d'une  guerre  civile ,  toute  guerre 
civile  d'un  démembrement  :  car  l'unité  qui  presse  ce 
vaste  empire  est  si  forte  qu'elle  écrase  au  lieu  de  ci- 
menter,  et  brise  ce  qu'il  faudrait  unir.  A  ces  maux 
ilfajut  eu  ajouter  un  autre.  Les  révolutions  politiques 
en  Orient  étant  toujours  en  même  temps  des  révolu- 
tions religieuses,  le  relâchement  de  la  foi  et  celui 
des  anciennes  mœurs ,  dans  TEspagne  musulmane, 
ouvrait  une  large  voie  à  la  conquête  africaine.  Nous 
verrons  bientôt  k  s  hordes  de  ces  sauvages  réforma- 
teurs se  succéder  Tune  à  l'autre,  et  balayer  de  la 
Péninsule  jusqu'au  dernier  vestige  de  cet  empire 
arabe  naguère  encore  si  puissant. 

Tourmenté  d'un  triste  pressentiment  qui  lui  en 
présageait  la  fin  prochaine,  Abdelrahman,  se  déchar- 
gt^nnt  du  fardeau  des  affaires  sur  son  ûls  Alhakem, 
qu'il  avait  iait  reconnaître  pour  son  successeur,  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  sa  délicieuse  retraite  d'Azsah- 
rat  Sous  un  prince  aussi  ferme  et  aussi  actif,  le 
pouvoir  du  hadjeb,  émanation  de  celui  du  khalife, 
îi  avait  rien  de  menaçant  pour  l'état  ni  pour  hii  ; 
mais,  après  la  mort  de  Mohammed  ben  Saïd ,  en  931, 
Abdelrahman,  prévoyant  les  dangers  dont  la  trop 
grande  puissance  d'un  premier  ministre  pouvait  en- 
tourer un  jour  le  khalifat,  n'avait  pas  voulu  donner 
de  successeur  à  Mohammed.  On  peut  dire  ainsi  que, 
du  vivant  même  de  son  père,  Alhakem  lui  succéda. 
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Les  derniers  jours  du  vieux  khalife  s'écoulèrent 
doucement  dans  la  société  des  savants  et  des  poètes 
les  plus  célèbres  de  l'Orient  et  de  TOccident  De 
même  que  Talcazar  royal ,  les  palais  du  prince  Âllia*- 
kem  et  de  ses  wrazyrs  étaient  de  véritables  académies, 
où  les  lettres,  les  sciences,  étaient  cultivées  avec 
succès,  dans  des  conférences  régulières  assez  sem- 
blables aux  séances  de  nos  corps  savants. 

Les  instants  que  le  khalife  ne  donnait  pas  à  ces 
entretiens ,  tour  à  tour  graves  ou  enjoués ,  étaient 
remplis  par  les  chants,  les  danses,  et  la  conversation 
de  ses  esclaves  £a.vorites.  Et  qu'on  n'aille  pas  croue 
qu'il  s'agisse  ici  de  ces  stupides  odalisques  dont 
rindolenle  beauté  charme  les  loisirs  des  despotes 
de  rOrient;  les  &vorites  d*Âl>delrahman  étaient  les 
femmes  les  plus  distinguées  de  leur  époque ,  et  l'his- 
toire n'a  pas  dédaigné  de  conserver  leurs  noms  :  c'é- 
tait Mozna,  le  plus  habile  et  le  plus  dévoué  de  tous 
ses  secrétaires  f  Aïscha  ^  issue  de  noble  race,  et  à  qui 
Ton  donne  ce  rare  éloge,  qu'elle  fîit  la  plus  honnête 
et  la  plus  instruite  des  femmes  de  son  siècle;  Safia, 
poète  elle-même,  et  dont  la  beauté  inspira  tant  de 
vers,  brillait  à  côté  des  charmes  et  de  l'esprit  enjoué 
de  son  esclave  Noïretadia. 

Nous  avons  peine  à  comprendre  cette  vie  molle 
et  élégante  d'un  souverain ,  qui  sait  mêler  aux  sévères 
plaisirs  de  l'étude  les  distractions  plus  douces  d'un 
commerce  semi-intellectuel,  semi- profane ,  avec  l'é- 
lite de  l'autre  sexe.  La  cour  d'Auguste,  avec  son  cor- 
tège de  poètes,  harmonieux  flatteurs  qui  semaient  de 
fleurs  le  chemin  où  le  monde  se  ruait  vers  la  servi- 
tude; la  cour  des  Médicis  raliiani  à  elle  les  débris  de 
celle  de  Byzance,  et  rallumant  les  dernières  étiucelles 
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du  foyer  éteint  des  lettres  et  des  arts;  toutes  ces 
pompes  du  despotisme  encensé  par  le^mB^  et  paré 
de  Tédat  qu'il  lui  emprunte ,  ne  donnent  qu'une  im- 
parfaite idée  de  cette  cour  des  Ommyades,  docte  et 
scDsuelle  tout  ensemble  ^  et  qui  tient  à  la  fois  du 
harem  et  de  Tacadémie. 

£t  cependant,  au  milieu  de  ces  paisibles  distrac- 
tions/Abdelrahman  n'était  pas  heureux  :  une  secrète 
mélancolie  toui uiLiitait  son  âme,  rassasiée  de  gloire 
et  de  plaisirs;  peut-être  le  remords  avait-il  pénétré 
jusque  dans  les  solitudes  d'Azzahrat  »  car  le  sang  d'un 
fils,  même  justement  versé,  &it  toujours  tache  sur 
la  main  d'un  père.  Et  sait-on  quel  était  le  dépositaire 
de  ses  pensées  et  de  ses  peines  les  plus  secrètes? 
c'était  un  homme  simple  et  malheureux  comme  lui, 
Souleyman  ben  Abdelgafir,  qui  avait  échangé  son 
nom,  naguère  illustre  il  la  cour  et  dans  les  camps, 
contre  celui  d'aboli  jdyouh  (le  père  Job).  Détrompé 
du  monde,  il  s'était  voué  à  la  retraite  et  aux  austé- 
rités de  la  ^e  ascétique;  toujours  grossièrement  vétii 
et  marchant  pieds  nus,  il  consacrait  tous  ses  instants 
à  la  prière  et  au  soulagement  des  pauvres;  tt  c'est 
'  par  sa  main  que  passaient  les  aumônes  du  khalife. 
L'austère  conversation  de  ce  Job  musulman ,  in- 
différent à  toutes  les  pompes  humaines,  avait  plus 
de  charmes  pour  Abdelrabman  que  toutes  les  saillies 
d6s  poètes  de  sa  cour.  Ainsi  se  rapprochaient  les 
deux  extrêmes  des  grandeurs  et  des  misères  d'ici- 
bas;  le  faible  soutenait  le  fort,  le  pauvre  solitaire 
consolait  le  monarque;  et  si  l'on  veut  une  dernière 
preuve  du  néant  de  ces  grandeurs  qu'on  méprise 
davantage  à  mesure  qu'on  est  placé  plus  haul,  on 
les  trouvera  dans  ces  lignes  d'Abdelrahmau ,  inscrites 
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par  lui  peu  de  temps  avant  sa  moit^  dam  un  jottrnal 
ou  il  tenait  note  des  prîndpanz  éténeawnts  de  sa 

▼îe  :  «  J'ai  régné  cinquante  ans  en  paix  et  en  guerre^ 
«  chéri  de  mes  peuples,  craint  de  mes  ennemis,  res^ 
«  pecté  de  mes  alliés^  voyant  mcm  amitié  recherchée 
n  par  les  plus  grands  fois  de  la  terre.  Rieti  tie  A'a 
«  manqué  de  oe<  qu*un  oœur  dlic(mnie  peut  kftàâ^ 
a  tionner,  ni  la  gloire,  ni  la  puissance,  ni  les  p];d- 
«  sirs.  £h  bien  1  j'ai  compté  dans  cette  hmgue  vie  les 
«  jours  ou  j'aTais  joui  d'un  botiheur  sans  Éiélaûge  : 
«  f  en  ai  trouvé  quatorae  l  » 

La  vie  de  ce  grand  roi  s'éteignit  sans  secoiissè 
et  sans  douleur;  atteint  d'nne  légère  indisposition , 
il  sentit  peser  sur  lui  la  main  de  l'ange  de  la  mort, 
«qui  lè  transportai  dit  la  chfonique^  des  jardins  • 
«  enclunltéà  d'Aaaalurat  aux  demenrss  étemellesi  » 
Il  mourut  dans  la  dult  du  20  octobre  961,  à  l'âge  de 
72  ans  ^  après  un  règne  de  cinquante  années  qu'aii- 
cun  de  ceux  des  Ommyades  n'avait  égalé  en  gloire 
nî  en  durée. 

Sauf  la  mort  du  Martyr  Pciayo  ' ,  Bèveit  de  PévS- 

que  de  Tuy,  le  règne  d'Abdelrahman  ne  fut  ensan- 
glanté par  aucune  persécution  contre  les  clnrétiens. 
Le  souvenir  de  celle  d'Abdelrahman  II  et  de  son  fils 
Mohammed ,  tempéra  sans  doute  Tardeur  des  can* 
didats  au  martyre  ;  car  l'exetnple  de  Pelayor  ne  p^ait 
pas  avoir  eu  d'imitateurs.  Mais  la  hainè  demeiïra 
désormais  ir^eonciliable  entre  les  deux  religiona, 
qu'aucun  pacte  ne  pouvait  plus  Munir. 

Malgré  le  relâchement  de  la  kàf  AbdelrafaiiiBii  piH 
rait  avoir  été  plus  sévère  envers  l'hérésie  musulmane 
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qu'envers  Torthodoxie  chrétienne.  En  936,  un  pro- 
phète,  nommé  Hanim,  parut  dans  les  monts  de  Go- 
mera^  et  entraîna ,  par  ses  prédications  ,  une  foule 
,  ignorante.  Loin  d'imposer  à  ses  discifdes  une  doo- 

trine  plus  sévère  que  celle  du  Koran ,  il  leur  per- 
mettait des  prières  plus  courtes  et  des  jeûnes  moins 
rigoureux;  il  les  dispensait  du  pèlerinage  à  la  Mecque, 
et  les  autorisait  à  manger  de  la  chair  de  truie,  parce 
que  Mahomet  n'avait  défendu  que  le  porc;  enfin  il 
joignait  ;i  toutes  ces  dispenses  une  foule  de  pratiques 
ridicules.  Les  populations  accouraient  on  iouie  au- 
tour de  lui  :  car  toute  nouveauté  était  bien  venue 
de  ce  peuple  mobile ,  digne  fik  de  la  terre  d'Orient, 
toujours  fertile  en  prophètes. 

Les  ao;entsdu  khalife  s'emparèrent  de  cet  homme, 
ainsi  que  d'une  prophétesse  nommée  Tiiéliat ,  qui 
partageait  avec  lui  les  prières  et  les  dons  des  fidèles. 
Après  avoir  &it  examiner  ses  doctrines  par  des  alfc' 
guis  (  interprètes  du  Koran  ) ,  qui  déclarèrent  Hanim 
un  hérétique  et  un  imposleur,  Abdelrahmau  donna 
l'ordre  de  le  faire  mourir.  C'est  là  ,  du  reste ,  la  seule 
trace  que  Ton  rencontre,  dans  l'histoire  des  Ommya- 
âeSf  d'une  persécution  religieuse  contre  des  musul- 
mans* 

Pour  compléter  le  tableau  de  ce  règne  d'Abdel- 
rahman,  il  nous  reste  à  donner  comme  pendant,  et 
surtout  comme  contraste,  l'obscure  histoire  de  la 
royauté  de  Léon  depuis  la  mort  de  Ramiro  II,  en 
95o«  Oiinof  o  m  son  fils,  dit  la  chronique,  fut  «r  un 
prince  prudent  et  brave  »  ;  ces  deux  vertus  d  un  roi, 
furent  bientôt  mises  à  une  rude  épreuve.  Trois  rivaux 
redoutables,  tous  trois  ses  parents  et  ses  alliés,  se  ii- 


i^idui^cd  by  Google 


ROYAUME  DE  LKOH.  '4^7 

guèrent  contre  lui  :  c'étaient  son  jeune  itère f  Sanchoy 
qui  prétendait  partager  avec  luiTliéritage  parternel; 
Feman'  Gonzalez ,  comte  de  Castille,  son  beau-père  ; 
et  le  roi  Garcia  de  Navarre,  son  oncle  maternel.  Cha- 
cun d'eux  entra  avec  une  armée  sur  les  terres  d'Or« 
doâo;  mais  ce  prince  actif  et  ferme,  sans  se  laisser 
abattre  par  le  danger,  lui  fit  face  avec  tant  de  cou- 
rage, que  ses  ennemis  durent  renoncer  à  leur  entre- 
prise. L'histoire  ne  nous  dit  pas  s'il  tira  vengeance 
de  la  trahison  de  son  frère  :  quant  à  son  vassal ,  le 
.comte  de  Castille,  il  répudia  sa  fille  Urraca,  et  prit 
une  autre  femme  nommée  Elvira,  dont  il  eut  un  fik, 
Bermudo  le  Goutteux, 

Quelques  comtes  galiciens  s'étant  aussi  soulevés 
contre  lui,  Ordono  les  fit  rentrer  dans  le  devoir,  et , 
francliissant  la  firoatière  de  Portugal,  il  acheva  sa 
campagne  en  allant  piller  Lisbonne,  en  954.  Les 
Arabes  envahirent  a  leur  tour  la  frontière  chrétienne, 
jusqu'à  Burgos  ;  mais  ils  furent  chassés  et  poursuivis 
jusqu'au  delà  du  Duero  Lé  comte  Fernan ,  nokns^ 
voknSj  dit  la  chronique,  dut  prendre  part  à  cette 
expédition,  sous  les  OKhcs  du  suzerain  qu'il  avait 
voulu  détrôner.  Aucune  tentative  de  rébellion  ne 
troubla  plus  ce  règne ,  court  mais  glorieux.  Ordono 
mourut  à  Zamora,  et  fut  enterré  à  Léon  en  g55. 

Son  firère  Saucho  I,  ou  te  gros,  hérita  sans  oppo^- 
tioii  du  sceptre  de  son  frère;  mais,  rinlirmiti*  dont  il 
était  atteint  et  qui  Tempéchait  de  monter  à  cheval  lui 
aliéna  le  cœur  de  ses  sujets  :  car,  dans  ces  siècles  ba- 
tailleurs, un  roi  qui  ne  pouvait  ni  chevaucher  ni  corn- 

'  Suivant  Coude ,  ce  fureul  les  chréliens  qui  fiireot  ballus.  Sampiero  ne 
pnrle  pas  de  cette  expéditiOD.  Voyez ,  à  r  Appendice  n»  is ,  le  oomlMt  du 
«oMe  Pennn  avec  le  Maure  AlmantDar. 
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battre  n'était  pas  un  roi.  Fernan  Gonzalez,  dûnt  Tin- 
qatète  activité  remplit  toute  cette  époque,  saisît  cette 

occasion  de  s  affranchir  envers  la  couronne  de  Léon 
d'une  dernière  ombre  de  dépendance;  mais  au  lieu 
de  confisquer  le  trône  à  son  profit ,  il  aima  mieux 
le  £Eiire  occuper  par  un  Êintôiile  couronné  qui  se 
contentât  du  titre  de  roi  et  lui  en  laiss&t  le  pouvoir. 
Le  royal  préte-nom  fut  bientôt  trouvé  :  ce  fut  Or- 
dono  le  Mauvais  ou  f  Intrus  ^  fils  d*Alonzo  IV,  que 
Aamiro  avait  écarté  de  la  succession  au  trône.  Feman 
lui  fit  épouser  sa  fille  Urraca,  répudiée  pâ^  le  dernier 
roi  de  Léon,  et  souleva  peu  à  peu  tout  )e  royaume 
contre  ce  même  Sancho  qu'il  avait  naguère  aidé 
contre  son  frère. 

Chassé  de  Léon  après  un"  an  de  règne ,  Smcho 
alla  chercher  un  ailie  k  Pampelone  j  aupr èa  de  son 
oncle  Garcia.  Celiii-ci,  qui  ne  se  souciait  pas  d  at- 
tirer sur  lui  la  colère  du  redoutable  comte  de  Cas- 
tille,  conseilla  à  son  neveu,  d'accord  avec  les  rares 
amis  restés  fidèles  à  sa  disgrâce,  d'aUer  deÉiander  im 
asile  à  Abdelrahm«rn ,  et  de  profiter  en  même  temps 
de  l'occasion  pour  se  faire  délivrer  par  les  médecins 
arabes  du  fardeau  de  son  obésité.  Le  docile  Sancho 
se  rendit  à  leur  conseil.  Pendant  ce  .temps  le^  nobles 
léonafg ,  Raccord  avtfc  le  cômte  dé  GasciMe ,  élurent 
.  Ordoûo  /e  Maiwais  ^  qui  laissa  Fernan  régner  paisi- 
blement sous  son  nom.  Le  seul  qui  osa  protester  en 
£aveur  de  son  souverain  légitime  fut  Vela^  comte 
d'Alava.  Mai»  Fernan  le  força  de  chercher  ^  comme 
âancho ,  un  asile  chez  les*  musulmans; 

Le  puissant  Âbdelrahman  régnait  alors  sur  les  trois 
quarts  de  la  Péninsule  par  droit  d'héritage,  et  sur  le 
reste  par  son  înAuence.  La  royauté  fugitive  de  Léon» 
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en  venant  s'abriter  sous  son  patronage,  lui  rendait  en 
qudque  sorte  hommage  lige.  Comprenant  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  profit  k  intervenir  ainsi  dans  les  di$<^ . 

eussions  intestines  des  états  chrétiens,  et  k  se  faire 
l'arbitre  de  leurs  différends ,  il  se  hâta  d'accepter 
œtte  tutelle ,  qui  valait  pour  lui  plus  d'une  victoire. 
Il  accueillit  Sancho  avec  cette  courtoisie  chevale* 
resqûe  qui  était  dans  les  moeurs  des  Arabes,  et  qui 
ne  se  dément  pas  un  moment  dans  toute  leur  his- 
toire. Il  le  remit  aux  mains  de  ses  médecins,  et  leur 
art,  grâce  à  un  secret  malheureusemenj;  perdu,  lui 
enleva  cet  embonpoint  incommode  auquel  il  devait , 
peut-être  plus  encore  qu'à  Fernan,  la  perte  de  sa  cou- 
ronne 

L'usurpateur,  inquiet  de  l'accueil  que  Sancho  avait 
trouvé  à  Cîordoue,  envoya  aussi  proposer  au  khahfe 
un  traité  de  paix,  que  celui«ci  n'hésita  pas  à  con* 

dure  (  966  .  T.  année  suivante,  Ordoiio  y  fit  com- 
prendre le  comte  de  Castille,  que  la  menace  d' une 
restauration  inquiétait  non  moins  que  hit.  La  situa* 
tion  du  roi  de  Navarre,  Garcia,  menacé  par  les  in- 
trigues oti  les  armes  de  Fernan ,  souverain  de  fait 
de  I^on  et  de  la  Castille,  devenait  de  plus  en  plus 
critique.  La  reine  Theuda  sa  mere^  veuve  du  grand 
Saaclào  Abarça,  pendant  qu'elle  exerfait  la  régence 
au  nom  son  fils  mineur,  avait  auM  uns  la  Nacvarre 
sous  la  tutelle  du  puissant  Abdelrahman,  et  nous  la 
voyons,  en  968,  venir  avec  son  fils  chercher  un  nouvel 
appui  auprès  du  souverain  de  Cordoue  ^.  Le  khalife 

'  Sancius,  cura  esset  crassns  nimis,  a^:treni  herbam  ci  niiulerunt,  et 
<Mfmiâudinein  absiulerual  a  ventre  ejus,  ei  ad  pristioam  kviuiiis  a^tuliain 
MduciQsast.  (SompiridbroNleoii.) 

*  ]lnri*y,leiMdoftiioiiiniimlilRWMsdéiAri^ 
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la  reçut  avec  sa  bienveillance  accoutumée ,  malgré  les 
traités  antérieurs  qui  Tunissaient  au  comte  de  Gastille 
et- au  soi-disant  roi  de  Léon,  et  conclut  alliance  avec 
elle.  Ainsi  le  khalife,  arbitre  des  destinées  de  la  Pé- 
ninsule ,  se  trouva  lié ,  par  des  traités  contradic- 
toires y  avec  tous  les  petits  souverains  de  IXspagne 
chrétienne. 

Abdelrahman  n'avait  réellement  qu'un  adversaire 
à  craindre  parmi  les  chrétiens ,  c*était  Peman  :  aussi 

plus  taid  comprit-il  mieux  ses  véritables  intérêts  en 
confiant  à  Sancho  une  armée  pour  reconquérir  son 
royaume  sur  Ordono ,  et  taire  rentrer  son  vassal,  le 
comte  de  Gastille ,  dans  la  dépendance.  Ordono, 
homme  timide  et  de  faible  cœur  {de  flaco  corazon\ 
d'ailleurs  odieux  au  peuple,  qu'il  opprimait,  n'at- 
tendit point  l'arrivée  de  son  compétiteur  :  an  pre- 
mier bruit  de  l'entrée  des  musulmans  et  des  émigrés 
chrétiens  sur  les  terres  de  Léon,  il  s'enfuit  à  Burgos 
et  laissa  Sancho  reprendre  paisiblement  possessioa 
de  ses  états.  Sans  croire  avec  Murphy  que  ce  dernier 
ait  reconnu  dès  lors  sa  complète  dépendance  du  kha- 
li&t,  ce  qui  est  du  moins  avéré,  c'est  que^  rétabli 
sur  le  trône  de  ses  pères,  il  ût  témoigner  sa  recon- 
naissance à  Abdelrahman  par  une  i^mbassade  ex*- 
presse,  et  quMl  resta  toute  sa  vie  Fami  et  Fallié, 
on  peut  dire  même  le  vassal  du  khalife. 

conclu  entre  Abdelrahman,  Ordono  IV  et  Fernan ,  raconte  (page  97) ,  que 
cette  reine  Theuda  ayant  rompu  le  traité  de  paix  qui  existait  entre  la 
Navarre  et  le  khalifai,  AtMlelrabman  entra  du»  ses  étits,  pénétra  jusqu'à 
Pampelone,  et  que  Theuda  8*étaiit  sotimise,  11  investit  son  fils  Garcia  de  b 
souveraineté.  Mais  ce  fait,  dont  aucun  autre  historien  ne  parle,  est  peu 
vraisembirihle.  Murphy  est  fiiissi  le  seul  4ftiî  mentionne  (p.  101),  tout  en 
commettant  de  grossières  erreurs  de  noms  propres,  la  visite  de  Theuda  et 
de  son  fils  à  la  cour  du  khalife.  Conde  et  les  chroniqueurs  chréliMis  Mil 
égaleBenl  bimIs  iwr  cette  esiièoe  de  vaiaeiage  do  rofaimede  Navarre. 
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Le  grand  Âbdelrahman ,  après  un  règne  long  et 
glorieux  y  ayant  laissé  le  trône  à  Alhakem  II  son  fils 
(961),  Ordono  IV,  le  roi  dépossédé  de  Léon,  qui 
vivait  ignoré  dans  un  coin  du  vaste  empire  de  Cor- 
doue,  voulut  essayer  s'il  trouverait  auprès  du  fils 
l'appui  que  le  père  lui  avait  refusé*  Le  khalife  le  lui 
accorda^  à. condition  qu'il  renoncerait  à  l'alliance  du 
comte  de  Castille,  et  deviendrait  Fallié  des  musul- 
uiaiîs.  Ordono,  qui  voulait  régner  à  tout  prix,  pro- 
mit, tout  ce  qu'on  voulut»  baisa,  en  signe  d'hom- 
mage, la  main  d' Alhakem,  et  livra  en  otage  son  fils 
Garcia.  Mais  sur  ces  entrefaites,  Sancho  envoya  vers 
le  khalife  pour  faire  acte  de  soumission ,  et  le  prier 
de  (  (  Jiitinuer  l'alliance  qui  avait  existé  entre  lui  et 
Abdel rahman.  Alhakem  y  consentit,  à  condition  qué 
le  roi  de  Léon  détruirait  lui-même  tous  les  forts  et 
châteaux  situés  près  de  la  frontière  musulmane.  On 
peut  conclure  de  ce  second  traité  que  le  premier  fut 
annulé,  et  que  l  expédition  projetée  pour  remettre 
Ordono  sur  le  trône  n'eut  pas  heu. 

Tout  ce  passage  de  Murphy  est  curieux  à  plus  d'un 
titre,  et  jette  un  jour  nouveau  sur  Thistoire  d'Espagne 
à  cette  obscure  époque.  Même  en  faisant  la  part  des 
exagérations  habituelles  aux  historiens  arabes,  il  reste 
évident  qu Alhakem  et  son  glorieux  père,  Abdel- 
rahman,  exercèrent  sur  toutes  les  principautés  chré- 
tiennes une  sorte  de  suzeraineté ,  un  tribut  justement 
payé  à  la  supériorité  de  la  force  et  des  hiniières.  A 
vrai  dire  même,  depuis  la  fondation  de  l'empire  de 
Cordoue ,  cette  suprématie  n'avait  jamais  été  com- 
plètement détruite;  si  elle  disparaissait  sur  un  point,  ■ 
c  était  pour  reparaître  sur  un  aulrc.  Ainsi  la  tradi- 
tion reprochait  a  Mauregato  et  à  quelques  rois  de 
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Léon  d'arair  payé  aux  musulmans  Fignominieux  tribut 
de  cent  vierges,  et  les  successeurs  de  Pelayo  ne  se 

sont  jamais  bien  lavés  de  ce  reproche.  Quelques  rois 
belliqueux,  comme  Alonzo  III,  Ordono  T**,  B^miro  II, 
viennent  ensuite  interrompre  cette  prescription  de 
servitude  ;  mais ,  à  compter  du  règne  de  Sancho,  des 

relations  de  vasselage  se  renouent  entre  les  deux  états, 
et  ie  même  réseau  de  domination  s'élcnd  sur  presque 
toute  l'Espagne,  devenue  tributaire  des  souverains  de 
G>rdobe« 

Un  seul  état,  ou  plutôt  un  seul  homme  a  résisté, 

c'est  Fernaii.  Delà  cette  popularité  justement  acquise 
à  son  nom ,  comme  à  celui  du  constant  adversaire 
des  infidèles;  de  là  cette  sorte  de  dictature  que  le 
eomte  de  Castille ,  hier  vassal  des  rois  de  Léon ,  dis^ 
pute  au  khalifat  sur  toutes  les  royautés  chrétiennes. 

Nous  renvoyons  au  règne  d'Alhakem  II  1  histoire 
de  la  croisade  entreprise  par  ce  prince,  eu  964 ^ 
,  contre  le  comte  de  Castille.  Quelque  temps  avant 
cette  invasion  des  Arabes,  Feman  avait  expié  par 
quelques  années  de  captivité  son  humeur  querelleuse 
et  ses  éternelles  perfidies.  Les  annales  de  Compos- 
teUe  nous  apprennent  ^  qu'en  960  le  roi  de  Navarre 
Garcia  lui  Uvra  une  graiide  bataille  près  SAconia 
(Gircuenga).  Feman  fut  battu  et  emmené  captif  à 
Pampelune,  ou  Garcia  le  retint  quelque  teuips  en 
prison,  et  iiuu  par  le  relâcher,  en  considération  des 
liens  de  parenté  qui  les  unissaient. 

L'indépendance  de  la  Castille,  reconnue  de  fait 
par  le  souverain  de  Léon ,  ne  pouvait  manquer  de  lui 
susciter  de  nouveaux  embarras.  Les  comtes  de  Ga- 

■  Fknez.  Esp*  sagr.,  tome  mn.  «FuUeaptuft  FeniaDdiis  Gonsalvi  et 
lUI      In  ÈM/sHk  â  1900  Gttda  >  et  tiuumU  t  illM  ta  PuaplUU.  9 
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Kce,  séduits  par  l'exemple  de  Fernan,  se  refusèrent 
à  payer  tribut,  et  un  certain  Gonzalez,  au  sud  du 
IkierOy  leva  le  drapiNiu  de  la  révolte.  Mais  Sancho  ^ 
armant  de  son  fôlé  avec  une  activité  qu'on  n'eût  pas 
attendue  de  lui  ^  parvint  à  dompter  k  rébellîcMi.  Gon- 

zaloz,  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  hasarder  une 
balaiile,  feignit  de  se  soumettre,  et,  pendant  ces  n^ 
gociationsy  il  trouva  moyen  de  £ûr6  manger  au  roi 
une  pomme  mpoisonnée  Le  roi  en  ayant  goûté, 
se  sentît  frappé  au  cosur,  et  se  hâta  de  reprendre 
le  chemin  de  Léon;  mais  il  mourut  avant  d  y  arri- 
ver (967)  et  fut  enterré  dans  cette  ville,  après  un 
règne  de  douze  ans,  laissant  pour  lui  succéder  un 
fils  de  cinq  ans ,  sous  la  tutelle  de  la  reine  Theresia , 
sa  mère,  et  de  la  religieuse  Elvira,  sa  tante. 

Faisons  une  pause  à  ce  triste  règne  de  Sancho ,  que 
suivra  le  règne  plus  désastreux  encore  de  Ramiro  III. 
Aussi  bien  il  nous  devient  à  chaque  pas  plus  difhcde 
de  nous  enfermer  strictement  dans  les  limites  de  This* 
toire  de  la  monarchie  léonaise,  rejetée  dans  Fombre 
par  la  naissante  principauté  de  Castille.  Évidemment 
la  vie  politique  n'est  plus  là,  mais  en  Castille;  le  pré- 
sent, l'avenir  surtout  est  à  Feman.  Le  titi^e  de  roi 
qui  lui  manque,  et  dont  il  ne  semble  pas  se  souder, 
n'ajouterait  rien  à  son  influence  et  à  Féclat  de  son 
rôle.  La  légitimité ,  à  cette  époque  comme  toujours, 
finit  par  aller  là  où  est  la  force,  et  le  fait  tend  à  se  ré- 
soudre en  droit.  Aussi  ce  nomdeFernan,  grand  même 
par  ses  vices,  remplit^il  à  lui  seul  le  siècle  tout  entier. 

'  Od  remarquera  que  lo  poison,  qui  joue  un  si  grand  rôle  d;ms  l'hisloire 
d'Italie,  ne  lient  pa:»  autaut  de  place  dans  celle  d'Espagne.  Celle  croisade 
perpéuielle  contre  les  Maures  étevail  les  ftmes  tout  ea  les  eBdaidasant,  et 
1^1  peuple  «Hâoon  eo  gueiie  se  savait  se  servir  que  fer  pour  se  délMr- 
i«8Mf<l*uii  ennemi. 
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Tandis  que  la  royauté  de  T.éon  va  chercher  un 
abri  auprès  du  puissant  Âbdeirahmaii  IIT  ,  Feman, 
plus  habile  y  s'est  emparé  du  rôle  populaire  d'irré- 
conciliable ennemi  des  Maures;  à  ce  prix  on  lui  par-  , 
donne  tout,  même  d'empiéter  sur  ses  voisins ,  même 
de  défi  ùner  son  suzerain,  et  de  faire  occuper  par  un  j 
autre  ce  trône  où  il  n'ose  pas  s'asseoir.  Son  nom 
est  dans  toutes  les  bouches,  retentit  dans  tous  les  | 
chants  populaires;  les  batailles  que  livrent  les  rois 
ses  alliés,  c'est  lui  seul  qui  les  gagne  ;  tous  les  saints  I 
du  paradis  recrutent  pour  sa  cause,  et  saint  Jacques,  1 
le  tueur  de  Maures  ^  est  passé  à  la  solde  de  Castille.  ' 
U  n'est  pas  jusqu'à  ses  revers  1  jusqu^au  juste  chà-  | 
timent  de  ses  perfidies,  qui  n'éveiÛent  les  sympa- 
thies populaires  :  vainqueur,  vaincu,  il  a  toujours  le 
pays  de  son  coté ,  et  du  fond  de  sa  prison  il  remue 
encore  TEspagne  y  et  est  plils  roi  dans  son  cachot  que 
Sancho  sur  le  trône* 

Pourquoi  tous  ces  rois  de  Léon ,  m  rudes  bataîU 
leurs,  si  grands  foiKlateurs  de  couvents,  n*ont-ils  pu 
parvenir  à  éveiller  aucune  des  sympathies  acquises  à 
ce  rusé  Femân,  aussi  cauteleux  que  brave^  et  qui  | 
joue  à  chaque  instant  sa  vie ,  tantôt  contre  les  Maures, 
tantôt  contre  son  suzerain?  Cest  que  ce  caractère  I 
étrange  et  complexe  est,  par  ses  défauts  au  moins 
autant  que  par  ses  qualités,  le  type  âdèle  de  1  époque 
où  il  a  vécu.  Feman  Gonzalez,  comte  aujourd'hui , 
prisonnier  demain ,  donnant  d^une  main  aux  monas- 
tères ce  qu'il  enlève  de  l'autre  aux  rois  ses  voisins,  | 
toujours  chevauchant  par  monts  et  par  vaux,  chas- 
sant quand  il  ne  se  bat  pas  j  Feman  Gonzalez  n'est-il  i 
pas  Tembléme  achevé  du  noo  home  castillan ,  toujours  { 
près  de  passer  roi  dans  ces  temps  de  soudaines  for-  , 
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tunes?  hommes  à  la  trempe  de  fer,  chez  qui  Finquiète 
humeur  du  Goth  et  la  perfidie  punique  s'unissent  à  la 

ténacité  caiitabre,  et  st^uls  propres  à  lutter  contre  ce 
flot  assidu  de  T invasion  africaine  qui  bat  r£$pague 
pendant  huit  siècles. 

C'est  de  ce  règne  de  Sancho  que  date  réellement 
Tindéperidance  de  la  Castille.  La  plupart  des  docu* 
ment  s  .^i  l'aide  desquels  on  a  essaye  do  faire  remonter 
plus  haut  l'indépendaiice  de  cet  état  sont  des  super- 
cheries que  n'excuse  pas  le  puéril  amour-propre  qui 
les  a  dictées.  Mais  qu'il  y  ait  ou  non^  comme  l'af- 
firme Rodrigo  de  Palencia,  un  pacte  à  cet  effet  entre 
Fernan  et  Sancho,  on  ne  peut  douter  que  vers  cette 
époque  tout  lien  de  sujétion  n'ait  été  l)risé  entre  le 
vassal  et  le  suzerain.  Et  cependant  la  nature ,  qui  a 
découpé  r£spagne  en  sept  ou  huit  états  distincts , 
n'avait  pas  &lt  la  Castille  pour  être  séparée  de  Léon. 
On  chercherait  en  vain  sur  la  carte ,  entre  les  deux 
royaumes,  une  barrière  réelle  qui  les  sépare  :  aussi 
verron$*nous  bientôt  cette  limite  factice  tracée  par 
l'ambition  d'un  seul  homme,  disparaître  devant  la  loi 
de  nature ,  bien  autrement  puissante ,  qui  pousse  la 
royauté  de  Léon  à  se  confondre  avec  la  Castille  dans 
le  bassin  du  Duero. 
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Quandles  fidèles  auront  passé  le  terrible  pont  Alsirat,  plus  niinee 
qu'uil  chefeu  irt  plus  tranchaul  qu'une,  épée;  quand  leurs  actions 
aimnt  été  pesées  dans  la  balance  de  Gabriel ,  assez  vaste  pour  coq- 
teDir  le  ciel  et  la  terre,  ils  arrÎTeioat  au  paradis,  et  se  désaltémont 
d*abord  au  puits  du  Prophète,  que  remplit  une  des  rivières  du  para- 
dis, et  doot  Teaii  est  plus  blanche  que  le  lait ,  plus  parftimée  quie  le 
musc,  et  plus  douce  que  le  miel.  Le  séjour  des  bienheureux  est  dans 
le  septième  ciel ,  au-dessous  du  trône  d* Allah.  Le  sol  est  de  farine, . 
de  musc  et  de  salran;  les  cailloux  sont  des  perles,  les  murs  sont  d*or 
ou  d'argent,  et  les  troncs  des  arbres  d'or.  Là  est  le  iuèa^  ou  Tarbie 
du  boniieur,  qui»  planté  dans  le  jardin  du  Prophète,  étend  une  de 
ses  branches  vers  la  demeure  de  chaque  musulman,  chargée  de 
fruits  délicieux  qui  v  ieuuent  s*offrir  aux  lèvres  de  ceux  qui  les  désirent 
Cet  arbre  est  si  touffu  que  le  plus  rapide  cavalier  ne  pourrait  en  cent 
ans  traverser  son  ombrage.  Les  rivières  du  paradis  jaillissent  de  ses 
racines.  Mais  que  sont  toutes  ces  délices,  comparées  à  celles  que  les 
houris  'hour-al-ôyonn),  ou  les  jeunes  lilles  aux  yeux  noirs  du  para,- 
dis ,  créées  non  d'argile,  inais  du  musc  le  plus  j^iir,  réservent  aux 
fidèles!  Délivrées  des  suuillures  réservées  aux  mortelles,  parées  d'une 
grâce  modeste  et  d'uue  virginale  pureté,  elles  passent  leurs  jours 
dans  des  pavillons  tissus  de  perles,  où  elles  attendent  la  venue  de 
leurs  célestes  épuax.....  Le  lUQiudre  des  croyants  doit  avoir  sa  de- 
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meure  séparée  avee  Boixante-douze  femmes,  outre  celles  qii*il  avait 
sur  terre,  et  quatre-vingt  mille  aervitenn.  Ses  lepas  lui  seront  servis 
dans  trois  cents  plats  d*or,e(mteiiant  tous  un  mets  différent.  Le  via, . 
défendu  sur  la  teire ,  sera  permis  dans  le  païadis^  où  il  a  perdu  ses 
qualités  enimntes;  et  l'appétit  de  chaque  croyant  sera  centuplé  en 
même  temps  que  la  capacité  de  son  estomac  et  ses  fecultés  diges- 
tives...  Et  si  Ton  objecte  au  Prophète,  comme  le  fit  un  juif  mal  élevé, 
que  tant  manger  et  tant  boire,  même  pour  des  bienbeurêux,  doit  eu* 
traîner  quelques  conséquènces  peu  agréables ,  même  en  paradis ,  le 
Prophète  répond  que  les  fidèles  n'auront  pas  seulement  la  peine  de 
«  moucher  leur  npz  :  »j  car  toutes  les  séercî-ons  nrrrssaires  du  corps 
liumaiu  s'évaporeront  dans  une  transpiration  plus  douce  et  plus  par- 
fumée que  le  nuise.  Enfin,  aucun  des  sens  ne  manquera  des  délices 
qui  lui  sont  propres  :  Foreille  ne  sera  pas  seulement  charmée  du 
diant  dlsraUl,  qui,  de  toutes  les  créatures  de  Dieu,  a  la  voix  la  plus 
douce ,  mais  des  cloches  d'argent  attachées  aux  arbres  seront  mises 
en  mouvement  par  une  brise  qui  sortira  du  trône  d'Allah,* et  chante- 
ront dans  une  divine  mélodie  les  louanges  du  Seigneur.  Et  encore  ce 
ne  sont  là  que  les  jouissances  vulgaires  destinées  au  commun  des 
bienlieureux.  Quant  aux  jouissances  de  ceux  qui  partagent  à  un  plus 
haut  degré  la  faveur  de  Dieu,  il  faut  renoncer  à  les  décrire.  La  plus 
ineffable  sera  de  contempler«constamment  Dieu  face  à  face  dans  une 
extase  de  bonheur,  auprès  de  laquelle  pâlissent  toutes  les  jouissances 
sensuelles  que  nous  venons  de  décrire. 

Le  passace  suivant  du  Koran  prouve  qu'il  n'est  pas  vrai  que  le 
Prophète  ait  banni  les  femmes  de  son  paradis  et  leur  ait  refusé  une 
Ame  imiiiorlelle.  «  Ceux  qui  font  le  bien,  soit  hommes  ou  femmes  ^ 
et  sont  de  vrais  croynnis ,  nous  les  élèverons  à  uue  heureuse  vie  , 
et  leur  donnerons  une  récompense  proportiountie  au  mérite  de  leurs 
fiBuvres.  » 


IL 

PAUSTINO  BORBON. 


M.  Reynaud,  ^ns  son  savant  ouvrage  sur  les  invasions  des  Sarra* 
«ios,  ravivait  révélé  un  ouvrage  espagnol  à  peu  pris  inconnu  :  ce  sont 
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les  Cartus  para  illustrar  la  hiatoria  de  la  Espana  arabe  (in-4«», 
1794),  ouvrage  anonyme,  attribué  à  FaustinoBorbon.  Ces  lettres  sont 
adressées  à  Thistorien  Masdeu,  et  servent  à  rectifier  et  à  compléter 
la  jiartie  arabe,  très-faible  dans  son  ouvrage,  qui  a  paru  avant  celui 
de  Çonde.  Si  toutes  les  choses  nouvelles  que  contiennent  ces  lettres 
étaient  di  s  (  hosos  vraies,  si  tous  les  textes  qu'il  cite  étaient  authen- 
tiques, SI  surtout  toutes  les  iaductiuns  quil  en  tire  étaient  fondées, 
cet  ouvrage  eût  jeté  sur  Thistoire  de  TEspagne  arabe  presque  autant 
de  jour  que  edui  de  Conde,  et  son  apparition  y  eût  produit  le  même 
effet.  Frappé  de  Tlmportanee  et  de  la  nouveauté  de  quelques-unes  de 
ees  vues,  je  mé  mât  empressé  de  demander  à  quelques  littérateurs 
espagnols  le  cas  qu'on  en  faisait  en  Espagne,  et,  à  ma  grande  sur» 
prise,  j*ai  trouvé  qa'ils  n*en  avaient  jamais  entendu  parier.  C'était  là 
pour  Tonvrage  un  flefaenx  symptôme,  et  qui  a  tont  d'abord  excité  ma 
défiance.  J'ai  pris  alors  le  parti  de  soumettre  les  textes  arabes  à 
MM.  Sylvestre  de  Sacy  et  Reynaud,  deux  juges  que ,  certes,  on  ne 
récusera  pas.  Lear  Jugement,  et  surtout  celui  de  M.  de  Sacj,  a  été 
fort  sévère.  Ces  savants  orientalistes ,  dont  les  conseils  éclairés  et 
rinépuisable  obligeance  m'ont  aidé  dans  mon  travail  sur  l'Espagne 
arabe ,  ont  trouvé  dans  ces  textes  une  foule  de  fautes ,  qu'on  ne  peut 
*  pas  toutes  attribuer  à  la  Qrpûgraphie,  et  dont  plusieursblessent  toutes 
les  règles  de  la  syntaxe  arabe.  Il  est  difficOe  de  penser,  suivantM.  de 
Sacy,  que  tous  ces  textes  aient  été  forgés;  mais  on  y  a  certainement 
introduit  quelques  interpolations  assez  maladroites,  et  cda  dans  les 
passages  les  plus  importants.  Ensuite ,  la  plupart  des  auteurs  quMl 
cite  sont  à  peu  près  inconnus,  et  n'ont  pas  été  employés  par  Conde. 
Mais  TEscurial  renferme  tant  de  trésors  de  ce  genre,  trésors  inconnus 
de  ceux  même  qui  les  possèdent,  et  Conde  a  rendu  un  compte  si  in- 
complet et  si  vague  des  sources  auxquelles  il  a  puisé,  que,  même 
après  lui  et  après  Casîri ,  on  peut  encore  en  découvrir  d'autres  dans 
les  catacombes  littéraires  de  la  Péninsule. 

Borbon,  dans  son  ouvrage,  cherchait  du  nouveau  à  tout  prix.  C'est 
à  ce  parti  pris,  si  dangereux  en  histoire  ,  et  à  cette  nationalité  exa- 
gérée qui  caractérise  la  plupart  des  historiens  espagnols  et  gêne  la 
liberté  de  leur  jugement,  qu'il  faut  attribuer  les  étranges  théories  de 
Borlmn  sur  le  comte  Julian  et  sur  la  Cnra,  sa  fille.  Ne  voulant  pas  a 
tnutp  force  admettre  que  l'Espagne  ait  pu  donner  naissance  a  un 
traître  et  à  un  renégat,  raufenr  des  Carias  prétend  que  Julian  était 
un  juif  de  la  tribu  juive  el  berln  ro  de  Julan,  qui  passa  avec  Mouza 
en  Afrique,  et  se  déchira  plus  tard  rof,  c'est-à-dire  chef  indépen- 
dant, du  côté  des  Pyrénées.  L'existence  du  comte  Julian  etsonapo- 
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stasle  sont  trop  bien  attestées  par  tows  les  auteurs,  soit  chrétiens,  soit 
aral>es,  p<3iir  que  la  simple  coïiit  itieure  de  son  nom  avec  celui  d'une 
tribu  jiuve  puisse  la  faire  re\oqiifT  en  doute.  Quant  a  l  existence  de 
la  r  ffra,ellea  été  iiit  e  j)ai  touï*  les  historiens  doués  de  quelque  sens 
critique.  TI  était  do  u'  inutile  d'inventer,  pour  réfuter  une  fable,  une 
fable  beaucoup  moins  poétique,  et  de  prétendre  que  le  nom  de  Cava 
ou  plutôt  (Mba  est  tout  simplement  celui  d'une  tribu  juise,  qui  sans 
doute  n'a  pas  été  violée  par  le  roi  Roderich.  (.onde,  à  la  pase  172  de 
ses  notes  sur  la  géographie  de  PEspa^ne  par  Eledrisi,  doat  je  donne 
pliis  loin  un  extrait,  traite  avec  beaucoup  de  dédain  cette  assii  tlua 
de  l'auteur  ;  ce  qui  prouve  que  l'ouvrage  ne  lui  était  pas  inconnu,  et 
qu'à  tort  ou  a  raison,  il  n'en  faisait  pas  beaucoup  de  cas,  car  La  seule 
fois  qu'il  en  parle,  c'est  pour  le  réfuter. 

Biais,  à  part  ces  errain  ou  ees  ineBMnges  systématiques ,  rou> 
wagede  BotboB  «tt  Wiii  d*éti«  sans  inportaneo.  L'auteur,  qui  pro- 
mettait plttswQn  volumes ,  n'en  a  puhliié  qu'oa,  sans  doute  à  causa 
du  froid  aoeuell  qu'il  a  rencontré;  il  avait  mikm  annoncé  le  dessein 
de  publier  complets  les  auteurs  arabes  911*11  cite,  avec  la  traduction 
Mltérale.  Mais,  dans  Isa  wingl-cîn^  lettres  que ee  volnme contient, 
les  plus  importantes  et  les  plus  obseuies  questions  de  cette  époque» 
ai  mal  connue»  sont  disctutées  souvent  avec  beaucoup  de  sagacité  et 
de  saine  critique.  Le  texte  précieax  et  si  indécbif]M>le  d*Isidore  de 
y  est  imprimé  en  entier,  avee  dee  comctions  utiles,  bien  que  le 
oomnieataire  que  Borbon  y  a  Joint  ne  soit  qu*ttn  plaidoyer  au  service 
de  ses  théories  historiques,  Rendons^ui  cependant  cette  justice  qu'il 
discerne  avec  beaucoup  de  sagacité  les  passions  et  les  intérêts  cachés 
qui  ont  gnidé  la  plume  de  l'évéque  de  Bcya ,  et  motivé  son  singulier 
silence  sinr  Pelayo  et  la  révolte  des  Asturies. 

Hais  le  service  peut-être  le  plus  réel  que  Borbon  a  rendu  à  riiis- 
toire,  c'est  d'avoir  indiqué  avec  force  et  netteté  in  séparation  pro- 
foniîe  et  les  rivalités  qui  ont  existé  de  tout  temps  entre  les  Ai  abes  et 
les  Berbers.  Cette  distinction,  qui  est  pour  nous  la  clef  de  l'Espagne 
arabe ,  a  totalement  échappé  à  Conde ,  préoccupé  de  détails,  mais  à 
cpii  les  idées  générales  échappent  presque  toujours. 

!e  termine  ici  cette  analyse  d'un  ouvrage  sur  lequel  il  n'est  guère 
possiblede  porteraujoiiid  hui  un  jugement  deliuitîf.  Maissi  les  textes 
qu'a  cités  Borbon  sont  exacts,  on  lui  repiochera  nîors  de  n'en  avoir 
pas  tiré  meilleur  parti,  des'étre  arrêté  ;i  des  critiques  dp  ciélail,  lors- 
que, avec  les  sources  nouvelles  où  il  lui  était  dounéde  puiser,  il  pou- 
vait,  comme  Conde,  dont  l'ouvrage  n'avait  pas  encore  paru ,  et  mieux 
peut-être  que  Conde»  créer  l'histoire  de  l'Esi^ague  arabe.  Le  princi- 
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pal  défaut  de  Borbon ,  c^est  l'esprit  systématique»  qui,  peoMé  à  ce 

point,  exclut  toute  véiité  historique.  Nous  avons  vu  ses  erreurs  vo- 
lontaires sur  Julian  et  la  Cavg.  C'est  ainsi  qu'il  s*ohstine  à  voir  dans 
la  plupart  des  BeriK  rs  des  tribus  juives,  et  va  même  jusqu'à  préten- 
dre que  parmi  les  conquérants  de  l'Espagne  il  y  avait  plus  de  juife 
que  de  m^suimaat.  De  pareilles  amrtioas  m  m  féSvâeùt  pas  sérieu* 


DATES  ABAB£S. 

L*an  t  de  Thégire,  ou  de  la  foJta  de  Mahomet,  commence  au 
15  juillet  623.  Mais,  Taniiée  lunalfe  des  ilrabes  étaot  de  U  ou  lo 
Jours  plus  courte  que  l'année  solaire  des  chrétiens,  la  correspondance 
des  deux  années  cesse  d*être  exacte  dès  Pan  ^  de  lliégire;  et ,  pour 
donner  nne  date  arabe  précise ,  H  ftiut  presque  toujours  citer  deux 
années  chrétiennes. 

L*année  musulmane  se  compose  de  S54  jours»  et  de  dfiaze  mois  , 
dont  void  les  noms  : 


t  Mobarram»  30  jour$. 

S  Sefar,  SS 

3  Rébié  I,  30 

i  Rébié  II,  89 

5  Djoumadi  I,  30 
()  Djoumadi  1(, 


$  Schabaa ,  M 

9  Ramadan,  se 

10  Sobewal,  f» 
It  Doulcada,  S9 
U  Poulbadja ,  9» 

Vne  révoliition  lunaire  s'aocomplissant  en  29  jours,  12  heures  et 
quelques  minutes,  les  mois  ont  dil  être  alternativement  de  30  ou  de 
29  jours.  Restent  les  minutes,  au  nombre  de  44  par  mois  lunaire,  et 
de  528,  ou  8  heures  is  minutes,  par  an  :  un  peu  plus  d'un  tiers  de 
jour.  Poui  tenir  compte  de  cette  fraction ,  les  Arabes  intercalent  de 
temps  en  temps,  cliaque  troisième  année  ou  seconde  année,  un  jour 
embolique  ,  de  manière  à  avoir,  chaque  trentième  année ,  tl  jours 
supplémentaires,  qui  forment  exactement  le  total  des  minuies  excé- 
dantes pendant  cet  espace  de  trente  ans.  Ce  jour  emboLique  se  met  à 
Ja  suite  (lu  dernier  mois  doufhadja. 

différences  graves  avec  Tannée  cluréUenne  sont  nées  les 
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grossières  n#prises  ehronoloiiiques  des  chroaiques  chrétiemm ,  qui 
considereiu  1rs  .iiiiu  es  des  deux  peuples  comme  égales. 

Oq  trouvera  dans  Dunham  (t.  11,  p.  15)  des  calculs  fort  étendus 
sur  le  moyen  de  trouver  la  date  arabe  correspondaut  à  une  date  chré- 
tienne, ainsi  qu'une  table  extrêmement  utile  de  toutes  ces  aimées 
eorrespoudaiites  chez  les  deux  peuples  depuis  l'an  622  jusqu  en  1500. 
Cette  table  a  été  empruntée  à  VJrt  de  vérijier  les  dates.  Sou  éteu- 
due  m'a  seule  empêché  de  la  reproduire. 

IV. 

RÉSUMÉ 

DES  NOTES  DE  COMOE  SUR  LA  G£ÛG&Aflil£  d'£L  EDEISIa 

OIT  u  «MMSAnn»  mmiiin 


Andalous^  nom  domié  an  pays  habité  par  les  Vandales,  ou  Anda- 
lousie, naguère  la  Bétique;  mais  les  Arabes  étendirent  souvent  à 
toute  la  Péninsule  le  nom  de  la  première  province  occupée  par  eux. 

Esbania  ou  Isbania,  I^nrovta,  Espagne,  nom  que  lui  donnèrent  les 
colonies  phéniciennes.  Sefania  ou  Spania  veut  dire  en  langue  phé- 
nicienne septentrional,  et  rEspa«îne  est  en  effet  au  nord  par  rapport 
à  TAfrique  ;  le  radical  Esp  est  le  même  que  dans  le  gi  er  F.tnst^ta, nom 
donné  par  les  Grecs  à  tous  les  peuples  situés  à  roccident. 

Les  Arabes  appellent  TEspagne  une  île,  ^^esirat^  car  ils  n'ont  pas 
de  mot  pour  distinguer  une  île  d'une  péninsule. 

Bahr-Mouhit\  Mare  drcumdanSy  TOcéan;  Ihihr-Mouhit  algarbit 
l'Océan  d'Ouest,  on  Atlantique;  Bahr  Albontos^  le  Pont-Euxin. 

Veled,  Beled,  terre,  village,  cité;  relez^  Malaga,  Yeiez-Bianco, 
Velada,  Albelda,  Valad-Ulid  (  Valladolid). 

Thangha,  Tendja,  Tanger  ;  Timjis,  Xtyjftç,  T.^^a. 

Àlcantaray  le  pont,  sans  doute  parce  qu'il  y  avait  autrefois  dans 
cette  ville  un  pont  fameux. 

Jlzoluik,  le  détroit  (de  Gibraltar). 

Gcrirah  Tarif,  île  de  la  pointe  Tarii'a. 

Sebla^  Ceuta  ;  Septem  Fralres^  iwr  aJiX'^«,  à  cause  des  sept  mon- 

Cuudv ,  suu\cut  faulivuy  et  j'ai  sui)i"'uui'  i>lu!>icut'&  elvujoiogîes  Uvy  arliiUaires. 
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tagnes  qui  Tentourent,  ou  peut-être  parce  qu*elle  en  est  entourée 
comme  d*uiie  baie,  septwn»  • 

jélbarbar,  le  Berte  ;  les  Ambes  appellent  Barbaies  tous  eenx  qui 
ne  sont  pss  Aiabes. 

S^r  AlanklUSn,  la  mer  des  Anglais  (l'Océan  cantalniqiie). 

KeiiUat  JtgonA  ^  FégUse  du  Corbeau  (le  cap  Saint-Tinoent  en 
Portugal  ).Uiie  vieille  tradition  raconte  que,  le  cadavre  du  saint  ayant 
été  laissé  dans  la  campagne  après  son  martyre,  nn  corbeau  le  dé- 
fendit contre  les  loups  et  les  vautours. 

Betital  JUakra^  le  temple  de  Vénus  (le  cap  de  Creuz  en  Cata- 
logne), à  cause  d*un  temple  de  Ténus  élevé  par  la  colonie  riiodienne 
de  Roeas  ;  ZoAra,  fleurie,  florissante;  Sarah^  la  lune  en syro-chal- 
déen. 

Altehara  (corrompu  de  Tespagnol  sierra^  chaîne  de  montagnes)  ; 
ce  nom  générique  est  souvent  donné  par  les  Arabes  à  la  Herra  de 

Guadarrama,  près  Madrid. 

TAsbona,  Esbona,  Lisbonne;  Ollis-inpone  ou  Ulissipona  dans 
Antonin,  éXio;  imrwv  dans  Ptolémée,  TDhGov.rt  dans  Strabon,  vient  du 
phénicien  nlit-ibbo,  haute  demeure;  la  îriminaison  ippo,  tanière, 
asile,  est  très-fréquente  dans  les  anciens  uums  de  ville  espagnols. 

Gaka^  Jaca,  îaucxm,  capitale  des  Iacet<ini  en  haut  Aragon. 

Guadarrama^  corniption  de  JVad  arramla,  rivière  du  sable. 

Esbauia.  Edrisi  appelle  ainsi  la  nouvelle  Castille,  et  Castilla  Tan- 
cienne. 

Ghezirah  Cades,  île  de  Cadix,  Cadix  étant  situé  sur  une  pres- 
quHe;  gadir,  en  phénicien,  signifie  une  baie;  on  y  voyait  naguère 
le  temple  «THercule,  en  phénicien  HaroheU  le  Tra&quant. 

Almerkt.{Mirador\  Bélveder;  Spécula^  les  Arabes  rap- 

pelaient Miroir  de  la  mer^  viUe  fondée  sur  les  ruines  de  Beghina. 

Corteba^  Gordoue,  du  phénicien  Kariuba,  karia  tuba,  dté  riche. 

Xeêunot  Sidonia,  Vantique  Asido,  colonie  phénicienne,  A«tv3^«v; 
le  nom  primitif  est  Tsidon ,  dérivé  de  Sidon  t  en  Phénide;  les  Ro- 
mains rappelaient  Cesariana» 

CUma  al  buhiraiy  climat  ou  territoire  maritime.  Eledrisi  a  divisé 
toute  sa  géographie  en  climats  ou  en  zones  latitudinales,  en  remon- 
tant toujours  du  midi  au  nord  :  de  là  le  mot  Alàt^era^  si  fréquent 
en  Espagne,  sur  les  côtes. 

MedinaEsbiiiaty  Séville,  I<ix3t).i;;  Silius  Italicus  la  nomme  Hispal, 
;?«/,  terminaison  pliéîHcipnne  qui  vient  de  hâl ,  Hasdnil>al,  Hannî- 
bal  ;  etc.  Ce  nom  vient  du  phéaicien /a£6  Bal^  idole  de  Baal,  ou  Iwb 
Bàl,  demeure  du  Seigneur. 
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T^Ufa^  Itattea»  oplupU  vmm»  ftèê  SéviUo.  - 
Carmuiia,  Carmona,  x«ç|Acvta,  du  phéaidea  chartM»,  lien  côiil, 
nom  ^*on  4oii«ait  floaveat  ai»  fîiriemwi. 

Àlixenay  Lucena,  près  Cordoue. 

AlkarfB^  lorFitobre  iS^rlile  en  ol^vas  près  Sévill«;  a^saT^fe^  tribut, 
d'où  ahnokarife,  percepteur  ;  icNi6«/a,  latin  ^rat^amen,  en  espa* 
gool  o^A^o/o,  ii»pdt,  la  lolra  root  gabelle;  azzahet,  azake, 
aumône  qui  se  paie  à  Oleu  ou  au  roi ,  dîme  des  produits  du  sol.  On 
trouve  ici  (p.  178}  une  dtsseitation  «osienKa  aur  «a  danMcr  gaaie 
d'impôt. 

Libla,  tribu  séparée;  Niebla,  l'antique  flHpula. 
ff^elba,  abondante  en  roisius;  Huelva,  l'antique  Omba, 
Chczirah  SaltiSy  île  a  reiuhouchure  des  rivières  Odial  et  Tiula. 
Conde  croit  voir  dans  ce  nom  de  Saliis  celui  de  ou  Tar- 

tessus,  §i  célèbre  chez  les  ancieas»  conjecture  fort  busardée,  à  mua 
avis. 

Ccbal-oyoun,  mont  des  sources,  Gibraléon,  montagne  à  Ventrée 
des  Algarves  j  les  Arabes  rappelaient  Jbomh  Algarb,  parts  d*Ocoi* 
dent  :  de  là  est  venu  en  Espagne  le  nom  de,  Puerto  {a(borêàt  ea 
axate),  fforia  aa|»ort,  nom  ^onoé  aux  déSlés  ou  cote  dea  monta- 
gnes, et  par  eitansioD  aux  forteresses  iiui  les  gardaient;  da  mime 
en  Asie  le  nom  de  pories  cas^imnea  dcmé  aux  monts  ^ua  les  Bé- 
breux  appelaient  p9rte$  dt  kt  terre^ 

Ésigha,  Bcija,  naguère  Âstigî^  iHwv^ôt,  nourrice  de  peuples. 
.  Mixena,  Luœna,  de  Ivcus^  bois,  riche  en  bois. 

Okuna,  Ossuna,  Tantique  Urso,  génitif  (Jrsonis. 

Malka,  Malaga,  tfeOoxîi  :  en  phénicien,  ville  ro^fale;  en  grec,  ville 
doucCf  molle. 

Archidounay  Archidona,  de  xâfxr.^Mv«  CarUiOgo^ 

Jlhitjnrraty  les  monts  Alpujarras. 

'  de  a  ,  Jaeu. 

f  ega^  vallée  cultivée  ;  ce  nom  s'applique  spécialement  aux  terres 
qui  sont  eutre  Murcie  et  Almeria. 

Elbira,  El  vira,  l'ancieune  llliberis. 

Garuata^  yar,  creux  du  mont,  Grenade. 

ff^adi  aXy  l'ancienne  Accia,  Guadix,  le  icacl^  rivière. 

Tadinu\  Xtûjja  ©a^u.tp,  le  pays  de  Tadmir,  nom  donné  en  mànoire 
de  ïadraor  ou  Paimyre  d'Assyrie. 

Murcia,  Mu^na,  de  aù^ra,  myrte;  murden  persan. 

Cartkagena,  en  phénicien  Cartachada^  Kk^tk  xeuvôc ,  cité  neuve. 

tttrca,  Tantique  IlurciSt  Lorca. 
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KuUka  (U  taut  lire  AuiiJto)»  Caença.  [Ne  pas  oublier  que  dans 
tous  ces  ikonis  1*«  se  {nrononee  ou.] 
Elx,  ant.  //Id,  Elche. 

Xateha,  ant.  Sœtabis,  Xativa;  Grenade,  Xativa,  et  Almeria 
étaient  les  trois  pierres  précieuses  de  la  couronne  des  rois  maures. 

Murbeter^  ont.  Saguntiim^  'Murviedro  ;  muro  ricjo^  mur  vieux* 
yïlcartnm,  district  d'Albarraciii  ;  de  cartum^  safran. 
Xelb.  Silves  en  Algarve,  Onhn,  ant.  Onoba  ;  J'abora,  Tavira. 
Cantarat  alsaïj\  pont  de  Tépée,  Alcantara  d'Kstrémadure. 
Aenxerin,  Sàûtaimn  en  Portugal;  Xinterq,  Cmttàs  CoUmria^ 
Coimbre. 

EilSy  El  vas.  ^ 

Talvira,  ant.  Jalabrîga,  Talnvera  de  la  Reyna. 

Maglity  Magnit^  Madrid,  du  laliu  majoratum^  muiorituiu. 

Eclis^  Uelès;  webeda^  Huète. 

f^al  AlRedjara^  rivière  des  pierres,  Guadalajara. 

CàUid  ikirvca,  ant.  Jnea,  Daroca. 

Saraeusta,  ant.  César  Augusta^  Saragosse,  et  dans  les  vieilles 
romances,  Sansueiia,  de  Seu  AusoM,  capitale  d'Ausone. 

ff^esca^  ant.  Osea^  Huesca;  Medina  Selim^  Medina  Celi. 

jTutUa,  1  udela  en  Navarre  ;  Alzeytun,  les  oliviers,  Aytona. 
'  Lerda,  ant.  Iterda,  Lerida;  Makneta,  Mequinenza. 

Tartiuna^  Tortosa,  Â«'pm«a,  M^raw, 

Tarkuna,  Tarragone;  Barkehnia  ,  Barcelone:  ant.  B&rdino,  de 

Barca  de  Carthage;  rac.  borak^  fondre,  en  phénicien. 
Nahr  Alquivir  ou  Guad  JlguiL'ir,  le  grand  fleuve. 
Guad  JanUy  Nahr  Jana,  le  fleuve  doux. 
Tagha^  débordé,  le  Ta^'e. 

Mmaden,  Ja  mine  :  Almaden,  où  se  trouve  la  mine  de  mercure. 

Torgiello^  Truxillo. 
£bra,  Ï6r.p.  TÈbre. 

Calnt  Herra,  château  libre,  Calaborra,  ant.  Calagurrisi  horro 
en  espagnol  veut  dire  libre. 
Beniskela,  Peniscola. 
Yebizat,  Iviça,  île. 

Gcdieiay  KaX«ucîa,  montagne  des  vallons. 
Loikruy,  LogroSo. 

Secubia,  Ségovie;  Benf  Lsrina,  pont  terina,  Poente  la  Reyna. 
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V. 


CUARTE  DE  AL  BOACEN. 


(p«ge  161.) 


Il  existe  un  document  célèbre,  qui  jette  une  vive  lumit  le  sur  les 
relations  des  Arabes  et  des  eliretiens  dans  les  villes  soumises  à  la 
conquête.  C'est  la  charte  donnée,  en  1S4^  à  la  population  chrétienne 
de  Coïmhre,  par  le  roi,  e'est-à-dire  le  gouverneur  aralve  Alboaccu 
ebn  IMobammed  ALunar.  On  a  beaucoup  disserté  sur  l'authencité  de 
cette  charte,  que  deux  autorités  de  grand  poids,  MM.  Rayuouard* 
et  Reynaud,  admettent  sans  discussion  comme  appartenant  à  cette 
époque.  D'autres  auteurs,  tonil»ijnt  dans  l'excès  contraire,  (  ont  en- 
tièrement rejetée  coiiinie  apocryphe,  en  arguant  surtout  de  ce  qu'elle 
était  écrite  en  latin,  comme  si,  redij^ée  même  en  arabe,  elle  n'avait 
pas  dû  être  traduite  sur-le-champ  pour  l'usage  des  populations  chré- 
tiennes. 

Cest  entre  ws  deux  assertions  que  se  trouve  la  Yérité  ;  la  date  est 
fàusse,  mais  la  ébarte  est  bien  réelle,  bien  qu'un  seul  passage*  edui 
qui  exempte  du  tribut  le  couvent  de  Laurbemo,  ait  pu  être  altM  au 
profit  des  moines  qui  la  rédigèrent;  elle  r^roduit  certainement  Tes- 
prit  et  même  la  lettre  des  clauses  de  tous  les  traités  qui  furent  con» 
dus  entre  vainqueurs  et  vaincus  à  Tépoque  de  la  conquête.  tJne  lec- 
ture attentive  de  toutes  les  [cbartes  de  Castîlle  du  viii*  au  xP  siède, 
dans  la  collection  extraite  des  archives  de  Simancas  (6  vol.  ùh4% 
Madrid,  1833,  Imprimerie  royale),  m'a  convaincu  que  le  langage  de 
cette  diarte  ne  peut  pas  appartenir  à  une  époque  plus  reculée  que  le 
commencement  du  xi«  siède,  ou  tout  au  plus  la  fin  du  x^  Les  mots 
romanf  qu'on  y  trouvera  en  assez  grand' nombre,  et  que  j'ai  souli- 
gnés, n'ont  fait  invasion  qu'à  cette  époque  dans  le  latin  barbare  des 
actes  et  des  formules.  Cette  charte  s'accorde  parfaitement  avec  les 
détails  que  j'ai  donnés  sur  les  charges  imposées- et  les  droits  laissés 
aux  chrétiens  mozarabes. 

<  Rarnouard ,  Choix  de  poisit*  des  troubadowrê^  1. 1 ,  iatrodafit.,  p.  -Il  ;  WejnÊU 
lnva4,  de*  Sarraz. 
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VM  du  rette  le  texte  de  cette  charte,  tel  qu'il  a  été  publié  a?ec 
la  tradnetioii  espagnole,  par  Sandoval,  HUtorioi  de  Idacio,  p.  88. 
Les  mots  imprimés  en  italique  sont  romans,  ou  indiquent  la  transi- 
tion du  latm  à  Tespagnol.  liss  mots  entre  parenthèse  sont  espagnols* 

EêcrUura  del  rey  moro  de  Coimbra,  era  772  ion  734). 

«  Aiboaoen  ilMu  Mahumet  Alhamar»  iben  Tarif,  bcUator  fortls, 
vincitor  Hispaniarum,  domlnator  Cantalnri»,  Gotfaorumet  magnn 
lîtis  Eoderiri.  Quoniam  nos  eoostituit  Âllali  Illalaii  super  gentem  Na- 
zaretli,feclt  me  dominatorem  Colimb  {Çolimbriae,  Coïmbre),  et  omnî 
terr»  înter  Goadalvam,  et  Mondecum,  et  Goadatha  per  ubi  esparte 
{se  esparce)  meum  mandum.  Ego  ordtnari  quod  Christiani  de  meas 
terras  pecten  {pechen)  dupliciter  quam  Mauri,  et  de  ecclesiis  per  sin- 
gulas  XXV"  pesantes  de  bono  argento,  et  per  monasterîa  pp'tfen  (pe- 
chen) L  pesnnîps  (  j}rsns,  bpzaîis)  et  vispesantes  ppctcn  ci'iit  sautes 
(pesos)  :  et  Christiani  liabeaiit  in  Colimb  suuin  comitein,  et  in  Goa- 
datha ahuni  comiteni  de  sua  gtnte,  qui  manteneat  eos  in  bono  juzgo 
{jv'fjadri)^  secuuduiii  soient  iioinines  christiani,  et  isti  coniponeuL 
rixas  iiiter  illos,  et  non  matabunt  {materan)  hominem  sine  jussu  de 
alcaîde  seu  ahiasils  (alguazil)  sarraceno.  Sed  poneut  illum  après 
(deiante)  de  aicaide,  et  mu^irabunt  suos  Juz^oSf  et  ille  dicebit  ; 
Boue  est,  et  matabunt  cnlpatum,  la  populationibus  parvis  ponent 
suos  judices,  qui  regant  eos  bene  et  sine  rixas.  Si  aulem  eontingat 
homo  christianus  quod  matet^  vel  injuriet  hominem  maurum,  alvazir 
{aiwaair,  vizir)  seu  alcaîde  fociat  de  illo  seeundum  juzgo  de  Manris; 
si  Chriatianus  erforckwerU  sanracenam  virginem,  sit  Maums  et  re* 
dpiat  îllam ,  sîn  matent  «an  ;  si  foerit  de  marito  »  matent  eum  ;  si 
Christianus  fnerît  ad  mesquidam  {meaqvUa,  mosquée)  Tel  .dixerit 
maie  de  Allah,  vel  Mahamet,  fiât  Maurus,  sin  matent  eum.  Ohiapi 
iepUeopi)  de  Christianis  non  maledieent  reges  Haurorum^  sin  mo- 
riantur.  Presbyteri  non  âiciant  suas  missas,  niai  portis  cerratUf  tàa 
peitenX  pesantes  argent!;  monasteria  quss  sunt  hi  meo  mando 
habeant  sua  bona  in  pace,  et  pechen  praedietos  L  pesantes.  Menas- 
terium  de  Montanis,  qui  dicitur  Laurbano,  non  pèche  nulle  pesante, 
quoniam  bona  intentione  monstrant  niihi  loc^  de  suis  venatis,  e  {et) 
faciunt  Snrrnrnns  î>nnn  acolhenza  {acogîda;  en  italien,  accoglien" 
za) ,  et  iiuiKjuaiïi  mveni  falsum  neque  malum  animuni  in  illis  qui 
morant  ibi,  et  totas  suas  hnprpilitates  possideant  cum  pace  et  bona 
quiete,  sine  rixa  et  sine  vexalioiie,  neque  forcia  de  Mauris,  et  ven- 
dant et  vadant  ad  Colimbriam  cum  libertate  per  dieni  et  noctem, 
quando  melius  velint  aut  nolint,  emant  et  vendaut  sine  pecho,  tali 
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pacto  quod  non  vadant  foras  de  nostrns  îerrns,  sine  nostro  ûjaa- 
razmn,  h  Ihup  \  el!e  ;  pi  quia  sic  voluuius,  et  ut  oiDuti s  sciant,  facio 
cartani  snU  o  conducto,  et  do  Christianis  lit  haheaiit  illam  pro  suo 
juzgo^  et  monstrent  mm  Mauri  requisiverint  ab  illis.  Et  si  qiiis  de 
Sarracenis  non  sibi  ol)servaveril  iiostruni^"//:{/f>,  in  quo  tecerit  dara- 
nuD),  componant  pro  suo  avère,  vel  pro  sua  vita,  et  i,\tJuzgo  de  illo, 
sicul  de  Christiauo,  usqiie  ad  sanfntinem  et  vitam.  Fuit  facta  caria 
dejuzyo  era  de  Christiauis  772  ,  et  secundum  annos  ArtSmn  147 
luna  XIII,  Dulhija,  al  iioacen  rogatu  Ciiristianorum  flinavi  pro 
more  O  ,  et  dederunt  pro  robore  duM  tqvm  gçuSêkim  ,  et  ego  m- 
firmavi  totum.  »  (Sandoval,  BUtor.  4b  Idado,  p.  88.) 


VI. 

LE  ROI  FAYILA. 

(Page  iGO.) 


î>on  Fray  PrudeiUio  He  Sanfloval  a  publié  pn  IGlTi,  à  Panipelune, 
un  recueil  iu-4"  d'anciennes  climiiiques  et  de  dot  niiifiits  iuipdits  On 
V  trouve  ,  pajse  95  ,  des  détails  curieux  sur  quelques  sculptures  go- 
Unques  (le  mot  est  ici  à  sa  place) ,  qu'on  voyait  dans  une  eL^Hse  près 
de  S.!iita-(',mz,  en  Astin'îf.  Ces  sculptures  rcpréseuteal  i-uwi  i  jnct  à 
parlii  puui  I  I  chass* ,  eLiie  pouvaut  s'arracher  des  bras  de  soi»  ciKnise, 
tourn)ent(^e  par  de  noirs  pressentiments.  Plus  loin  on  voit  le  aiùut: 
personnage ,  armé  de  touUb  pièces  et  aux  prises  avec  uu  ours.  Cette 
dernière  sculpture  se  retrouve  également  à  Sahagun  et  dans  plusieurs 
*  autres  églises  ;  mais  la  première  offre  surtout  beaucoup  d'iotéi^  ea 
^ce  qu^elie  donne  une  idée  ^acte  du  costume  dvil  des  anciens  rois 
des  Asturîes.  Les  Tétements  de  Hiomne sont  très^mples ,  et,  par- 
dessus tous  les  autres,  il  porte  une  espèce  de  dalmatique  ou  robe 
sans  manches,  brodée  sur  les  bords,  étroite  des  côtés,  et  qui  s^attache 
par  un  nœud  de  passementerie  avec  des  boutons.  La  téte  est  nue  et 
la  chevelure  longue,  suivant  Tusage  gothique;  la  chaussure-pointue; 
et  le  dieval,  sans  ornements  de  poitrail  et  sans  croupière,  u*a  qu'une 
bride,  une  selle  et  des  étiriers. 
La  femme  porte  une  coif&re  trà»*liaule,  avec  un  nœud  aoue  le 
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uMUtoii,  comme  lis  riches  psyssnties  de  ces  mmUegnes.  Bat  ses 
▼étements,  elle  porte»  comme  le  roi,  une  robe  Kmgae,  qiû  descend 
jusqu'aux  chevilles,  mais  échancrée  sur  les  côtés. 

Tel  est  le  costume  le  phis  ancien  des  rois  d'Espagne,  et  Ton  re- 
marquera qa*il  est  à  peu  près  le  même  que  celui  des  sculptures  de 
répoque  dite  byzantine ,  dans  presque  tous  les  pays  de  l'FAirope  : 
l'origine  de  ce  costume  vient  en  effet  de  la  cour  de  Ryznnre.  Snndo« 
val  ajoute  que,  depuis,  les  rois  adoptèrent  le  costunip  des  Maures, 
sans  doute  plus  commode»  sauf  le  turban,  qu'ils  ne  portèrent  jamais. 


yn. 

BERNÂRDO  DEL  CARPIO. 
EXTRAIT  DE  LA  COSOKIQUE  O'ALONZO  X,  II1«  PARTIE,  P.  30. 

(Pig*  4».) 


Le  roi  Alonzo,dit  le  Chaste,  avaitune  sœur  nommée  dona  Xiiiiena. 
Cette  sœur  se  maria  en  secret  avec  le  cointe  Saudias  de  Saldana,  et 
en  eut  pour  ills  Beraardo;  et  le  roi  Alonzo,  quand  il  le  sut,  fit  dire 
an  comte  de  venir  à  Léon  pour  ses  cortès  ;  et  quand  11  fit  venu,  il  le 
fit  jeter  en  prison,  en  lui  disant  que  'de  toute  sa  vie  il  ne  sortirait  du  ' 
chftteau  de  Lima. Le  roi  mit  ensuite  sa  sceor  en  religion  (finarden)^ 
et,  sur  la  demande  du  comte,  il  fit  élever  Bemardo  dans  les  Asturies 
avec  beaucoup  de  soin,  et  il  l'aimait  comme  s'il  eût  été  son  fils,  car, 
de  fils ,  il  ii*en  avait  aucun.  Et  Bemardo ,  en  grandissant,  devint  un 
hardi  cavalier ,  beau  de  corps  et  sain  d'esprit,  au  dire  et  ou  geste 
pleins  de  grâce  ;  et  bien  venir  il  se  faisait  de  tous ,  liabile  à  chevau- 
cher comme  à  courre  la  lance  et  toujours  soigneux  de  ses  armes  et  de 
sa  parure. 

Et  il  y  avait  à  la  cour  d'Alonzo  deux  hauts  barons,  parents  de 

Bfrnardo,  qni  lui  apprirent  à  la  fin  que  son  ppre  était  en  prison,  et 
qu'à  lui  il  aji[i:irteiiait  de  Ten  délivrer.  Et  Bernardo  ,  quand  il  l'eut 
appris,  en  sentit  «rrand  émoi  ,  et  il  se  vêtit  d'habits  de  deuil  ;  puis 
s'en  fut  trouver  le  roi  Aloozo.  Et  le  roi ,  le  voyant  en  deuil,  lui  de- 
manda désirait  sa  mort,  — Non,  sire  roi,  répondit  Bernardo,  mais 
j  ai  grand  souci  de  ce  que  le  comte,  mou  père,  est  en  prison,  et  je 
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VOUS  pri«  de  Peu  sortii  pour  Taniour  de  moi.  Et  le  loî  fjat  fort  eour- 
rouoé,  et  dît  à  Bemardo  de  se  retirer  et  de  ne  Jamais  être  assez  osé 
pour  kd  &ire  la  même  demande  ;  ear ,  tant  qu*il  vivrait,  le  comte  ne 
sortirait  pas  de  sa  prison.  Et  le  roi  avec  tout  cela  avait  glande  amitié 
pour  Bernardo;  et  «  plus  il  le  Voyait ,  plus  il  l'aimait^  ce  qui  frisait 
penser  à  Bemardo  qu^il  était  fils  du  roi  Alonzo.  Et  à  chaque  bataille 
que  Bernardo  gagnait  pour  le  rot  Alonzo  contre  les  Maures ,  il  lui 
demandait  son  père,  et  l^  roi  le  lui  promettait  toujours  pendant  la 
guerre,  et  le  refusait  à  la  paûi;  et  Bemardo,  grandement  courroucé , 
se  voulut  plus  aller  au  palais  pour  le  servir,  et  il  se  passa  grand 
temps  sans  qu'il  chevaudiftt  et  tint  la  campagne  comme  devant 

Et  il  advint  un  jour  que  le  roi  tint  ses  cortès  à  Léon,  et,  les  rim 
homes  combattaient  chaque  jour  les  taureaux  et  lancent  le  javelot 
au  liut  itablado)  ;  et  Bemardo  ne  prenait  pas  part  à  ces  jeux ,  et  la 
reine  lui  promit  que ,  s'il  voulait  courre  la  lance  comme  les  autres, 
elle  demanderait  au  roi  la  liberté  de  son  père.  £t  Bemardo  courut 
avec  les  autres  et  brisa  le  but,  et  la  reine  tint  sa  promesse;  mais  le 
loi  se  fâcha  fort  et  lui  dit  :  Reine ,  point  ne  le  ferai,  car  je  ne  veux 
rompre  mon  serment.  Et  Bernardo  tut  alors  au  roi  et  lui  demanda 
merci  en  pleurant.  £t  le  roi  lui  dit  qu'il  ue  le  ferait  pas ,  et  que,  s'il 
était  assez  osé  pour  le  requérir  encore,  il  l'enverrait  en  prison  avec 
son  père.  Et  Bernardo  lui  dit  :  «  Seigneur  roi,  rappelez-vous  quand  les 
Maures  vous  tenaient  enserré  ,  et  ^que  j'accourus  pour  vous  délivrer, 
que  vous  me  dites  de  vous  requérir  un  don,  pt  que  je  vous  demandai 
mon  père  et  que  vous  promîtes  de  me  le  donner.  Et  puisque  vous  me 
le  refusez, ^'e  me  quitte  de  vous,  et  ne  veux  plus  <'tre  votre  vassal; 
et  jt'  dftie  tous  ceux  qui  sont  de  votre  parti,  eu  quelque  lieu  qu'ils 
me  rencontrent  Et  le  roi  se  courrou(^  fort,  et  lui  dit:  «Puisqu'il  en 
est  ainsi,  je  que  VOUS  sortiezde  ma  terre,  d'ici  en  neuf  jours  )>.  Et 
Bernardo  sVn  lut  aussitôt  auprès  de  beb  p  irtiits;  et,  quandils  viient 
qu'ainsi  Bernardo  se  départait  du  roi,  ils  prirent  aussi  congé  de  lui 
et  lui  baisèrent  la  maiu,  et  s'en  furent  avec  Bernardo  dans  la  terre 
de  Saldana.  Et  Bemardo  commença  dès  lors  à  courre  la  terre  de  Léon 
et  à  y  faire  grand  dommage  pendant  tout  le  temps  que  régna  le  roi 
Alonzo  le  Chaste ,  qui  mourut  sans  avoir  accordé  la  grâce  du  comte. 

Et  sous  le  règne  de  don  Alonzo  le  Grand.,  Bernardo  se  trouva  à 
toutes  les  batailles  de  ce  roi  contre  les  IMaures,  et  à  cbaque  bataille 
il  demandait  la  liberté  de  son  père  au  roi,  qui  la  lui  accordait  et  qui 
ensuite  ne  voulait  plus  la  lui  douner.  Et  Bernardo  eut  à  la  fin  grande 
ire  cdiitre  le  roi  et  se  mit  à  courir  sa  terre,  comme  il  avait  lait  du 
temps  du  ioi  Aioiizu  le  Chaste.  Et  beaucoup  de  dievaiiers,  vas:>aux 
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(lu  roi,  s'en  furent  trouver  Bernardo  et  promirent  de  ne  jamais  le 
quitter,  jusqu'à  ce  que  le  roi  lui  eût  rendu  son  père.  Et  quand  Ber- 
naido  86  vit  âinsi  moDi  d'hommes  d'armes ,  il  ût  amitié  avec  les 
Maures  pour  qu*ils  Faîdassent  ooDtre  le  roi  Âlonzo,  et  il  lui  tua 
l}eaucoup  de  monde.  Et  Bernardo  avait  bâti  sur  une  hauteur  un 
château,  qu*il  appela  Carpio,  d*oà  il  prit  le  nom  deB«mardo  del 
Carpio  et  le  roi  vint  mettre  siège  devant  le  château.  Et  Bernardo 
dla  hi  nuit  attaquer  le  camp  du  roi ,  mais  en  recommandant  & 
ses  gens  que,  si  le  roi  venait  à  entrer  en  bataiUe  avec  eux,  aucun 
é^eux  ne  fttt  attez  osé  ptmr'ftorier  lu  main  mut  lui.  Et  ils  atta- 
({uèrent  le  camp,  et  Bonardo  y  prit  tout  ce  qui  s*y  trouvait  de 
butin,  et  il  s'en  retourna  chez  lui  fort  riche  et  fort  honoré. 

Et  enfin,  en  la  quatrième  année  du  règne  d'Alonzo,  tous  les 
hommes  de  sa  terre  vinrent  le  trouver  et  lui  dirent  :  Seigneur,  c'est  à 
regret  que  nous  avons  vu  la  prison  du  comte  Sandias,  car  tout  votre 
royaume  se  perd ,  grâce  h  lui  ;  et ,  si  c'était  votre  bon  plaisir ,  nous'  - 
tiendrions  pour  bien  que  vous  le  tirassiez  de  prison  pour  le  rendre  à 
son  fils.  Et  le  roi,  bien  qu'il  eût  grand  souci  de  se  voir  ainsi  con- 
traint, envoya  à  Bernardo  dire  que,  s'il  livrait  le  chfiteau  de  Carpio, 
le  roi  lui  rendrait  son  père.  Et  Bernardo  s'en  rcjonit  dans  son  cœur, 
et  fut  trouver  le  roi,  qui  lui  dit  :  Bernardo,  je  veux  que  nous  ayons 
désormais  paix  entre  nous.  Et  Bernardo  lui  répondit  :  «  Sire,  tout 
pauvre  cavalier  gagne  plus  à  la  guerre  qu^à  la  paix,  »  et  il 
livra  de  grand  cœur  son  château  au  roi ,  qui  enM)\  a  les  deux 
comtes  à  Luna  pour  chercher  le  comte  ;  et  quand  ils  y  arrivèrent, 
ils  le  trouvèrent  mort,  et  ils  le  mirent  dans  le  bain  pour  lui  amol- 
lir la  chair,  et  Ils  le  vêtirent  de  nobles  habits,  et  ils  le  mirent  sur 
un  cheval ,  comme  s'il  était  vlvanit ,  et  ainsi  ils  se  mirent  en  route  ; 
et  quand  ils  approchèrent  de  Salamanque,  Bernardo  vint  les  rece- 
voir, et  plein  de  Joie,  il  s*écria  :  Voici  mon  père  qui  arrive.  Et  il 
s'avança  pour  lui  baiser  la  main.  Hais  quand  il  la  trouva  froide  et 
vit  toute  sa  chair  noircie,  Û  comprit  qu'il  était  mort  ;  et  avec  la  grande 
douleur  qu'il  en  eut,  il  commença  à  mener  un  grand  deuil  et  à  s'é- 
crier à  hante  voix  :  Ah  !  comte  de  Sandias ,  qu'en  maie  heure  vous 
m'avez  engendré ,  et  jamais  il  n'y  a  eu  un  homme  déconfit  comme 
mol  :  car,  puisque  vous  êtes  mort  et  que  j'ai  perdu  mon  château,  je 
ne  sais  plus  que  faire  au  monde.  Ët  le  roi  lui  dit  :  Don  Bernardo,  il 
ne  s'agit  plus  ici  de  dire  beaucoup  de  paroles,  mais  il  faut  sortir 
sur-le-champ  de  ma  terre ,  et  aller  en  France ,  où  le  roi  Charles , 
votre  parent,  aura  soin  de  vous.  £t  il  lui  donna  des  chevaux  et  force 
argent  pour  faire  le  voyage. 

n*  SI 
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Bemardo  fut  fort  bien  accueilli  par  le  roî  Charles,  qui  lui  donna 
grand  avoir,  et  des  chevaux  et  des  armes.  Mais  Bemardo,  assez  que- 
relieur  de  sa  nature»  ayant  eu  une  dispute  avec  le  neveu  du  roi,  sor* 
lit  de  Paris  pour  aller  courir  la  terre,  JaUant  grand  dommage 
partout  oit  il  passait^  et  il  revint  en  Espagne  par  le  port  d'Aspa  ;it 
il  peupla  la  vallée  de  Jaca  ,  et  eut  de  grandes  batailles  avec  les 
Maures,  auxquels  il  enleva  tout  leur  butin  ,  et  iî  garda  vaillamineut 
la  frontière...  Voilà,  ajoute  la  chronique,  ce  que  nous  avons  entendu 
dire  au\  jongleurs  dan.s  leurs  chansons  »  {cantares  de  gesfas). 

Le  jeu  du  tablado,  dont  nous  avons  parlé  ,  était  sans  doute  em- 
prunté au^  Ara!)es.  C'était  urip  jiiaudie  que  Ton  élevait  dans  une  es 
pèce  de  lice,  et  (jue  le.s  cavaliers  ati  galop  devaient  atteindre  en  v 
dardant  ta!;f.'»T  leurs  lances,  tantôt  le  djen  id  arabe,  c'est-à-dire  une 
canne  de  roseau,  rempli  ■  de  sable  pour  la  rendre  plus  pesante.  Celui 
qui  avec  la  lance  bnsail  la  planche  {bofardar  et  tablado)  était  ré- 
puté le  plus  fort  et  le  plus  adroit.  On  remarquera  aussi  que  les 
courses  de  taureaux  étaient  déjà  eu  usage  chez  les  Espagnols. 


Abdelraliman  l'^ce  grand  et  vertueux  uioiiai que,  lieiireux  dans 
toutes  ses  entreprises,  a  laissé  quelques  vers  empreints  d  une  iris- 
tesse  loucbante,  et  qui,  par  le  sentiment  profond  et  amer  qu  ils  p\- 
prinieiit,  sembleraient  plutôt  appa.  tenir  à  la  muse  mélancolique  du 
Nord  qu'à  la  muse  briliajite  et  ir.s<iorieuae  du  Midi.  Je  d(UHit^  ici  la 
traduction  espagnole,  par  Jos.  (  unde,  de  ces  vers.  On  rem  tiquera 
qu'ils  sont  écrits  en  rime  asonanif' ,  e'est-à-dire  que  la  rime  y  eiit 
remplacée  par  le  retour  périodique  des  deux  voyelles  e  et  a  à  la  lin 
de  chaque  sèeond  vers.  Quant  à  res.sai  qu'on  lira  a  la  suite,  ou  sen- 
tira (I  avance  combien  la  traducdon  d'une  iraduction  est  impuis- 
sante à  reudre  la  grâce  uaïve  et  touciiante  de  rorigiual. 


L£  PALMi£a  D'ABDfiLftjkUMAN. 


(ft«f  Itt.) 


0  Tu  ïambien  in  signe  palma 
Eresaqui  fofestera. 


P1£C£S  JOSXlfIGÂXIV£S« 

De  Algarbe  las  dulces  auras 
Tu  pompa  balagan  y  besan  ; 
Ea  fecuado  suulo  arraigas , 
T  al  cielo  lu  ciiM  élevas. 
tVIsKs  lagriDias  Uoraras 
Si  cual  yo  sentir  pudieras. 
Tu  no  sicnif's  contHiliempos 
Couio  )  u  de  suerle  avicsa  : 
A  mi  de  pena  y  dubjr 
€k)nlinuas  Iluvias  mê  anegan. 
Con  mis  lagriinas  règne 
La.s  palmas  qtn;  cl  Forai  riega; 
Pero  las  palinus  y  cl  rio 
Se  olvidan  de  mis  |»eiiaâ,  , 
Guaodo  mis  infausios  badus 
Tde  al  Aba-;  la  liereza 
Me  forzaroii  de  dejar 
Del  aima  lasdiilccs  prendas. 
A  ti  de  iiii  |><iliia  uuiada 
Ningun  recuerdo  te  queda; 
Poro  yo,  triste,  no  |)uedo 
Dejar  de  ilorar  por  ella.» 

De  U  rive  natale  exilé  cotnme  moi , 
Beau  palmier,  trans|)laiiie  sur  ces  rives  lointaines, 
Tu  lani^uis,  et  poiiriaulde  s.-s  tièdes  h.dcîiios 
Le  /épbir  de  rAlgarve,eu  descendant  sur  loi. 
Sons  ses  baisers  ftieoDds  loftrlt  tes  dttles  pteldes, 

To  languis,  et  |»ourtanice  sol  hospiialier 

Dans  son  sein  chaque  Joar  voit  plonger  ta  radne , 

El  la  tôle  des  cieax  ondoyer  plus  voisine! 
Ab:  des  pleurs  couloraieni  de  luu  sourcil  allier, 
Si  Ion  fronl,       vers  luoi  eoui|i;iLi»aiii  ^'incline, 

i'ortail  aussi  le  faix  des  maux  que  j'ai  ^oul^e^ls. 
Mais  non!  tu  ne  sai>  |>as  Tameriuaie  prufunde 
De  Texil,  ni  les  pleurs  ignorés  dont  j'Inonde 
Ma  couche,  au  souvenir  des  palmiers  toujours  verts 
Que  TEuphrate  natal  arrose  de  son  onde. 

Mais  l'onde  et  les  palmiers  onl  oublié  mes  pleurs, 
Depuis  l'betire  où  ,  ch  tsse  par  les  destins  contraires, 
Complices d'al  Abbas,  l'assassin  de  mes  ireres, 
J*ai,  sur  l'exil  d*un  trône  asseyaui  mes  douleurs, 
Emporté  ma  patrie  aux  rives  étranj^rus. 

Et  loi,  le  même  exil  sur  ton  f  ront  oublieux 

Comnie  en  mon  cœur  llélri  n'a  jias  laisse  sa  Irace, 
Beau  palmier,  el  ce  ffftnt  se  balance  avec  grâce, 
lasDucieux  des  pleurs  qui  ,  lomliauide  mes  jeux, 
Baignent d*ffla  flot  pieai  la  ti^^c  que  j'embrasse. 
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IX. 


BATAILLE  DE  EONGEVAUX. 


(Pai«  M«0 


psendo^archevéque  Tuipin,  dans  sa  fabuleuse  chronique,  es 
livre  fameux  qui  a  fût  pendant  tant  de  siècles  les  délices  de  l'Europe 
(Voy.  letexte,  a?ee  le  commentaire  de  Ciampi,  in-8**,  Firenze,  1822), 
dmme  un  tout  autre  motif  à  Texpédition  de  Charlemagne  en  Ks« 
.  pagne.  «  Une  nuit,  dit-il,  Charles  vit  au  ciel  un  chemin  d'étoiles  qui 
eotoimençait  à  la  mer  de  Frise,  et  allait  droit,  par  la  Gaule,  à  la  Vas- 
oonie  et  à  la  Galice ,  où  reposait  ignoré  le  corps  de  Tapôtre  saint 
Jacques  ;  et  l'apôtre  lui-même  lui  apparut,  et  lui  reprocha  de  ne  pas 
aller  arracher  TEspagne  et  son  propre  tombeau  aux  mains  des  Sar- 
razins.  » 

L'apotre revient  trois  fois,  et  Ciiarlp^  se  décide  enfin  h  partir.  Il 
assiéi^e  trois  mois  Pa?iipelune  ,  dont  ks  iiiius  i  oalent  enfm  ,  sur 
un  sisne  du  bienheureux  apôtre.  Les  Sarrazms,  frappés  de  terreur, 
se  soumettent  partout  ou  passe  Charles,  qui  parvient  jusqu'en  Galice, 
visite  le  tombeau  du  saiut,  et  y  fait  ses  oraisons.  L'arciievequeïur- 
pin  baptise  tous  h  s  Galiciens  apostats  qui  veulent  se  convertir,  et 
les  autres  sont  massacres.  Ensuite  Charles  s'avance  jusqu'au  bord  de 
la  mer  et  y  plante  sa  lance ,  comme  Okbah  y  avait  fait  entrer  son 
coursier,  en  remerciant  le  ciel,  qui  lui  a  permis  d'aller -aussi  loin. 
Charles  s'empare  ensuile  de  toute  l'Espagne,  jusqnes  et  compris  Ceuta 
et  le  pays  des  Maures  ;  il  ne  rencontre  de  résistauce  que  devant  Lu- 
cena,  qui  lui  résiste  quatre  mois,  et  dont  saint  Jacques  vient  encore 
renverser  les  murs.  Il  abat  ensuite,  à  Cadix,  une  vieille  idole  de  Ma- 
homet,  douée  d*un  pouvoir  magique  '  ;  il  élève  partout  des  églises  à 
la  place  des  mosquées  païennes,  et  rapporte  encore  en  Gaule  d*im- 
menses  trésors. 

Mais  à  peine  Charles  est-il  parti  qu'un  roi  aMcain  conquiert  de 

'  O0tte  Idole  s'aiiptiilt  Soiuini  Cdd te  (lÉde  d«  ctdli).  n  est  «vldwt  qa'U  s'agisMit 
d'une  ancienne  statue  d'Saiwala^  Od  lrovT«  I0  même  récit  dtôi  det  antMra  arabea,  * 
cfla  près  qo'oD  ne  parle  paa  de  Mabonet 
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nouveau  toute  TEspagn^.  Charles  y  rentre  aussitdt  :  à  la  première 
bataille  il  est  vaincu.  Les  lances  de  ses  soldats ,  plantées  la  nuit  en 
terre,  avaient  pris  racine  et  poussé  des  feuilles ,  présage  des  palmes 
du  martyre.  40,000  chrétiens  sont  tués  avec  le  duc  Milon ,  le  père  de 
Roland,  et  Charles  s'en  retourne  encore  en  Gaule. 

Je  pusse  ici  une  foule  de  détails  puérils  et  sans  intér^  sur  une 
nouvelle  expédition  de  Charles  au  delà  des  monts,  etj*arrive  enfin  à 
la  bataille  de  Koncevaux. 

Les  deux  rois  maures  de  Saragosse,Marsile  et  son  frère  Belvigand, 
corrompent  le  traître  Ganelon  (car  il  faut  un  traître  à  côté  de  tous 
ces  héros  sans  tache  et  sans  faiblesse).  Ganelon  fait  mettre  50,000 
Maures  en  embuscade  dans  la  vallée  de  Roncevaux  ,  ou  val  Cnrlos, 
Charles  passe  avec  rnvnnt-garde  et  le  centre  de  Tarmée  ;  mais  20,000 
hommes  dr  1  au  icre-i;rir(ie,  commandés  par  Roland  ,  sont  attaqués 
par  20,000  Sarrazins ,  qu'ils  tuent  jusqu'au  dernier.  Epuises  de  fa- 
tijïue,  ils  sont  alors  att^iqués  par  les  30,ooo  autres,  et  massanrés  à 
leur  tour.  Roland  sonne  de  son  cor  magique  f)oiir  appeler  du  secours, 
mais  nul  ne  lui  répond.  Roland,  sentant  ses  forces  qui  l'abandonnent 
avec  le  sang  qui  s'échappe  de  ses  quatre  blessures,  ne  veut  pas  lais- 
ser aux  mains  des  Maures  sa  bonne  épée  Duranda  {Durremla  inter- 
pretatur  :  durum  ictwn  rum  ea  dans)^  et  il  essaie  de  la  briser  con- 
tre un  rocher;  mais  la  lame  iuvmcible  tranche  le  rocher  en  deux 
plutôt  que  de  se  rompre.  Enfin  il  veut  essayer  encore  une  fois  de 
rappeler  l'insouciant  Charles  :  il  sonne  de  son  cor  avec  une  telle  force 
(tanta  virtute  forfitudineque)  que  le  cor  se  fend  ,  et  que  les  veines 
de  sou  cou  se  brisant  de  cet  effort,  il  tombe  baigné  dans  son  sang. 
Charles  l'entend  cette  fois  -,  mais  le  traître  Ganelon  l'empcche  de  re- 
tourner sur  ses  pas.  a  Ne  voyez-vous  pas,  lui  dit-il,  que  Roland  chasse 
dans  la  forêt  et  qu*il  n'a  pas  besoUi  de  vos  seeours?  »  Enfin  deux  des 
compagnons  de  Roboid  échappés  du  eombot  le  rencontrait,  re- 
çoivent sa  eonteion ,  et  il  meurt  dévotement  de  la  mort  d'un  héros 
et  d'un  saint.  Charles,  dévoré  de  tardifs  remords ,  pleure  sa  perte 
avee  toute  l'armée. 

On  remarcpiera  que,  dans  celle  l^ende  héroïque ,  il  n^est  pas  une 
fois  question  des  Espagnols  ni  du  royaume  chrétien  des  Asturies.  Le 
duel  est  entre  Charles  et  les  Maures,  entre  le  Christ  et  Mahomet ,  et 
les  Franks  sont  ici  les  seuls  champions  de  la  chrétienté. 

Les  romances  deBemardo  del  Carpio,  dans  rîncomplète  collection 
de  Depping  {Sammlung  der  besten  Spanischm  BomanzeUt  in-lS, 
Altenburg,  1817),  ne  donnent  aucun  détail  nouveau  sur  les  hauts 
faits  de  Roland  et  de  Bernardo  à  Roncevaux.  On  lira  avec  plus  d'in- 
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térêt  quelques-unes  des  romances  recueillies  par  M.  Francisque  Mi- 
chel,» la  suite  de  son  beau  travail  sur  la  chanson  de  Roland  (grand 
in  8" ,  Paris,  1S37,  chez  Silves'ro),  pa.':''  21Ô  à  27ô  ;  «n  y  trouvera 
aussi  la  liste  des  poèmes  ou  drames  espagnols  composés  sur  ce  sujet 
national. 

Je  reviendrai  sur  cette  inaticro  dans  un  travail  spécial  sur  les  ro- 
mances espagnoles;  citons  sruit'rnenr,  en  terminaiU,  quelques lî^iijes 
curieuses  où  la  forfanterie  espagnole  revit  tout  entière  ; 

«  Estaba  e1  fuerle  Bcrnardo 

v^^  los  mn{ones  dft  Francfa 
Con  1res  cienlos  cnmpnficros 
Que  e«i  la  cosinmbru  que  usuba* 
Qiui  dicz  biis^tnn  para  mil, 
Cuaodo  son  liij  ^b  Je  EspaSa.  » 

(Fr.  Miehél,  p.  968). 

Voir  aussi  p.  2"0  rr  2S  |  les  deux  curit^ix  extraitsd  un  vieux  poème 
anglais,  et  du  poème  en  vieil  allemand  du  prêtre  Cbuooratb,  toujours 
sur  le  même  snjf't 

.1.  P.  R.  James  {llUf'ort/  of  (  harlemagne.  in-8",  Loudon,  1832) 
prétend  que  dans  le  dernier  sied"  on  montrait  près  de  Roncevaux 
«ne  chapelle  clevi  e  sur  la  jjlacp  où  avait  été  enterré  Boland  avec  les 
principaux  chefs  iVanks.  Ou  voyait  près  de  celte  chapelle  trente 
touti»es  -^ans  inscriptions,  et  une  quantité  d'ossements  se  trouvaient 
dans  un  caveau  ;  du  reste,  ajoute  l'auteur,  on  m'a  moii!i  <  tour  a  tour 
trois  tombeaux  de  Roland,  l'aii  a  iiiaye,  1  auLie  à  Cx)rdoaan,  le  troi- 
sième à  Bordeaux. 


X. 

LES  MARTYRS  DE  CORDOUË. 


Les  extraits  qu'on  va  lire  sont  Ira.liiits  du  Memon'a/r  sanctorum 
d'Eulope,  espèce  de  fastes  du  m.irlyrolo^c  espai^nol  en  8ô0.  J'ai 
cherché  a  conserver  dans  cette  traiJnction  ,  fort  abrégée,  la  couleur 
01  ij^iuale,  tout  en  intercédant  dans  le  récit  quelques  réllexions  qui  se 


Diyiiizeo  by  GoOgl 


préseotaient  d'eUes-onémes.  tes  passagês  souliipés  sont  ceux  qui 
lenferment  les  détails  de  (tiœurs  les  plus  curieux ,  ou  qui  jastifiei|( 
guelqoesHmes  de  mes  assertions. 

«  Jsaac,  moioe  du  monastère  de  Tabanos,  sitné  sur  lamontagne^  à 
sept  milles  de  Cordoue,  en  descend  pour  aller  trouver  le  juge.  Je  dé- 
sire, lui  dit-il,  devenir  un  sectateur  de  ta  foi,  si  tu  veûxm^en  exposer 
les  principes.  Celui-ci,  croyant  trouver  un  néopiiyte  docite,Jui  expose 
toute  sa  doctrine,  et  lui  raconte  la  vie  du  Proptiète,  et  son  ciel  plein 
de  festins,  et  ses  troupeaux  de  femmes.  Mais  le  moine  réfute  Ion* 
guement  cette  doctrine  impie,  et  demande  au  juge  pourquoi  il  ne 
renonce  pns  à  cet  ulcère  d'un  dogme  empesté  pour  embrasser  TEvan- 
gile.  Pendant  qu'Isaac  disserte,  le  juge,  stiipéré  pnr  son  ai  dnce,  et 
presque  privé  de  l'usn^e  de  ses  f  irultés,  ne  peut  trouver  d'autre  ré- 
ponse au  moine  que  de  le  frapper  sur  la  fnce.  Mais  le.;  s  îijcs  qui  i.ié- 
geaient  à  coté  de  lui  lui  reprocliereiiî  celte  action,  indi^qie  de  la  gra- 
vité d'un  juge ,  et  lui  rappelèrent  que,  suivant  leur  loi ,  celui  qui  a 
cohuiiis  un  crinie  ne  doit  ^tre  ni  insulté  ni  frnppé.  Alors  le  juge,  se 
tournîMit  vers  le  saint  :  Ks-tu,  par  tiasard,  pus  de  vin,  lui  dit-il.  ou 
saisi  d'une  frénésie  qui  t'enq)f*(*he  de  savoir  ce  que  tu  fais  et  ce  que 
tu  dis  ?  —  Non,  répond  lsaac,je  ne  suis  ivre  ni  de  vin  ni  décolère, 
mais  de  l'amour  de  mon  Dieu,  qui  ni'oi  donne  de  faire  ce  que  je  fais  ; 
et  si  la  mort  vient,  je  serai  heureux  de  la  subir.  Alors,  le  juge  l'en- 
voie en  1  ris  m,  et  fait  connaître  l'affaire  au  roi ,  qui ,  effrayé  de  tant 
d'audace,  ordonne  par  un  édit  que  quiconque  osera  insulter  le  Pro- 
phète sera  puni  de  mort.  Alors,  le  serviteur  de  Dieu  est  inniuiU' 
comme  coupable  de  ce  crime,  et,  élevé  sur  un  pieu,  il  est  suspendu, 
la  téte  en  bas,  sur  le  bord  du  fleuve,  en  spectacle  à  tous.  Et  après 
quelques  jours ,  son  corps ,  avec  ceux  des  autres  qui  furent  punis  de 
mort  pour  ravoir  imité ,  fut  brûlé  par  le  feu,  et  les  cendres  jetées 
dans  la  fleuve. 

Après  de  longues  considérations  sur  le  martyre ,  que  le  saint  veut 
bien  permettre  aux  poltrons  d'éviter ,  mais  que  les  élus  ne  doivent 
pas  craindre  ;  après  jforce  iiyiires  contre  Mahomet,  sa  loi,  et  son  pa- 
radis, qu'il  appelle  un  mauvais  lieu  {(upanar)  ;  après  avoir  reproché 
à  ce  chien  maudit  d*avoir  osé  dire  «  qu'il  violerait  dans  l'autre 
«  monde  la  virginité  de  la  sainte  mère  de  Dieu,  »  Eutoge  nous  ra- 
conte ensuite  la  vie  et  le  martyre  de  saint  Jean.  «  Des  Sarradnsl'ae- 
cusent,  devant  le  juge,  de  tourner  leur  loi  en  dérision,  lorsqu'il 
exerce  son  commerce  dans  les  marchés ,  et  d'attirer  les  chalands  par 
ses  railleries  impies.  Mais,  comme  les  témoins  n'étaient  pas  assez 
dignes  de  foi  pour  qne  leur  témoignage  pût  entraîner  la  peine  de 
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mort,  le  juge  condamne  Jean  à  recevoir  cinq  cents  coups  de  verges , 
jusqu'à  ce  qu'il  tombe  à  demi  morl.  Alors,  on  l'assied  sur  un  âne , 
le  visage  tourné  vers  la  queue,  et  on  le  promène  dans  toute  la  ▼file 
avec  un  héraut,  qui  crie  devant  lui  :  Tel  est  le  châtiment  de  ceux  qui 
insultent  notre  Prophète  !  £t  on  le  jette  en  prison.  » 

Saint  Perfectus  vient,  à  son  tour,  chercher  la  mort  devant  le  tri- 
bunal du  juge;  et  son  exemple  en  entraîne  plusieurs  autres.  Alors 
les  Sarrazins  se  réjouissent ,  et  reprochent  aux  chrétiens  que  leur 
"Dieu  ne  sait  pris  fnire  de  miracles  pour  les  f^niivf^r.  Ft  les  clrrétiens 
eux-mêmes,  homnies  de  peu  de  foi  tparrlptrii'! n'r,  se  plaignent  de 
ce  que  les  signes  des  \  ei  lus  se  sont  en  alies  de  i  église,  et  que  Dieu 
ne  fait  plus  de  miracles  pour  ses  saints ,  reproche  auquel  Euloge 
répond  de  son  mieux.  «  On  demande ,  dit-il ,  pourquoi  nous  venons 
chercher  le  martyre  et  insulter  des  gens  qui  ne  nous  ont  fait  aucun 
mal.  Mais  croit-on  que  ce  ne  soit  rien  que  le  pillage  de  nos  églises, 
rbmniliation  de  nos  prêtres ,  et  le  trihut  que  nous  payons  à  grand' 
peine  tous  les  mois,  en  sorte  que  nous  trouvons  plus  notre  compte  à 
mourir  qu'à  vivre  ?  dès  quMls  aperçoivàit  sur  nous  les  insignes  de 
notre  saint  ministère,  ne  nous  pouisuîTentrils  pas  de  leurs  dérisions? 
ne  sommes*nous  psis  exposés  aux  outrages  des  en&nts ,  qui  ne  se 
contentent  pas  de  nous  harceler  de  leurs  injures,  mais  qui  nous  ac- 
cablent de  pîenes  ?  Et  lorsque  Tlieiixe  est  venue  pour  la  prière ,  et 
que  le  son  de  Pairaîn  y  invite  les  fidèles,  aussitôt  ils  édatent  en 
malédictions.  Beaucoup  d*entre  eux  nous  jugent  même  indignes  d* 
touclier  leurs  Têtements,  et  repoussent  avec  exécration  un  contact 
qui  les  souille. 

VIndiculus  luminosîiSf  œuvre  d'Alvar,  qui  nous  a  raconté  la  pas* 
•  sion  et  la  mort  d'Euloge ,  confirme  ces  détails  et  en  ajoute  de  nou- 
veaux. »  Quand  ils  nous  voient,  disent-ils,  porter  en  terre  les  dé- 
funts, ils  accablent  de  pierres  et  de  boue  les  prêtres  et  les  Hclrles 
qui  passent ,  et  ils  entassent  des  tessons  devant  leurs  pas  pour  les 
'faire  toiiiber.  » 

Euloge  raconte  ainsi,  dans  le  livre  II,  le  marlyre  de  saint  Perfec- 
tus, prêtre.  «Un  jour,  dît-il,  qu'il  était  sorti  de  la  basilique  de  Saint- 
Ascisclus,  où  il  résidait  ,  pour  venir  dans  la  ville  ,  quelques  fcentils 
r  in  1er  logèrent  sur  sa  foi.  Je  n'ose,  leur  répondit-il,  vous  dire  tout  ce 
que  je  pense,  parce  que  vous  me  maltraiteriez  ;  mais  si  vous  me  pro* 
mettez  de  m*éconter  paisiblement,  je  vous  dirai  tout.  Ils  le  lui  pro- 
mettent par  tout  ce  qu*ils  ont  de  plus  sacré,  et  alors  le  prudent 
Perfectus  leur  prouve ,  en  arabe  et  avec  une  grande  éloquence ,  que 
Mahomet  est  un  faux  prophète  et  un  imposteur.  Les  Sanrazias 
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tiennent  leur  parole,  et  s'en  yont.sans  loi  faire  de  mal,  mais  la  rage 
dans  le  cœur.  Quelques  jours  -après ,  il  est  accusé  et  traduit  devant 
le  juge^  qui  le  jette  en  prison,  chargé  de  fers  d'un  poids  énorme,  et 
diffère  sa  mort  jusqu'à  Pâques ,  où  il  est  égprgé  dans  la  plaine ,  de 
l'autre  côté  du  fleuve. 

Sanctîus,  uu  des  disciples  d*Euloge,  était  im  ndnlpsrent;  fait  captif 
dnns  une  ville  de  la  Gaule,  il  avait  été  affranchi  et  inscrit  au  nombre 
des  enfants  que  le  roi  faisait  élever  pour  la  profession  des  unues, 
comme  les  mameluks  d'Égypte,  ouïes  janissaires  de  Stamboul.  Con- 
verti par  Euloge,  il  souiïiit  à  son  tour  le  martyre  comme  apostat  de 
la  loi  de  Mahomet. 

Parmi  plusieurs  autres  que  nous  omettons ,  on  remarque  le  bien- 
heureux Habentius,  qui,  retiré  dans  les  montagnes  au  monastère  de 
Saint-Christophe,  se  macérait  le  corps  sur  un  lit  d*épines  et  avec  un 
eîlioe  garni  de  pointes  de  fer,  et  se  montrait  par  la  fenêtre  à  ceux 
qtd  veiuUmi  Wvoir*  Lui ,  et  dnq  autres  aspirants  an  martyre  (an- 
hélantes),  viennent  dans  Cordone  injurier  le  juge  snr  son  tribunal, 
et  marelient  ensuite  k  la  mort,  en  s^invitant  l'unTantre  comme  à  un 
festin.  Mais  tous,  qu*on  le  remarque  bien,  provoquent  leur  suppliée 
{martyrkm  offreui  sun$).  Chaque  fois  qu*ils  ne  sont  pas  brûlés 
après  leur  mort»  un  miracle  indique  aux  fidèles  Fendroit  où  le  fleuve 
a  déposé  leurs  corps,  qu*on  enterre  au  pied  des  autels.  Jetés  dans  les 
prisons,  et  confondus  ayec  les  assassins  et  les  malfaiteurs ,  ils  jeû- 
nent, veillent  et  prient,  comme  dans  un  lieu  saint,  et  Dieu  leur  con- 
fère le  don  des  miracles.  Si  un  de  leurs  compagnons  estdélivré,  c'est 
toujours  par  rintercession  du  dernier  martyr,  qui  lui  a  promis  à  jour 
fixe  sa  délivrance. 

Venons  maintenant  à  l'histoire  plus  touchante  des  vierges  et  mar- 
tyres. Deux  sœurs  de  noble  race,  Nunilo  et  Alodia,  étaient  lilles  d'un 
père  païen  et  d'une  mère  cluelieune.  Remarquons  en  passant  que 
ces  sortes  de  marinL^Ps,  assez  fréquents,  sembleraient  annoncer  que 
les  chrelieus  iiiozaral)es  n'étaient  pas  dans  une  condition  aussi  iium- 
ble  que  le  prétendent  leurs  martyrologes.  Après  la  mort  de  ce  père 
Impie ,  leur  mère  ,  femme  de  peu  de  foi  ,  ayant  encore  épousé  un 
païen,  ks  deux  vierges  se  réfugient  aupiiîs  de  leui'  tante.  Bientôt  le 
parfum  de  leur  piété  se  répand  dans  la  province,  et  chacun  s^étonne 
que  a  de  pareilles  roses  aient  pu  sortir  d*une  tige  de  ronces  mau« 
«  dites.  » 

Mais  bientôt,  comme  filles  d*un  Musulman ,  et  apostates  à  la  foi 
de  leur  père,  et  non  comme  chrétiennes ,  elles  sont  mandées  devant 
le  juge,  qui  leur  offre  do  fiches  présents  et  Talliance  des  plus  nobleB 


jeunes  gens  de  la  ville  si  elles  veulent  quitter  la  lot  du  Christ  :  elles 
refii^cot  olffitioénient  ;  et,  après  de  longs  et  inutiles  efforts  «  le  juge 
les  remet  en  gar^e  à  des  femmes  de  sa  loi,  pour  les  ramener  au  culte 
de  rislwn.  Mai#  en  vain  ces  fen^mes  leur  inculquent  chaque  jour  le 
poison  de  leur  do^me  :  Dieu  les  soutient  dans  leur  résistance,  et  le 
juge,  désespérant  de  la  vaincre,  se  décide  enfin  aies  livrer  aux  bour- 
reaux, en  mettant  des  gardes  autour  de  leurs  corps  pour  qu'on  ne 
vienne  pas  les  dérober  ;  mais  la  piété  des  fidèles  sait  les  déterrer  de 
leur  sépiiit lire  proî'aiie,  et  les  eusevelir  dans  une  terre  sainte. 

T.a  vie  et  la  passion  des  saintes  Flora  et  Maria  est  plus  touchante 
et  plus  iiislruetive  encore.  Flora,  chez  qui  la  beauté  de  Tanie  surpas- 
sait encore  celle  du  corps,  était  aussi  de  noble  race,  et  née  d'un  père 
païen  et  d'une  mère  chrétienne,  et  vivait  à  Cordoue  nn'me.  Après  la 
mort  de  son  pere,  sa  mère  Féleva  dans  la  toi  catholique.  «Sa  mère  me 
"  racontait,  dit  tuloj^e,  qui  visitait  souvent  cette  pieuse  enfant,  que 
«  lorsque,  consultant  la  faiblesse  de  sa  lille,  eile  lui  donnait  à  uian- 
«  ger  plusieurs  fois  par  Jour,  Flora  distribuait  secrètement  aux  pau- 
«  vres  sa  nourriun'e,  el  s'imposait  une  jedne  rigoureux.  Cen'estqu'a- 
«  vec  de  longs  efforts,  ajoute-t-il ,  et  a  force  de  menaces,  que  j  ai  pu 
•  la  décider  à  prendre  un  [mu  plus  de  nourriture.  » 

Pendant  que  cette  Uaocée  du  Christ  marchait  ainsi  dans  les  voie$ 
du  salut,  le  démon  tentateur  la  persécutait  par  Torgane  de  son  frère» 
païen  eomme  leur  pere ,  et  qui  cherchait  à  ébranler  sa  foi.  Déjà  elle 
n*osait  plus  assister  aux.  assemblées  des  (Idèles  ;  enfin ,  lasse  de  ses 
persécutions ,  elle  s*enfuit  avec  sa  sœur.  Mais  bientôt ,  comme  un 
soldat  enrôlé  par  le  Christ,  elle  jugea  indigue  d'elle  de  déserter  le 
combat ,  et  rentra  dans  la  maison  paternelle  en  bravant  les  mauvais 
traitements  de  son  frère ,  et  en  faisant  hautement  profession  de  sa 
foi.  Celvhcl,  après  ^  nouveaux  efforts  pour  ébranler  sa  résolution , 
finît  par  la  dénoncer  au  juge.  Flora,  daas  le  tribtmal .  proclame 
foi.  Lff  juge ,  sai^  de  fureiVf  la  fait  battre  de  verges  jusqu'à  ee  que 
la  peau  de  sou  cou  tombe  avec  une  partie  de  ^a  chevelure,  et  IjgL 
iren4  ^  son  frèrç à  moitié  morte,  mais  sans  que  son  courage  se  soit 
abattu  un  instant;  et  il  ordonne  qu'après  être  guérie,  elle  soit  instruite 
dans  la  foi  de  Tlslam»  etqiie^  si  elle  refuse  de  se  convertir,  on  la  ra* 
mène  devant  lui . 

Son  frère,  en  effet,  fait  pansf  r  ses  plaies,  et  redoutant  une  évasiop 
nouvelle ,  il  ferme  la  serrure  de  la  porte  ,  et  fait  entourer  de  haies 
tout  leur  champ.  IMais  Flora,  guérie  et  pleine  d  une  forre  nouvelle, 
s'échappe  la  nuit,  et  s  élance  du  haut  d'un  mur  sans  se  faire  aucun 
m^l.  Guidée      les  anges  à  travers  les  ténèbres ,  ^Ue  est  recueUUe 
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par  un  fidèle,  et  finit  par  trouver  un  asile  près  de  la  ville  de  Tucci 
(Martos) ,  où  elle  demeura  avec  sa  sœur  jusqu'à  son  martyre.  «  Et, 
f  moi,  moi  pécheur,  ajoute  Euloge,  jaloux  de  cette  céleste  gloire, 
«  mes  mains  indignes  ont  touché  ces  glorieuses  cicatrices,  et  ce  cou 
«  délicat  d'oi!i  sa  virginale  chevelure  était  tombée  sous  les  verges  des 
«  bourreaux.  » 

Maria,  la  compagne  de  martyre  de  sainte  Flora,  était  née  à  Illi- 
pula,  dans  la  classe  moyenne  (non  infima prosapia) ,  d'un  père 
chrétien,  qui,  épousant  une  musulmane,  lui  flt  abjurer  sa  foi  impie. 
Tous  deux  vivaient  dans  une  petite  ville  près  de  Cordoue,  nommée 
Fronianum,  avec  leurs  deux  enfants ,  WalatKmsus  et  Maria.  Leur 
mère,  «  cette  brebis  arrachée  à  la  gueule  des  loups  » ,  s*endormit 
bientdt  dans  le  Seigneur.  I.e  père,  homme  pieux,  voua  ses  deux  en- 
fants aux  autels  :  son  fils  dans  le  couvent  de  Saint^Félix ,  et  sa  fille 
dans  celui  de  Cutîclar,  où  une  sainte  femme,  Artemia,  éleva  la  jeune 
vierge  dans  Tamour  du  Seigneur.  Walabonsus ,  pendant  ce  temps , 
marchait  dans  la  mt^me  voie  et  parvenait  à  la  diiniité  de  diacre.  11 
chérissait  comme  une  mère  sa  sœur,  plus  âgée  que  lui  ;  et,  quoique 
plus  jeune,  Dieu  lui  accorda  I  tionneur  de  la  précéder  dans  la  lice  du 
martyre. 

La  chair  est  faible,  et  IMaria  pleurait  le  frère  qu'elle  avait  perdu, 
quand  le  saint  martyr  apparut  la  nuit  cà  sa  sœur  [)Our  Paveilir  de 
cesser  de  pleurer,  et  que  le  temps  approciimi  ou  elle  vicudrait  le  re- 
joindre aux  cieux.  Depuis  ce  jour,  le  cœur  de  la  vierge  fut  dévoré 
de  la  soif  du  mart}Te,  et  elle  soupirait  sans  cesse  après  ce  jour  bien- 
heureux. Enfin  un  Jour,  invitée  par  le  Christ,  elle  se  rend  sur  la 
place  publique  »  dans  cette  arène  où  tant  de  martyrs  Pavaient  de- 
vancée. Chemin  faisant,  elle  entre,  pour  demander  à  Dieu  du  cou- 
rage, dans  réglisê  de  Saint-Asciscle,  et  Dieu  veut  qu'elle  y  rencontre 
la  bienheureuse  Flora,  qui  y  faisait  des  dévotions;  toutes  deux, 
s'embrassant  comme  deux  soeurs  j  se  consultent  ensemble.  Leurs 
vœux  étaient  les  mêmes  :  toutes  deux  voulaient  le  martyre,  et  le  lieu 
de  la  charité  les  eut  bientôt  unies  pour  ne  plus  se  séparer  ni  dans 
les  dangers,  ni  dans  le  trépas.  De  ce  pas,  elles  vont  trouver  les  juges, 
et  Flora,  leur  parlant  la  première  :  a  C*est  moi ,  dit-elle,  que  vous 
«  avez  déchirée  de  vos  verbes  pour  me  punir  d'adorer  le  Christ,  Cé- 
«  daut  à  la  faiblesse  de  la  chnir,  je  m'étais  cachée  ;  mais  maintenant, 
«  appuyée  sur  la  vertu  de  mon  Dieu  ,  je  viens  devant  votre  prétoire 
«  confesser  le  Christ  et  accuser  votre  faux  Prophète.  «  T.n  courajîpuse 
Maria  répète  la  même  profession  de  foi  ,  et  !p  juge ,  irrité,  après  les 
avoir  accablées  d*outrages,  les  fait  jeter  eu  prison  avec  les  femmes 
de  mauvaise  vie. 
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Mais  la  prison  devient  ua  temple  pour  ces  épouses  du  Christ,  qui 
s'y  livrent  à  la  prière  et  au  jeOnc ,  et  charment  par  le  chant  de  leurs 
hymnes  les  horreurs  du  cachot.  Cest  alors  qu'Euloge,  enfermé  dans 
la  même  prison,  composa,  pour  les  consoler,  son  livre  intitulé  In- 
struUionpour  le  martyre^  véritable  catéchisme  des  confesseurs  de 
la  foi. 

Aprt's  deux  tentatives  nouvelles  du  jnee  ,  qui  semble  n'avoir  pro- 
noncé qu'à  regret  leur  sentence  ,  les  deux  saintes  sont  conduites  au 
supplice  ,  et  leurs  coi'ps  sans  tache  ,  aV>andonnés  tout  un  jour  aux 
chiens  des  rues  et  aux  oiseaux  des  airs,  suni  jutés  dans  le  fleuve. Le 
corps  de  sainte  ÎMaria  esl  porté  par  les  eaux  jusqu'au  monastère  de 
Cuticlar,  où  il  est  enterré;  mais,  Dieu  n'a}  ont  pas  daiuné  révéler  où 
se  trouvait;  celui  de  sainte  Flora  ,  l'intercessiou  des  deux  niariyrcs 
plus  puissanteaprësleur  mort,  opère  un  autre  miracle  en  mettant  un 
terme  à  Temprisonnement  d*£uloge  et  de  ses  compagnons  de  cap- 
tivité. 

Aurelius^  jeune  homme  d'une  bonne  famille,  né  d'une  mère  chré- 
tienne ,  avait  perdu  de  bonne  heure  son  père,  qui  était  païen,  et  vi- 
vait dans  la  crainte  de  Dieu»  soiis  la  tutelle  de  sa  tante.  Forcé  par  ses 
proches  de  s'instruire  dans  la  littérature  arabe ,  ce  n*était  que  par 
dérision  que,  portant  le  Christ  dans  son  coeur,  il  se  livrait  à  ces  études 
frivoles.  Bientôt,  avançant  en  âge,  on  songea  à  lui  Êiire  contracter  im 
mariage  digne  de  sa  naissance  ;  mais  Aurelius ,  remettant  an  Christ 
ce  choix  si  important,  finit  par  trouver,  grâce  à  lui,  une  épouse  nom- 
mée Sahigotho  ,  noble ,  riche  et  belle ,  niais  chez  qui  la  beauté  de 
râme  surpassait  encore  celle  du  corps.  Elle  était  née  de  parents 
païens  ;  mais  sa  mere  ,  veuve  de  bonne  heure ,  avait  pris  un  sectnid 
mari,  qui,  adorant  en  secret  la  foi  du  Clirist,  avait  extirpé  l'erreur  de 
l'ame  de  son  épouse  et  lavé  dans  l'eau  sainte  du  baptême  la  tache  de 
la  naissance  païenne  de  la  jeune  iille.  Tous  trois,  en  apparence,  pro- 
fessaient la  religion  musulmane  ;  mais  ils  étaient  chrétiens  au  fond 
du  cœur,  et  un  reste  d'humaine  faiblesse  les  empêchait  seul  de  pro- 
fesser hauteiiiL'iu  ieur  foi  aux  yeux  de  tous. 

Aurelius  avait  un  proche  parent  noimné  Félix,  qui,  ayant  vacillé 
dans  sa  foi,  tout  en  déplorant  maintenant  son  apostasie,  n*osait  pas 
retourner,  à  la  face  du  monde ,  vers  la  foi  qu'il  avait  abandonnée. 
Félix  avait  aussi,  comme  Aurelius,  épousé  une  fille  de  chrétiens  ca- 
chés, nommée  Liliosa ,  et  au  fond.de  leur  maison  ils  adoraient  en 
secret  le  Dieu  père  du  Christ.  Attachés  l'un  à  l'autre  par  une  étroite 
union ,  les  deux  couples  saints  s'étaient  habitués  à  vivre  ensemble, 
décidés  à  ne  jamais  se  séparer,  ni  dans  la  bonne,  ni  dans  la  mauvaise 
fortune;  ftèies  de  coeur,  jeunes  et  beaux  tous  les  quatre,  et  qui,  après 
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avoir  été  unis  toute  leur  vie,  ne  devaient  pas  être  séparés  même  au 
sein  du  trépas. 

Un  jour  Aurellus  ,  en  passant  sur  le  marché,  vit  le  bienheureux 
saint  Jean ,  tout  déchiré  de  verges ,  et  promené  sur  un  âne  à  traven 
les  places  pohllquesJ  A  œ  spectade,  Fâme  du  futur  mart^  s*em- 
brasa  d*une  sainte  ardeur  ;  il  lui  sembla  que  c'était  un  avertissement 
envoyé  par  le  ciel  de  ne  pas  craindre  les  hommes  «  qui  ne  peuvent 
tuer  que  le  corps  »  mais  bien  plutôt  celui  qui  peut  perdre  Tâme  et 
renvoyer  dans  la  géhenne.  Aurdius  rentra  chez  lui,  tout  troublé,  et 
fît  part  à  sa  femme  de  ce  qu'il  avait  vu,  et  de  sa  résolution  de  songer 
sérieusement  à  son  salut.  Un,  lien  d^affection  toute  fraternelle  doit 
être  désormais  le  seul  qui  les  unisse»  et,  au  lieu  de  son  épouse,  elle  ne 
doit  plus  être  que  sa  sœur  «  afin  que,  méprisant  les  gloutonnes  satis- 
faietions  de  la  chair ,  Tûme  se  nourrisse  des  ineffables  voluptés  de 
Tamour  divin,  et  qu'au  lieu  de  renaître  dans  de  périssables  créatures, 
ils  n'engendrent  plus  que  pour  la  vie  éternelle.  » 

La  pieuse  Sabi^'olho  reroit  avec  joie  cette  communication  de  son 
époux,  qui  lui  semble  un  ortirc  du  ciel  ;  elle  consent  de  L'rand  cœur 
à  mourir  à  la  chair  pour  vivre  de  l'esprit.  Leurs  àines  i>uiit  rt  unies, 
mais  leurs  couches  sont  disimctes.  Un  lit  de  parade,  brille  dans  la 
chambre  uupîinle  pour  tromper  les  regards  du  public  ;  mais,  au  fond 
de  leur  appaitemeut ,  deux  lits  grossiers,  hérissés  de  durs  ciliées, 
reçoivent  séparément  leurs  membres  délicats.  Le  jeûne,  la  prière,  le 
chant  des  psaumes,  remplissent  leurs  journées  et  une  partie  de  leurs 
nuits.  Ils  répandant  à  pleines  mains  leurs  dons  sur  les  pauvres ,  ils 
vont  diercher  au  fond  des  prisons  les  confesseurs  de  la  foi  et  sou- 
tiennent leur  courage. 

«  Cest  là,  dit  Euloge ,  que  je  les  ai  connus  ;  c'est  là  qu'Aurelius, 
m'-a  demandé  ce  qu'il  devait  faire  des  deux  enfants  que  le  ciel  lui 
avait  donnés ,  et  s'il  lui  était  permis  de  les  abondonner  pour  courir 
au  martyre ,  et  de  les  laisser ,  après  sa  mort ,  élever  dans  un  culte 
iniâme;  s'il  pouvait  enfin  les  droitier  de  ses  richesses,  qu'après  sa 
mort  le  fisc  dévorerait.  Alors  je  lui  ai  répondu  qu'en  vue  de  la  céleste 
récompense  qu'il  espérait,  il  fallait  renoncer  à  toutes  les  choses  d'ici- 
bas;  qu'il  convenait  de  déposer  ses  enfants  dans  un  lieu  sâr,  où  ils 
seraient  élevés  dans  la  foi  du  Christ,  et  de  vendre  tous  leurs  biens 
pour  les  donner  aux  pauvTes;  que  cependant  il  ?ie  serait  pas  cou- 
pable s'il  en  conservait  une  partie  pour  ses  enfants,  et  qu'enfin,  au 
lieu  du  patrimoine  qu'il  vendrait,  ii  eu  trouverait  un  plus  beau  dans 
le  ciel. 

A  Le  pieux  Aurelius,  réconforté  par  ces  paroles,  alla  se  ceindre 
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comme  un  athlète  pour  la  lutte,  et  se  préparer  à  mourir.  Son  épowei 
de  son  côté,  passait  souvent  la  nuit  dans  la  prison  des  vierges  Flor» 

et  Maria ,  et  prenait  d'elles  Texemple  du  courage ,  en  réclamant  les 
prières  des  saintes  qui  devaient  là  précéder  dans  le  ciel.  Peu  de  jours 
après  le  martyre  des  deux  vierges ,  elles  apparurent  la  nuit  à  leur 
pieuse  compagne ,  portant  dans  leurs  mains  les  instruments  du  sup- 
plice, et  lui  annoncèrent  que  Theure  fixée  dans  le  ciel  pour  la  fin  de 
ses  épreuves  approchait ,  et  qu'elle  continuât  à  en  hâter  le  moment 
par  ses  bonnes  œuvres.  La  sainte  femme  reçut  de  celte  visiou  un 
nouveau  coura^'e,  et,  se  ])rpparnnt  aux  ^ruerres  du  Seigneur,  elleeii- 
durcit  au  combat  son  sexe  frauile,  briliarit,  ainsi  que  son  époux,  de 
la  Hamme  d'un  saint  désir  ;  ^7^  laissent  de  coté  tafjectkm  paternelle, 
ils  aliènent ,  ils  vendent  tout  ee  qu'ils  possèdent;  et,  en  rp^ervant 
quelque  eliose  ,(jNic(/ua>/i j  p()ur  leurs  enfants,  ils  consacrent  toulie 
reste  aux  pauvres.  Ils  visitent  les  inoii.i^U'res  ,  et  y  puisent  à  longs 
traits  le  breuvage  de  la  vie  ét.>rn?l!e,  et  al)iTuvent  aussi  leurs  enfants 
à  la  m^me  source  en  les  déposant  dans  celte  retraite  bénie. 

Après  la  mort  de  leurs  parents ,  dit  Kuloge,  j'ai  vu  ces  deux  pau- 
M  es  petites  filles ,  Tune  âgée  de  huit  ans,  l'autre  de  cinq  ;  et  la  plus 
jeune,  dans  son  lan<rage  enfantin,  m'exborta  à  écrire  les  actes  du 
martyre  de  ses  parents;  et  comme  je  lui  deinandai^  ce  qu'elle  me 
donnerait  pour  cela.  Dieu,  qui  parlait  par  ses  lèvres,  me  répondit: 
«  Père,  je  prierai  le  Seigneur  de  te  donner  le  paradis.  » 

Aurelius  et  son  épouse,  préparés  à  la  mort  par  leurs  bonnes oea- 
vres,  supportaient  impatiemment  le  (ardeau  de  ce  corps  mortel.  Mais 
Aurelius,  ne  se  jugeant  pas  encore  digne  du  martyre,  va  trouver 
Alvar;  celui-ci  rengage  à  l)ien  peser  ses  forces,  et  à  voir  si  la  chair 
ne  faihlirait  pas  en  lui  devant  la  mort  et  les  tortures.  Sabigotbo,  de 
son  côté,  réconfortée  par  une  vision  nouvelle,  se  prépare  à  sa  de^ 
nière  épreuve.  Un  moine  de  Jérusalem,  nommé  George,  accourt  se 
Joindre  à  eux  pour  partager  la  gloire  de  la  mort.  Du  fond  de  TAfirique, 
où  Tabbé  de  son  couvent  l^avait  envoyé  en  mission,  il  avait  appris  la 
persécution  de  Cordoue,  et  il  était  venu  apporter  aux  bourreaux  une 
victime  de  plus.  Ce  saint,  martyr  en  espérance ,  était  un  modèle  de 
vertu  et  de  science  :  il  connaissait  les  langues  grecque ,  latine  et 
arabe ,  et  Euloge  met  au  rang  de  ses  vertus  chrétiennes  le  singulier 
mérite  de  ne  s'être  ni  baigné  îii  lavé  une  fois  depuis  qu'il  était  entré 
dans  les  ordres.  Ënfm,  Félix  et  TJliosa ,  après  avoir,  comme  Aure- 
lius ,  vendu  leurs  biens  pour  les  donner  aux  pauvres ,  s'étaient  aussi 
enrôlés  dans  cette  cohorte  de  martyrs ,  en  attendant  Theare  désirée 
du  sacriUce. 
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Après  un  conseil  tenu  en  commun  ,  il  fut  convenu  qne ,  priur  oI>- 
tenir  la  céleste  couronne,  les  deux  feinm':^  se  remli îiicni  i  Tégiise, 
le  visage  découvert  :  car  c'était  alors  Tus  i^c  \n\uv  éviter  les  in- 
sultes ,  les  femmes  clirédennes  s'y  rends-si  iit  vnilees.  Or,  Ton  se 
souvient  que  toutes  deux,  ainsi  que  leurs  maiià,  protessaient  en  ap- 
parence la  l  u  musulmane,  et  cette  profession  ouverte  du  christia- 
nisme devait  lixer  sur  elles  Tattention  publique»  que  leurs  visites  aux 
captifs  chrétiens  avait  dû  éveiller. 

La  chose  arriva  comme  ou  l'avait  prévu.  Un  agent  de  l'autorité 
vint  en  prévenir  le»  deux  maris,  et  leur  demander  ce  que  signifiait 
eette  visite  de  leurs  femmes  au  temple  de  Jésus.  «  Cest  la  ooutume 
des  chrétiens,  répondirent-ils  d*une  seule  voix,  et  nous  sommes 
chrétiens.  »  Le  joge  fbt  aussitôt  averti,  et  Aurelius,  après  avoir  em- 
brassé ses  enfants  et  donné  le  baiser  de  paix  à  ses  fr^es,  fut  arrêté 
avec  ses  complices.  Hais  comme  on  négligeait  d'emmener  George , 
celui'Ci  réclame ,  en  se  déclarant  chrétien ,  le  privilège  d'être  arrêté 
eomme  eux,  et  on  Fentraîne  aussi  devant  le  juge  en  Taocablant  de 
coups. 

Amenés  au  pied  du  tribunal,  te  juge  essaie  de  les  corrompre  par 
Foffre  de  richesses  ,  qu'ils  repoussent  arec  dédain  ,  plus  jaloux  des 
ineffables  trésors  que  le  Christ  leur  a  promis  ;  il  les  fait  ensuite  jeter 
pendant  cinq  jours  on  prison,  chargés  de  fers  d'un  poids  énorme 
pour  leur  donner  le  temps  de  se  repentir;  mais  là  des  auges  viennent 
les  visiter  et  soutenir  leur  couraj»e;  leurs  fers  tombent  de  leurs 
mains  ,  et  les  gardiens  consternés  n'osent  pas  les  leur  remettre.  En- 
fui, le  niiquieme  jour ,  ils  sont  rametiob  devant  le  juge,  et  chemin 
faisant  la  pieuse  Sabîsiotlio  soutient  le  courage  de  sou  époux.  Là, 
nouvelles  offres  de  pardun  s  ils  abjurent  leur  foi ,  et  nouveaux  refus 
de  leur  i)art.  On  \eut  rendre  la  liberté  à  George,  qu'on  n'a  pas  en- 
tendu injurier  Mahomet;  mais  George,  qui  ne  veut  pas  être  séparé 
de  ses  compagnons  en  Christ,  se  hâte  de  conquérir  son  arrêt  de  mort 
en  accablant  d'outrages  le  faux  Prophète.  On  les  entraîne  alors  tous 
les  cinq  au  supplice,  qu*ils  reçoivent  comme  un  présent  du  ciel,  Félii^ 
le  premier,  puis  George,  puis  liliosa,  AUrelius  et  Sabigotho;  et 
leurs  corps,  dérobés  par  les  chrétiens,  sont  déposés  dans  de  saints 
asiles. 

RogellusetServitts,  plus  téméraires  encore,  entrent  dans  le  temple 
même  où  les  païens  sont  assemblés ,  et  prêchent  tout  haut  la  foi  du 
Clirist,  en  proclamant  la  fausseté  de  la  loi  musulmane  ;  cette  fois  le 
juge  les  condamncà  avoir  les  quatre  membres  coupes  avant  de  rece- 
voir la  mort,jpoitr  être  vetitu  évangéiUer  dans  le  temple. 
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FlnGu,  les  païens  eux-mêmes  s'effraient  de  cette  contaLrlon  du  rnar- 
tyro ,  et  le  roi ,  consultant  ses  saî^es  sur  ce  qu'il  doit  faire  pour  ré- 
primer ce  zèle  fanntîqTip  ,  on  décide  que  ciiacun  niirn  le  droit  de  tuer 
ceux  qu'il  entendra  blasiihémer  le  Prophrte.  Les  cliretienSjen  appre- 
nant cette  décision  ,  se  cachent  ou  pr(  iment  la  fuite  ;  ils  changent 
leur  lancraL^e  et  leurs  vêtements ,  et  la  nuit  n'a  pas  pour  les  protéger 
d'ombres  assez  épaisses.  La  feuille  qui  tombe  les  efirnie;  sans  cesse 
ils  changent  d'asile,  effrayés  de  mourir,  comme  si  la  mort  n'était  pas 
une  dette  à  solder. 

Mais  parmi  les  chrétiens  tous  ne  se  contentent  pas  de  fuir  devant 
la  mort  :  il  en  est ,  et  en  grand  nombre  ,  paille  aride  qu'il  faudrait 
séparer  du  bon  p^ain  et  livrer  aux  flammés,  qui  apostasient  et  per« 
dent  leur  ànie  pour  sauver  leur  corps;  ceux-là  se  tournenl  contre 
leurs  frères  et  deviennent  leurs  plus  ardents  ennemis.  Il  en  est  d'au- 
tres qui  naguère  exaltaient  les  victoires  des  martyrs ,  et  qui ,  chan- 
geant de  langage ,  les  accusent  de  n'avoir  consulté  que  l'intérêt  de 
leur  gloire  et  de  leur  félicité  à  venir,  et  de  n'avoir  pas,  dans  l'orgueil 
de  leur  sainteté ,  compati  h  la  faiblesse  des  autres  ni  songé  au  salut 
de  l'église,  ballottée  au  milieu  des  éeueils  ;  ils  ne  voient  pas^lioniines 
de  peu  de  foi,  que  celui  qui  est  inscrit  dans  la  céleste  milice»  quand 
rbeiue  de  l'appel  est  venue,  ne  doit  plus  rester  dans  les  liens  mortels. 


VIE  ET  PASSION  DE  SAINT  EULÛGE,  PAR  ALVAR. 
(vunis,  unJkk  UM,f  T.  By  ».  411  ;  «CMnm,  ■iwaiiu  iiuiimT*,T,  iv,  9,  4t8.) 


Kuloge ,  issu  d*une  famille  patricienne  de  Cordoue ,  fut  destiné  de 
bonne  heure  aux  ordres  sacrés,  et  élevé  dans  le  collège  de  clercs  at- 
taché  à  l'église  paroissiale  de  Saint-Zoyle.  11  se  distingua  par  ses  ra- 
pides proïrr^s  dans  les  sciences  sacrées  et  profanes.  Bientôt ,  les 

lerons  de  ses  maîtres  ne  lui  suffisant  plus  ,  il  allait  à  la  dérobée  re- 
cueillir, comnie  un  pieux  larcin,  les  leçons  de  l'illustre  abbé  Sppvn- 
irV'Df'o.  fpjpbre  par  sa  srience  comme  par  ses  vertus.  C'est  là  (ju  il 
se  lia  d'une  tendre  amitié  avec  Alvar,  sou  biograplie.  il  avait  deux 
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sœurs  et  trois  frères  ,  et  était  le  plus  jeune  de  tous.  A  ses  titres  de 
noblesse,  la  race  dont  sortait  Euloge  en  joignit  un  plus  éclatant  en- 
core, ce  fut  de  compter  des  martyrs  dans  son  seiu,  en  atteudaut  Eu- 
loge  lui-même,  le  dernier  et  le  plus  illustre. 

Son  mérite  le  fit  passer  rapidement  par  tous  leç  grades  de  Téglise, 
jusqu'à  celui  de  prêtre,  et  il  se  mit  à  parcourir  les  monastères,  se 
taisant  de  la  pureté  de  sa  vie  et  de  Tautorlté  «te  sa  science  nn  titre 
pour  les  inspecter,  et  réviser  leurs  règles.  Il  se  préparait  même  à 
aller  à  Rome  pour  dompter  par  la  âitigue  llnqniète  activité  de  son 
esprit;  mais  les  instances  de  ses  amis  le  retinrent. 

G'est  alors  que  la  haine  de  Févêque  Récafired  passa  comme  un 
ouragan  sur  affligée,  et  Euloge  fut  jeté  en  prison  avec  révéque 
Safll,  n  y  trouva  les  saintes  Flora  et  Maria,  et  soutint  leur  courage 
par  ses  pieuses  exhortations.  Les  saintes  avaient  prédit  à  leurs  com- 
pagnons de  captivité  une  prompte  délivrance,  et,  trois  jours  après  le 
supplice  des  deux  vierges,  ils  étaient  libres.  Alors  Euloge  se  remit 
avec  plus  d'ardeur  à  ses  saintes  études  et  à  lédier  le  miel  des  écri- 
tures. H  enflamma  le  zèle  des  confesseurs  de  la  foi,  et  son  ardeur 
infatigable  Texposa  à  plus  d*un  outrage.  Les  ponécutions  de  Réca- 
ired  continuant  toujours ,  et  la  plupart  des  chrétiens  s'étant  soumis 
des  lèvres,  mais  non  du  coeur,  à  son  autorité  impie,  Euloge  entreprît 
une  tournée  d'inspection  et  un  pèlerinage  à  travers  les  couvents  de 
la  Péninsule,  jusqu'à  Pampelune.  Partout  la  renommée  de  sa  science 
et  de  sa  vertu  lui  procura  Taccueil  le  plus  flatteur.  Mêlant  aux  études 
sacrées  les  études  profanes ,  il  enrichit  Cordoue ,  à  son  retour ,  de 
plusieurs  manuscrits  précieux,  et  des  œuvres  de  saint  Augustin  ,  de 
Virgile,  d'Horace  et  de  Juvénal.  Après  la  mort  du  métropolitain  de 
Tolède,  il  lut  élu  à  ce  siège  élevé  par  tous  les  évêques  de  la  province, 
hommage  rendu  a  son  rare  mérite.  Mais  les  guerres  civiles  qui  dé- 
solaient ce  dioc't  .se  rempf^cbèrpnt  d'aller  occuper  son  siège. 

Pendant  ([ue  le  rruel  roi  IMoiiainmed  sévissait  contre  les  rhréliens, 
une  vierge  de  noble  lamille  ,  Léocritia  ,  née  de  la  lie  des  Oeiitils,  et 
sortie  des  entrailles  des  loups,  avait  reçu  secretenieiit  le  baptême  des 
mains  d'une  religieuse ,  sa  parente.  Pendant  qu  elle  grandissait  en 
années,  en  vertus  et  en  piété ,  ses  parents,  ayant  découvert  son  se- 
cret, essayèrent,  par  les  menaces  et  les  coups ,  de  la  détourner  du 
sentier  de  la  toi.  Elle  résista  avec  courage  ;  mais  enfin .  se  voyant 
exposée  à  toute  sorte  de  mauvais  iraitements  et  à  une  dure  capti- 
vité, elle  eut  recours  à  Eulnu^e,  et  lui  lit  demander  im  asile  caché, 
où  elle  pût  se  livrer  sans  entrave  aux  pratiques  de  sa  religion.  Ce- 
lui-ci lui  offrit  la  maison  de  sa  sœur  Anulona,  vierge  qui  s*était  con* 
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BMsrée  au  S6lgii«iir»iiMiB  sans  habiter  dans  im  oottTCDt  ;  at  Léociitia, 
ayant,  par  une  piaosa  bypocrlsîa ,  faint  de  raooiicer  à  sa  foi  at  «b 
vouloir  épouser  la  siècle,  recoum  bientôt  sa  liberté,  et  vint  cherclier 
un  asile  cliez  la  sœur  d'Fluloge,  qui  la  donna  à  cacher  à  des  annia 
éprouvés. Ses  parents, saisis da  colèret  oUinraol  d«  ]^té(9t{prêeses) 
Fordre-de  faire  arrêter  tous  ceux  qu'ils  soupçonnaient  de  leur*  avoir 
enlevé  leur  lille,  el  de  les  livrer  aux  verges  et  aux  cachots.  Mats  Léo- 
critia,  grâce  aux  soins  d  Kiiloge  ,  clianL'oait  d  asile  presque  chaque 
jour,  et  tourmenta  il  sou  <'orps  par  le  jeiltie  et  la  prièn^  dfchirarît 
chair  sous  le  ciliée  et  pnMiant  pour  couche  la  poussu  le.  I.ulo^e  ,  de 
sou  côté,  prosterné  devant  les  autels,  pa.ssait  souvent  la  uuit  entière 
à  deniauder  à  Dieu  son  kccours  pour  la  jeune  vierge.  - 

Une  nuit,  la  sainte  fille,  sereine  au  milieu  de  tous  ces  dangers» 
vint  rendre  visite  à  la  sœurd'Kuloge,  pour  chercher  auprès  d'elle  des 
consolations.  Mais  celui  qui  devait  la  reconduire  à  son  asile  na  vint 
,    pas  h  i*beuFe  acseoutumée,  et,  le  jour  ayant  paru,  ella  dut  paasercatla 
Journée  chez  la  sœur  d*Euloge.  Or»  le  hasard»  ou  plutôt  la  ciel  ^  vois* 
lut  que,  ce  jour4&  mdma,  la  lieu  de  sa  retraite  ayant  été  indiqué  au 
préfet,  des  soldats  vinssent  cerner  la  maison  où  aile  se  trouvait.  Léa- 
critia  fut  arrêtée  avec  Ëuloge,  et  tous  deux ,  accablés  d'outragea  al 
de  coups,  furent  traînés  en  présence  du  juge.  Interrogé  pourquoi  il 
avait  retenu  cette  jeune  fille  dans  sa  maison,  Euloge  n'en  cacba  poiul 
la  motif  :  «  Jfa  suis  prêtre*  dit-il,  et  toute  âme  altérée  doit  être  abreu- 
«  vée  par  moi  aux  sources  de  la  foi.  Cette  jeune  fille  m*a  dit  :  J'ai 
«  soif  ;  et  j^at  dd  tendre  le  breuvage  à  ses  lèvres  comme  je  le  tendrais 
«  à  toi ,  ô  juge,  si  tu  voulais  boire.  »  Le  juge  irrité  fait  venir  laa 
«  bourreaux,  nienacjant  de  le  faire  péiir  sous  leurs  cmips  ;  mais  E41- 
loge  ,  loin  de  se  laisser  a!)aitre  ,  déinoutre  aux  piiiens  la  fausseté  de 
leur  loi  et  l'imposture  de  leur  Prophète.  Aussitôt,  on  le  traiiic  au 
palais  devant  les  conseillers  du  roi.  L'un  d  eux,  qui  le  connai^saii , 
fut  saisi  de  compassion,  et  lui  dit  avec  douceur  :  »  Kulo^^c,  laisse  de 
«  misérables  insensés  et  des  |jau\res  d'e.«^rit  s'ex|>oser  à  ce  tri&td 
«  sort  ;  mais  toi,  dont  la  sa:.:esst'  é;^alt:  la  pureté  de  mœurs,  quille 
«  démence  te  pousse  à  braver  ainsi  la  mort,  quand  l'amour  de  la  vie 
«  est  si  naturel  aux  hommes  ?  Écoute-moi,je  t'en  prie, et ue  t'acbarne 
«  pas  à  ta  perte.  Dis  un  mot  pour  sauver  ta  vie,  et  tu  pourras  m- 
«  suite  librement  exercer  ta  religion.  »  Mais  le  saint  lui  répondit  en 
souriant  :  «  Si  tu  pouvais  savoir  quelles  intimes  consolations  sont 
«  cachées  dans  notre  foi  »  si  mon  cœur  pouvait  verser  dans  la  tien 
«  tout  ce  qa*il  renferme ,  tu  ne  me  prierais  pas  de  songer  à  une  vie 
«  périssable,  mais  c'est  toi  plutôt  qui  voudrais  te  déob^fi^r  4u  (ar* 
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déf«lopper  devant  lui  les  véritAi  de  rÉvMfiiite.  Mm  les  jt^gê^  ém 
vouloir  rentendre.  le  eoadainiieat  au  tiqiplloe.  Et  oomm  on  Itf  «i» 

duisait,  on  des  eonuquet  du  roi  lui  doana  m  scnifnet:  Enloge  ausil» 
tôt  lui  tendit  fou  autre  joue,  que  l'impie  frappa  également;  et  Eidogt 
lui  tendiit  de  nouveau  la  ^emiàra  ;  aMia  lea  aoldata  rcinliate^ranl» 

et,  arrivé  sur  le  ehamp  du  martyre,  il  tomba  à  genoui  pour  prier, 
étendit  sea  maina  vera  le  ciel  ;  puis,  se  fortifiant  du  signe  divin  de  la 
rédemption  et  murmurant  au  fond  du  cœur  quelques  mots  de  prière, 
îi  tendit  ]e  rcn  nu  îîlîiive,  et  passa  de  t  e  ninride  dans  un  moTide  meit- 
îeiir.  T.e  jour  de  sa  mort  fut  le  cinqiiiefnc  des  ides  de  mars,  uji  jour 
de  sabbat.  Son  cadavre,  ayant  été  jeté  datïs  le  fleuve,  y  surnageu  sur 
les  eaux,  et  une  colombe  d'une  «^datante  blaneheui  descendit  du  eiel 
pour  se  poser  sur  lui.  Toutes  les  pierres  qu'on  lui  jeta  ne  purent  ia 
chasser,  et  lorsqu'on  s  fjpprodja  d'elle  pour  la  eiia^set  avet  ieë  maiiM, 
elle  vola  tout  autour  du  cadavre  et  finit  par  se  poser  sur  une  tour  au 
pied  de  laquelle  le  fleuve  Tavaildéposo.  Un  soldat  natif  ë'I^cija,  qui 
la  nuit  montait  la  garde  au  palais,  ayant  quitté  son  posie  four  venir 
boire  au  fleuve»  vit  h  eôté  du  eerpa  du  aaiot  dea  fidiaef  tUvb  à$ 
Tobea Uanelies  qui  jetaleat  wi  Aelait  mèrreiHeux ,  et  efiaiMant  4it 
paaumea.  il  a^enluit  tout  effrayé  pour  aller  avenir  aea  oeoifegMin  ; 
mais  quand  ils  revinrent,  la  vision  avait  dlsfom.  Qmbn  jrâa  aptitr 
sainte  Léocritiaf  aymt  xésiaté  aux  earaaaea  «I  «us  «ftûa  if^fm  lui 
fit  pour  ébranler  sa  fol,  nçut  auiai  la  pdoiedtt  aavtyine,  eiaancarpu 
fut  jeté  dans  le  fleuve.  Ses  resita  et  ME  d'Euloge  foMUft  iiientdt 
recueillis  par  la  pitié  des  chrétiana  atentartda  m  find  âm  aM^la  da 
Saim-Zoyle  et  de  SainvGeièa. 


XIL 

SAXSOS^  AtVAil,  ET  LE  PRINGB  DES  ROHAIOTS. 

(Page  336.) 


L*a1)bé  Samsoii,  le  digne  associé  d'Alvar  et  d'Kulege,  jetta  ampiî 
dana  sm  ApciogeUcuê  liber  un  jour  ootieuK  aur  la  vie  fiinMllèaa  «t 
lea  racBurs  du  haat  clergé  cibrétien  :  «  Le  iiwiar  aiilaar  dt#etla 


HISTOIRE  B*SaPA6NB. 


ïiMàb  fot  Hottigeilos,  ou  ^mAt  HmU^-Jetm^  deMalaga.  Pirmn» 
ptr  la  frwde  et  contre  les  sacrés  canons ,  à  répisco(>at  dès  Tâge  de 
vingt  ans,  il  commença  à  trafiquer  des  offices  de  l'église,  et  à  ezenser 
son  simoniaque  sacerdoce.  Il  fit  déchirer  de  coups  de  verges  un 
prêtre  de  Dieu,  Jnsgn'à  oe  qu'il  tombât  mort  sous  les  coups.  Il  ar- 
rache ensuite  aux  chrétiens  «  non  comme  un  don  volontaire  «  mais 
comme  un  impôt,  les  dîmes  que  les  éviques  doivent  employer  à  la 
restauration  des  temples  et  au  soulagement  des  pauvres.  Puis,  eur 
riehi  h  cette  source  criminelle,  il  ol&e  aux  hommes  puissants  à  la 
cour  des  festins  et  des  donà,  et  reçoit  à  sa  ti^le  les  01s  et  les  frères 
du  roi  et  leurs  courtisans,  et  s'abaisse  jusqu'à  servir  leurs  goûts  en* 
puleux.  {Quo9  amttai  UUer  ^ulat  effrinata  Ubidine  in  tUien» 
tmm  Uisurgeret  et  immuné^Has  perpHtarê^  ei  imtii...  e6n  Cala-' 
nun$$  nomifie,  jactari  dicitur  se  eo  {epieeopo)  nwmerosU  vieibut 
uiiiie  {lisez  usum  fuisse).  Devant  sa  porte,  une  troupe  d'hommes 
armés  montait  la  gsurde»  et  plus  d*unë  fois  Ton  a  vu  des  clercs  battus 
de  verges  par  ses  soldats,  nus,  la  peau  du  front  arrachée  avec  la 
cheveittre,  et  précédés  d'un  héraut  qui  criait  :  Voilà  le  châtiment  de 
ceux  qui  ne  paient  pas  le  cens  à  ï'évéque  ?  Parcourant  ensuite  les 
églises,  il  s'informait  des  noms  de  tous  les  chrétiens,  et  les  faisait 
inscrire ,  hommes ,  enfants  et  vieillards  ,  pour  foire  écraser  de  nou- 
veaux impôts  les  fidèles  de  la  province. 

«  Et  poiir  dire  quelque  chose  Hc  son  origine,  son  père,  Auvanuis, 
ayniit  résolu  d'apostasier ,  subit,  malLTr  son  âge,  tous  les  rites  de 
cette  cérémonie  impie.  «  Sicque  canescentem  pectinem  nudans  et 
«  senilia  pndenda  circumcisori  tractanda  mauibus  inverecuiuins  ca- 
«  niter  (seiiexj  non  denegans,  cnm  ninLmo  labore  durissinia  |)ra  ])utii 
Cl  pelle  caruit,  et  vulnus,  quu  monstraietur  Christuin  iipuasse,  sicut 
«  aller  Hemor ,  Sichemi  pater ,  infandus  veterauus  m  sua  carne  sus 
«  cepit.  » 

«  L'auxiliaire  de  ce  cruel  ennemi  de  Jésus  fut  le  rapace  et  cruel 
Servandus  ,  qui,  mnlErré  son  humhle  naissance  (il  était  fils  de  serfs 
de  Téglise  de  Cordoue),  était  arrivé  au  rang  de  comte  des  chrétiens 
de  cette  ville  patricienne  y  et  avait  épousé  une  cousine  germaine 
d'Hostipesins.  Et  non  content  de  iaire  mourir  les  vivants,  Timpie 
Servandus  poursuivit  encore  les  morts,  et  fit  arracher  des  églises  les 
corps  des  martyrs,  et  punit  de  mort  ceux  qui  avaient  dérobé  à  la 
justice  les  corps  de  ces  coupables.  Il  rendit  tributaires  toutes  les 
églises  de  la  ville ,  et  engraissa  le  flsc  de  leurs  dépouilles.  Et  ces 
églises  sont  forcées  de  recevoir  pour  pr^res,  non  pas  les  plus  dignes, 
mais  ceux  à  qui  Servandus  a  aiformé  oe  sacerdoce  vénal  ;  et,  comme 
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deseliiens  devenus  muets  contre  les  loups,  ils  ne  savent  plus  aboyer 
que  contre  leurs  pasteurs.  » 

C'est  ici  le  lieu  de  traiter  une  question  grave  et  difticile,  que  sou- 
lève un  ol)scur  passage  d'Alvar^  adressé  à  Romanus,  médecin,  qui 
avait  rempli  les  fonctions  de  juge  suprême  des  chrétiens  ,  fonctions 
qui,  par  conséquent,  n'étaient  pas  conférées  à  vie.  Je  citerai  d  aLurd 
le  passage.  «  J'ai  voulu,  dit  Alvar  (V.  Fierez,  XI,  153),  racheter  cette 
«  propriété.  Fuyant  les  tracasseries  des  Bomains^  j*ai  préféré  mV 
«  dresser  à  kur  prince,  que  ta  comitis...  Et  Je  iMmlaîs  me  servir  de 
«  loi  comme  d'au  préfe-nom,  et  de  m  dignité  et  de  m  crédit  pour 
«  ravoir  cette  propriété  que  mon  père  avait  aliénée,  car  je  pensais 
«  que  personne  fCituraU  s'opposer  à  hU.  Je  lui  en  fis  la  demande  ; 
«  il  mè  le  promit  et  me  dit  que  la  diose  était  facile...  Hais  il  n'y 
«  Rongea  plus ,  et  les  caprices  et  les  privilèges  des  Romains  ^ae- 
^  crurent  chaque  Jour,,.  Et  le  prince  finit  par  me  demander  une 
«  vente  réelle  de  ce  qu'il  avait  acheté  fictivement  ;  et  moi,  comparant 
«  sa  puissance  avec  ma  fiiiblesse ,  je  cédai ,  après  de  longs  refus  *  et 
«  il  me  Tadieta  au  prii  qu*il  voulut.  » 

Or,  quel  est  wpri$icedes  Romains  Brmé  d'un  si  exorbitant  pou- 
voir ?  Quds  sont  ces  Romains  qui,  sous  le  joug  équitable  de  la  loi 
musulmane ,  peuvent  inquiéter  un  propriétaire  dans  la  tranquille 
possession  de  son  bien?  Voilà  ce  que  les  écrits  contemporains  laissent 

.  dans  l'ombre  et  ce  que  les  travaux  de  mes  prédécesseurs  n'ont  nulle» 
ment  éclairci.  Aidrete  (liv.  I,  chap.  0)  prétend  qu'il  s'agit  desEspa- 

-  gnols  d'origine  romaine.  Mais  les  deux  races ,  confondues  depuis 
plus  de  deuK  sièdies,  avaient  cessé  d'être  distinctes ,  et  les  Goths 
étaient  réunis  aux  Romains  sous  une  sujétion  commune.  Comment 
donc  les  Romains  auraient-ils  eu  un  prince,  quand  les  Goths  n'en 
avaient  pas  ? 

Gomez  Brrno  voit  en  eux  des  soldats  gallo-romains  (iii  midi  de  Ja 
France,  au  service  de  l'Fmir  de  Cordoue.  Mais  je  n'ai  trouvé  aucune 
trace  de  ce  fait  dans  l'histoire,  et  cette  explication  n'est  guère  moins 
invraisemblable.  J'en  suggérerai  une  troisième  :  les  Arabes  appe- 
laient souvent  les  dirétiens  lloumy  (Romains);  or  nous  avons  vu 
Aliuikem  s'entourer  d  une  innlr  de  trois  mille  chrétiens  uioziirnbes, 
auxquels  les  Musulmans  donnaient  sans  doute  ce  nom  àv  Ruumy. 
Le  chef  de  ces  gardes  devait  être  un  personnacre  important,  et  des 
milices  privilégiées,  au  service  des  oppresseurs  de  leur  patrie,  de- 
vaient être  portées  à  opprimer  leurs  compatriotes ,  ne  fût-ce  que 
pour  taire  acte  de  dévouement  auprès  de  leur  maître.  Peut-être 
ebt-ce  là  l'expllcâliou  la  plus  naturelle  de  la  lettre  d' Alvar.    .*  ' 
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BATAILLE  DE  GLATUQ. 


Toutes  les  plus  aneienties  chroniques ,  celles  de  Silo,  d'Albelda  et 
de  Sébastien  de  Salamanque  ,  se  taisent  sur  cette  fabuleuse  bataille. 
Jja  premier  qnî  en  parle  est  l'archevêque  Rodrigue  de  Tolrde ,  qui 
^^M'ivait  dans  la  prenupre  fiinitic  du  tri'jzieiiie  siècle,  «  Les  Sarrazins, 
^ït-ilf  i avançaient  avec  des  forces  innonibrobles.  Voynnt  cette  mul- 
titude, Tarmée  du  roi  Ramiro  se  rangea  en  bataille  du  us  Irndroit 
a{)[ielé  ClLivijo;  et,  cette  même  nuit,  le  roi  étaut  en  grand  doute  s'il 
coivibattr  iit ,  le  bienheureux  saint  Jacques  lui  apparut ,  et  le  recon- 
torta  en  lui  promettant  que  la  journée  serait  pour  lui.  Le  roi  se  leva 
avec  le  jour,  et  révéla  à  ses  évéques  et  a  ses  nobles  ce  qu'il  avait  vu, 
et  tous ,  louant  Dieu  de  sa  nMrci  »  et  fortifiés  par  les  promesses  de 
Tepôtre,  se  j^téfioiàtM  au  oombaL  La  bataille  commença,  et  les  Sar* 
fliiiai»  UantSt  nts  ta  désovdra,  fuîrent  dafani  les  coups  das  ehré* 
tiapii.  TOfflOO  ta  le«n  périmât  dans  aette  J0uniée»et  on  ^it  ^  dam 
baftiélle  aainl  JaoqiMs  apparut  aur  «n  ehaval  blanye  etaveeima 
kUBtiXhn  UBDchft  dans  sa  malo;  Leioî  Ramini  prit  Albelda,(3avi|0, 
CaWwwra ,  mm  Vibtt ,  al  ploaieiin  aHtrit  ^es»  qii'H  ijouu  à  son 
nyuiM.  Cai*  éeçakt  m  temps  qn*  tas  fiapagnols  ont  adopté  laur 
cri  de  guerre  :  SeUor  Dio*  ayuda  e  Santiago  !  (Dieu  et  monsflgAew 
•fellt  JAeques  mw soient  en  aide)  !  Alors  aussi  furtnl  faits  des  toux 
et  des  offrandes,  non  pas  forcés,  mais  volontaires,  au  saint  palcw 
4de  TEspogue  (Roder.  Tolet.,  Dereb.  iiisp,^Uv»  iv,  chap.  13). 

La  chronique  de  Lucâs  de  Tuy ,  contemporaine  de  celle  de  Ro- 
driguc,  et  la  chronique  d'Alonzo  X,  écrite  une  vingtaine  d'années 
après,  donnent  encore  plus  de  détails  sur  la  bataille  de  Clavijo; 
iMariana  renchérit  encore  sur  tontes  ces  fableg  >  en  racontant  que  le 
wmlKJtdura  deux  jours,  et  que  les  rhrétiens  lurent  battus  le  premier. 
C'est  à  un  moine  bénédictin  du  seizième  siècle,  le  père  Ferez,  qu\ip- 
parlieut  idiouueur  d  a\()ir  le  premier  battu  en  brèche  tout  cet  écha- 
faudage de  mensonges ,  sur  lequel  tous  les  kistoneus  bâtissaiest  à 
Fenvi. 
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Quant  à  ce  fameux  diplôme,  comiu  sous  le  nom  de  Foto  de  San- 
tiago ,  et  éwkt  attean  vieux  chroniqueurs  ne  dit  ua  seul  mot^ 
SftBdonI  <c  Maideu  démontrent  par  des  prenires  irrécusables  ia 
Aiusseté  de  ce  document ,  rédigé  beaucoup  plus  tard»  dans  fe  but  de 
l^l^mer  la  dime  sur  les  récoltes,  qui  se  levait  encore  il  y  a  quelques 
années  on  Espagne  aona  le  nom  de  oce»  de  saint  Jacques,  Voici 
quelquesHines  des  preuves  qu'ils  allèguent  :  les  Maures  ayaut  exigé, 
dit^n,  le  tribut  de  cent  vierges  payé  naguère  par  le  rai  Mauregato , 
le  relus  de  Ramiro  dédda  leur  attaque  ;  et  dans  le  diplôme,  Ramiro, 
reprochant  à  ses  prédécesseurs,  Aurelio  et  Silo,  d'avoir  payé  ce  lion- 
teux  tribut,  caractérise  leur  lâcheté  dans  les  termes  les  plus  durs, 
langage  peu  naturel  dans  la  bouche  d'un  roi  qui  régnait  si  peu  de 
temps  après  eux.  On  y  cite,  par  un  anachronisme  évident,  la  cour  de 
1  éon,  011  les  mis  des  Asturies  ne  résidaient  pas;  on  y  parle,  comme 
par  don  de  prophétie,  d'un  cri  de  guerre  ryni  n'existait  pas  encore  ; 
on  y  place  la  si^rnature  d'un  archevêque,  titre  (jui  n'était  pas  reçu  en 
Espagne,  et  on  y  fait  u\ention  d'un  archevêché  de  Cantabrie  qui  n'a 
jamais  existé  enfin  le  dijylôrae  est  signé  par  Ramiro  l'an  834 ,  liait 
ans  avant  qu'il  fût  roi. 

—    ■       ss^asMMamamM  i  n  i  ii  i  i  im  v  ■ -i  »   i  i 

XIV. 

PBUIAII.«OH(ALB  R  US  IKtll  N  fUSUmUL. 

(Page  428.  ) 


T^s  chroniques  contemporaines  ne  disent  rien  de  la  Castllle  dé- 
puis 99i  jusqu'à  ;  les  historiens  postérieurs  en  date  ont  jugé  à 
propos  de  supposer  qu'en  924  la  rastIHe  ,  fatiguée  du  jous:  des  Léo- 
nais, s'érigea  en  république,  et  élut  pour  la  gouverner  deux  juges  , 
l'un  civil,  l'autrê  militaire,  «  afin,  est-il  dit,  que  ce  titre  déjuges 
«  leur  rap])elài  qu'ils  n'étaient  que  les  gardiens  de  la  loi .  sans  auto- 
«  rité  (lirt'ctp  sur  les  peuples  ou  les  états.  »>  Or,  le  comte  Die^o  Vor- 
delluii  avait  marié  sa  fille  avec  un  certain  Rel(  lii<ie.^ ,  |)elerin  allemand 
de  noble  naissance,  car  il  n'était  rien  moins  que  neveu  de  Cbarle- 
magne,  avec  lequel  il  avait  oo*nbutLu  i  (loncevaux.  De  ee  mariage 
étaient  nés  deux  liib,  iSufio  Kunez  Ratura,  qui  lut  élu  juge  civil 
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de  Castille ,  et  Gusitos  Gonsalex ,  aïeul  des  Mpl  enûittls  de  Lara ,  û 
célèbres  dans  les  vomanees.  Caia  Galvo ,  gendre  de  Belcfaides,  fut  éhi 
juge  militaire ,  et  se  distingua  par  ses  exploits  :  les  fomanees  le  comp- 
tent au  nombre  des  ancêtres  du  Gd.  Quant  à  Basura ,  il  eut  pour  fils 
et  pour  suooesseur  Gonzalo  Nufiez,  qui,  élevé  avec  tous  les  enfants 
nobles  de  la  Castille,  sut  tellement  s*en  fidre  aimer  que  plus  tard 
oeux-ct,  contrevenant  aux  lois  de  la  république  nouvelle,  lui  don- 
nèrent le  titre  de  comte.  Ce  Gonzalo  Nuf&es  se  maria  avec  Ximena, 
âUe  du  comte  Muno  Femandez ,  mis  à  mort  par  Ordono  II ,  et  il  eut 
pour  fils  et  pour  successeur  l'illustre  Fernan  Gonzalez,  dont  on  va 
Ûre  rhistoire.  Mais  laissons  parler  la  chronique  d'Alonzo,  qui  a  orné 
de  si  merveilleux  détails  des  événementa  d^  accomplis  depuis  trois 
siècles  : 

«  L'an  3  ân  rrsrnc  d  Oi  doûolII,  il  advint  que  le  comte  Fernan  Gon- 
zalez ,  ayaiu  envie  de  servir  Dieu,  entra  sur  les  icrres  des  Maures, 
et,  ayant  ouï  dire  que  le  Maure  Almanzor  venait  à  son  encontre  avec 
un  grand  host,  et  avait  menacé  de  ne  pas  laisser  terre  ni  lieu  ou  il 
ne  vînt  le  chercher,  Feman  envoya  dans  toute  la  Castille  ses  lettres 
à  ses  vassaux;  et  tous  vinrent  de  bon  gré ,  et  le  comte  les  consulta 
sur  ce  qu'il  devait  faire  :  et  un  chevalier  très  sensé,  avant  nom  Gon- 
zalo  Diaz ,  fut  d'avis  d'acheter  la  paix  aux  Arabes. 

Mais  cet  avis  ne  plut  pas  au  comte  Feman.  «  On  veut,  dit-il,  que 
«  nous  évitions  le  combat  ;  mais ,  comme  on  ne  peut  éviter  la  mort, 
«  il  faut  mourir  le  plus  honorablement  que  fidre  se  peut.  Gombat- 
«  tons  donc,  et.  Dieu  aidant,  nous  vaincrons;  et  ne  nous  efltayons 
«  pas  s'ils  sont  beaucoupi  car  pn  lion  vaut  plus  que  dix  brebis,  et 
«'trente  loups  tueraient  mille  agneaux.  » 

Quand  le  comte  eut  ainsi  parlé ,  et  rendu  le  cœur  à  ses  geos,  il  alla 
cbasser  un  sanglier  sur  la  montagne;  et  le  sanglier,  en  fuyant, 
amena  le  comte  jU8qu*à  un  ermitage ,  où  trois  ermites  menaient  bien 
pauvre  vie.  Le  comte ,  étant  descendu  de  cbeval  dès  qu'il  reconnut 
un  lieu  saint,  se  garda  bien  de  tuer  le  sanglier,  qui  s'était  caché  der- 
rière Tantel ,  mais  pria  dévotement  Dieu  de  lui  pardonner  et  de 
l'aider  contre  la  gent  païenne.  Et  à  ce  moment  entra  un  des  erniites , 
qui  lui  offrit  de  partager  avec  lui  sa  maigre  [jitauce  de  pain  d'orge  ; 
et  I  emau  aicepta,  et  passa  la  nuit  avec  i  ermite.  £t  ie  lendemain 
i'ennile  lui  dit  : 

»  Comte ,  sache  que  tu  vaincras  toute  Tliost  du  roi  maure  Almanzor, 
«  et  que  tu  tueras  tant  d'ennemis  qu'il  n'y  aura  pas  compte  ;  et  je  te 
ft  dis  que  tu  conquerras  une  grande  partie  de  la  terre,  et  que  de  ton 

âaiig  uai iront  des  rois,  et  que  ton  renom  de  chevalerie  résonnerâ 
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«  dans  tout  le  inonde  ;  et  je  te  dis  pour  certain  que  tu  serns  prison- 
«  nier  deux  fois  et  d'ici  en  trois  jours  tu  verras  tous  tes  gens 
«  épouvantés  d'un  sign^  bien  redontiïWe  ;  mnis  n'aie  souci ,  car  tu 
«  vaincras  par  ce  sîgne;...  et  jp  te  deniandé  seulement,  quand  tu 
«  auras  vaincu ,  de  te  souvenir  de  ce  pauvre  endroit  où  nous  tavons 
«  accueilli.  >» 

T.e  comte  Feman  quitta  le  moine ,  après  lui  avoir  promis  de  recon- 
naître  son  bon  accueil  ;  et,  ayant  retrouvé  ses  gens,  il  changea  en  joie 
le  grand  deuil  quMls  menaient  de  son  absence ,  et  leur  conta  tout  ce 
qui  lui  était  arrivé  et  ce  que  l'ermite  lui  avait  prédit. 

Le  lendemain  matin  les  Maures  arrivèrent ,  et  alors  se  manifesta 
le  prodige  gue  l'ermite  avait  annoncé  :  car  un  des  hommes  d'armes 
du  comte,  cavalier  brave  et  accompli,  montant  un  cheval  léger  et 
ardent ,  vit  tout  d^un  Coup  la  terre  s*ovmrir  devant  lui ,  et  fut  englouti 
avee  son  'i^evd ,  et  tous  les  dirétiens  Aurait  effirayés.  Mais  Fernaii 
les  réconforta  en  leur  rappelant  ce  qu'il  leur  avait  prédit  ;  et ,  les 
voyant  prdts  k  8*aifoir,  disant  que  Dieu  les  avait  abandonnés  :  «  Anus, 
«  leur  dit-il  •  ne  faites  ainsi ,  de  peur  de  gagner  mauvais  renom  pour 
«  toujours,  et  ne  vous  évanouisses  pas  avant  d'être  blessés;...  et 
«  monlMHnoi  eomnent  des  CSstUlans  savent  garder  leur  seigneur.  » 
Et,  faisant  découler  son  pennon,  il  chargea  de  grand  coeur  sur  les 
Heures,  et  les  hommes  du  comte  avaient  si  grand  sohi  d'aider  leur 
seigneur  quils  ne  ee  souciaient  plus  de  la  mort.  Et  Dieu,  dans  ee 
jour,  montra  quel  était  son  pouvoir,  puisqu'il  y  nvait  bien  mille 
Bfaures  pour  un  chrétien ,  et  que  treize  cents  hommes  triomphèrent 
de  cette  immense  multitude,  et  Almanzor  s'enfuit  avec  un  petit 
nombre  des  siens.  Et  cet  Almanzor  était  ches  les  Maures  comme  un 
empereur;  on  l'appelait  en  arabe  le  Aa^6,  comme  qui  dirait  les  cils  : 
car,  ainsi  que  les  cils  de  la  paupière  gardent  l'œil ,  ainsi  il  gardait  et 
défendait  ses  gens.  Et  le  comte ,  avec  leurs  dépouilles,  £onda  un  mo»* 
nastère  à  l'endroit  où  il  avait  trouvé  un  asile. 

Et  il  advint,  dans  la  quatrième  année  du  règne  d'Ordono ,  que  le 
comte  envoya  ses  lettres  à  tous  ses  vassaux  ,  cavaliers  et  fantassins, 
et  il  envoya  dire  au  roi  de  Navarre  ,  Sanelio  Al)arca  (mort  depuis 
trente  ans) ,  qu'il  eût  à  réparer  les  mescheis  qu'il  avait  faits  à  la  Cas- 
tille  en  faisant  alliance  avec  les  Maures,  et  en  entrant  en  Castille 
pendant  que  lui  f  ernan  était  allé  courir  TEstrémadure,  et  que,  sinon, 
il  le  défiait. 

Le  roi  de  Navarre  leva  aussitôt  ses  milices;  mais  Feman  fut  prêt 
avant  lui ,  et  entra  sur  les  terres  de  Kavarre.  Là  il  rencontra  les 
Mavarrois ,  et  le  combat  comment ,  et  don  f  craan  cherciiait  le  roi, 
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et  le  roi  cherchait  don  Fernan  ;  et  enfin  ils  se  reconnurent  aux  armoH 
ries  qu'ils  portaient ,  et  ils  se  jetèrent  Tun  sur  l'autre,  et  se  battirent 
avee  tant  de  furie  que  le  rai  tomba  mort  «n  tant ,  et  Fcnan  4a  raaEM 
cdté,  fm  mÊmïté  pour  sa  part.  Et  1«6  CastUims,  quand  Us  virenC 
leur  seigneur  à  terra,  favant  an  grand  aoud  et  pensèraot  que  tons 
les  beaux  faits  d*armes  qu^tls  avaient  faits  jusque  là,  ils  las  afiient 
perdus,  et  le  désaspoiriaor  perdre  la  cném  de  la  nuut ,  es  serte 
$fa9 ,  tuant  et  frappedt ,  Us  airivèrent  k  VmMt  où  était  tombé  le 
eomte  et  le  trouvèrent  blessé;  et  ila  lui  eaaojàfvKt  la  figura  foute 
tachée  de  sang  et  de  boue ,  et  le  reanirent  sor  un  dMval.  Et  les  Narar- 
rois ,  en  v<^nt  le  coote  à  dieval  et  leur  roi  mort ,  touruèMBt  le  dos. 
fit  Feman  envoya  le  eorpa  du  roi  fiaacbo  à  Panpeliine»  sa  eapitale, 
avec  de  grands  bomieins. 

Arrive  alors  le  romte  de  Toulouse ,  allié  de  don  Sancho,  qui ,  venu 
trop  tard  pour  le  sprourir,  veut  le  venger,  et  les  ^'.T^nrrois  se  ré- 
unissent à  lui  I  *  i  iiait  se  nipt  suv-lc-<'liauip  eu  ennipaLiiie.  il  est  inutile 
d'ajouter  que  les  Toulousains  sont  battus.  Feruau  allait  dans  tons 
les  rangs,  s'écrianl  :  «  Où  est  le  comte  de  Toulouse?  »  Et  celui-ci , 
craignant  de  passer  pour  couard  (cobarde)^  se  détacha  de  ses  vas- 
saux et  alla  au  devant  de  Fernan.  Et  celui-ci  donna  au  comte  un  tel 
coup  de  sa  lance  qu'il  la  lui  passa  à  travers  le  corps,  en  sorte  qu'il 
tomba  en  terre  mort  et  sans  âme.  Et  Fernan  le  fit  relever  et  mettre 
4ois  une  rishe  étoffa^  et  11  délhvt  totta  les  prisonniers  toukrasaMsa , 
m  leur  donnanc  à  repoptM  le  corps  de  leur  seigneur,  et.eu  leur  fatp 
aant  jurer  de  ne  paa  TabaiideiHier  jusqu'à  oe  ^Us  Peuasaut  naon» 
diiil  à  aa  tme;  oe  qui  ae  fit. 

AluMneor,  pour  se  venger  de^sa  déftiite ,  ayaat  eurahi  la  Caaiîlte 
use  armée  si  noofibreuse  qu'homme  ne  pouvait  la  oomplar, 
Fcsuau  Gonaaies  rassanUa  «ueai  tous  If  s  Castaiaos ,  et  s'en  Ait  ma 
usu  ami  Mayo  le  moine ,  pour  qu'il  lui  dit  las  choses  qui  davatet 
arriver.  Et  quand  on  lui  eut  dit  que  Pelajro  était  mort,  cette  nouvelle 
lui  p^  iÎMPt; et,  s'étant  mis  à  deux  genoux  devant  Taulal,  il  fit  son 
oraison,  le  mieux  qu'il  put,  en  pleurant  des  deux  yeux.  Et  ainsi 
priant,  ie  comte  s'endormit,  et  il  lui  vint  un  songe,  et  le  tnoine 
Pelavo,  vétu  de  hlanc,  lui  apparut  et  !tii  prnmit  la  victoire,  en  ajou- 
tant que  lui ,  1  apôtre  saint  Jacquies  et  iieaucuup  d*anges  viendrakut 
combattre  dans  ses  rangs. 

Fernau  ,  tout  rajiaillnrdi  pnr  (  •  tfe  vision,  va  retrouver  se^  eeus, 
qu'il  trouve  iort  counou((\s  cuuîre  lui,  et  qui  lui  rt  proclieut  de 
s'écarter  comme  un  !;nroii  pour  aller  rôder  sur  les  montagnes.  Mais 
ii  i  e« apaise  en  leur  racoatant  sa  vi&ion  \  «t  tous  pronieiteiU  de  mourir 
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plutôt  que  de  se  rentlro  Ft ,  en  tout ,  le  comte  n'avait  dans  son  armée 
que  450  cnvnliers  et  15,000  fantassins  {pf'onps  ,  pions  V  Kî  le  iPiide- 
mn'm  ,  quand  le  coq  eut  chanté,  ils  se  levèrent  el  piitiMulirent  messe  , 
et  clianin  fît  .mui  oraison  et  sa  confession  ;  et,  le  jour  venu,  la  l^atnille 
s'enL'aat^a.  Kt  le  comte  avnît  tant  h  aviw  de  vaincre  qu'il  entrait 
jusque  dans  les  rangs  des  Maures;  e!  un  roi  des  Maures  d'Afrique 
qui  le  ciierchait  étant  sorti  des  rnn^s  pour  le  combatti  t'  ,  Fernan  fut 
le  plus  fort  et  le  tua  ;  et  ses  gens ,  en  le  voyant  tué,  entourèrent  le 
comte  et  lui  tuèrent  son  cheval,  et  le  comte,  à  pied,  Tépée  à  la  main, 
se  défendit  en  bon  cavalier;  mais  les  siens  accoururent  et  lui  don- 
nèrent un  cheval-  Et  oji  combaïut  tani  et  si  lort  de  part  et  d*autre 
que  personne  ne  put  vaincre  ce  jour-là  ;  et  la  plaine  était  couverte  de 
cadavres.  lA  les  chrétiens  perdirent  beaucoup  de  monde  ;  mais  ils 
chassèrent  les  Maures  de  leurs  tentes  et  y  passèrent  la  nuit ,  et  ils 
restèrent  armés  toute  cette  nuit. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  1^  Maares  furent  sur  pied,  fai* 
Mnl  ée  il  gnnds  erts  qu*il  semblait  que  le  ciel  allait  s*éeroul«r;  at 
lea  dirétteBs,  aprèa  afoir  ouï  messe,  eommencèr^  à  combattre. 
Ifaia  ea  joui4à  euoora  Us  ne  purent  vaiiiere;  et  il  y  en  eut  beaucoup 
4ie  morts  et  de  blaasés*  et  lei  vivanla  étakiit  grandement  fatigués  ( 
al,  la  nuit ,  quand  ils  furaat  dans  lanra  tentes ,  le  oonte ,  les  voyant 
tout  déeonflts ,  les  reoansola  de  son  mieux. 

Et  le  lendemain,  ils  Teeomraenoèreot  Taffaira  (  U  piéifio,  la  pioeèa) 
oè  lia  TaTaisnft  laissée  ;  et ,  portant  devant  eux  la  croix ,  ila  abal?' 
•  aérant  laws  lances  at  ftirant  frapper  ferme  et  droit  aur  les  eanemis , 
an  criant  :  SoÈitiagoiEl,  tout  fiMigués  qu'ils  étaient  d'avoir  tra* 
vwSêU  deux  jours ,  ila  PraioaUlànaU  la  troisième  enoare  mieix  ;  et  ia 
ecmta ,  qui  était  un  éprouvé  cavalier,  fiiisait  grande  mortalité  ehee 
les  Manres,  4e  telle  sorte  que  personne  ne  tenait  pied  devant  lui  ;  et 
Oonaalas  Gualioa  fUt  tué  en  combattant,  at  beaucoup  de  chrétieaa 
avec  lui. 

Quant  aux  Maures ,  îl  en  mourut  tant  que  ceux  qui  restèrent  en  vie 
Mront toujours  de  quoi  en  parler...  Mais ,  malgré  tous  les  efforts  du 
comte ,  les  chrétiens  étaient  si  laa ,  et  avaient  tant  perdu  des  leurs, 
^  tant  et  tant  étaient  les  Maures ,  que  le  comte  crut  bien  qu'il  ne 
retournerait  jamais  en  Castille.  Kt  il  se  mit  h  prier  Dieu ,  et  à  lui 
dire  :  «  Seigneur,  puisque  je  n'ai  pas  assez  de  chance  pour  vaincre 
ce  combat,  je  ne  veux  pas  sauver  ma  vie,  quand  m«?me  je  le  pourrais, 
et  je  veux  me  mettre  en  un  lieu  où  ils  me  tueront  :  car,  si  j'échap- 
pais, je  mourrais  de  chngrin  de  voir  la  Castille  au  pouvoir  des  Maures... 
El  voua  I  Saignaur  iesusHiurtsty  puisque  voua  n'avas  pas  tenu  œ  que 
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TOUS  avez  promis,  de  me  secourir  en  cette  presse ,  et  que ,  moi  ne 
vous  trompant  pas ,  vous  m*avez  trompé ,  sans  doute  pour  me  punir 
de  mes  fiiutes,  veceves  ce  comté  en  garde ,  sinon  il  sera  tout  lemrsé 
par  terre.  »  Et  pendant  ctu*il  allait  ainsi  se  plaignant ,  une  voix  venue 
d'en  liant  lui  dit  :  «  Regarde ,  il  te  vient  du  secours.  »  Et  Tapdtre 
saint  Jacques  parut  au-dessus  de  lui  avee  une  grande  compagnie 
dliommes  d'armes,  marqués  d^une  croix.  Et  les  Matnes  s^enfiiirent 
tous,  et  le  comte  les  poursuivit  et  en  tua  ou  en  prit  beaucoup ,  et 
revint  enterrer  les  morts  à  Termitage,  où  il  fonda  le  couvent  de  San- 
.  Pedro  de  Arlanza  

Dans  la  quatrième  année  de  ion  règne,  le  roi  don  Sancho  tint  ses 
eortès  à  Léon,  et  envoya  dire  au  comte  Fernan  d\v  venir.  Et  le  comte» 
quand  il  ouït  cet  ordre,  en  eut  fort  grand  souci  :  car  il  se  tenait  pour 
déshonoré  et  avili  de  devoir  baiser  la  main  à  quelqu'un  en  signe  de 
dépendance.  Il  y  vint  cependant,  et  tous  eurent  «rrande  joie  de  sa 
venue;  et  il  nmpnn  avec  lui  un  faucon  bien  dressf^  et  un  beau  pale- 
froi qu'il  avait  gagne  sur  le  i\Iaure  Almanzor.  Kt  le  roi  Sancho  tdt 
charmé  du  palefroi  et  du  faucon  ,  et  pm]>osa  au  comte  de  les  lui 
acheter;  mais  le  comte  refusa  de  les  vendre  et  les  offrit  au  roi  en 
pur  don.  Mais  le  roi  ne  \  oui  ut  pas,  et  offrit  pour  eux  mille  marcs 
(mareos)de  la  monnaie  qia  avait  cours  alors.  Et  ils  convinrent  d'un 
jour  où  cette  soiunit  devait  être  payée ,  et  si  elle  ne  l'était  pas,  elle 
devait  être  doublée  par  chaque  jour  de  retard. 

Le  roi  de  Navarre ,  don  Garda ,  ayant  attiré  le  comte  à  aa  cour, 
aouB  un  fiiux  semblant  de  mariage  avec  sa  fille  dofia  Sandia,  le  fit 
jeter  en  prison,  et  Fernan,  se  voyant  dans  les  fiers ,  s*écria  :  «  Ah  ! 
Seigneur  Dieu,  qui  m*avez  abandonné,  je  me  tiens  pour  mal  jugé  par 
vous  ;  et  H  wm  éUe*  ici-bas  sur  la  lerre,Je  voudirais  vous  appeler 
en  cf^,  pour  vous  prouver  que  je  n*ai  jamais  mal  ap  contre  vous...  » 
Et  les  Castillans  eurent  gran^  aoud  quand  ils  apprirent  la  prison  die 
leur  comte,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  perdissent  l'entendement. 

Or,  il  advmt  qa'ten  comte  lombard  qui  allait  en  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle  eut  envie  de  voir  le  comte ,  et  gagna  ses  geô- 
liers. Et  quand  ils  eurent  causé  longtemps,  le  comte  lombard  s'en 
alla  à  la  cour  du  roi  Garcia,  auprès  de  l'infante  dona  Sancha,  etquand 
il  la  vit  si  belle  et  si  bien  parée ,  il  lui  reprocha  d'être  cause  que  le 
plus  brave  chevalier  de  la  Castiîle  languissait  en  prison ,  et  de  rendre 
ainsi  service  aux  jMnnres,  en  ôtant  aux  chrctiens  leur  plus  ^rnnd 
appui.  Et  doûn  Soucha  ,  tout  émue,  envoya  une  de  ses  damoiseiles 
dans  la  prison  pour  i  et  ouforler  ;  et  celle-ci  revint  raconter  h  sa 
maîtresse  la  pauvre  vie  que  menait  le  comte,  et  comme  quoi  il  mour- 
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rait  ai  elle  ii*a1Iait  pas  le  eonsoler.  Et  ao8a  Sandia  entra  dans  la 
prison  du  comte,  et  lui  promit  de  Ten  tirer  aMt  lui  jutait  sa  foi  qu'il 
répottseiait  quand  il  serait  libre ,  et  qa*U  ne  Tabandonnerait  jamais 
pour  aucune  femme.  Et  le  comte  le  promit  de  grand  cœur»  et  elle  le 
sortit  aussitôt  du  château ,  et  s'enfuit  en  grand  secret  avec  lui.  Mais 
le  comte  ne  pouvait  marcher,  à  cause  du  gfaiid  poids  des  fers  qu'il 
traînait;  l'infante  dut  le  porter  sur  son  dos.  Et  ils  marchèrent  ainsi 
jusqu'au  jour,  et  ils  se  caclièrent  sur  îa  montnirne ,  dans  un  bois  bien 
épais.  Or,  il  se  trouva  qu'un  archiprétre  du  clKUeaii,  lioinnie  mé- 
dian L  et  lélon,  fut  à  la  chasse  avec  un  faucon,  et  les  chiens  don- 
nèrent du  nez  là  où  étaient  les  prisonnier^;  VX  l'archiprêtre  ,  joyeux 
de  les  avoir  découverts,  leur  dit  :  «  Ah!  dons  traîtres  doNos  trc/j' 
dores)  y  vous  n'échapperez  pas  ainsi  au  roi  don  Garcia,  qui  vous  doa- 
nera  mauvaise  mort.....  »  Et  le  comte  le  supplia ,  et  lui  promit  une 
de  ses  meilleures  villes  s'il  voulait  se  taire  et  les  laisser  partir.  Mais 
l'archiprêtre  refusa ,  à  moins  que  le  comte  ne  lui  laissât  accomplir  sa 
volonté  (  cumplir  su  voluniad)  avec  Finfante.  Le  comte,  à  ces  mots, 
sentit  un  coup  le  frapper  au  cœur,  comme  si  on  le  perçait  d'une 
lance,  et  lui  dit  cpi*il  demandait  une  chose  sans  raison  et  voulait 
grande  solde  pour  peu  de  travail. 

Mais  rinfante,  en  femme  avisée ,  représenta  au  comte  qu'il  ne  M- 
lait  pas  bésiter  à  faire  cela ,  et  plus  encore  pour  sauver  sa  vie,  et  que 
personne  u*en  sautait  rien.  Éloignons-nous  seulement,  dit-elle  à  Tar- 
chiprétre,  que  le  comte  ne  puisse  nous  voir,  car  il  en  aurait  trop 
grand  crève-cœur.  Et  quand  ils  lurent  un  peu  éloignés,  Tarchiprétrô 
voulut  la  prendre  dans  ses  bras  ;  mais  l'infante  le  saisit  vigoureu- 
sement, et,  l'attirant  à  soi  :  «  Ah  !  don  traître ,  lui  dit-elle,  je  crois 
que  je  vais  me  venger  de  vous.  »  Et  elle  le  tint  ainsi  jusqu'à  ce  que 
le  comte  arrivât,  qui ,  prenant  un  couteau  au  côté  de  l'archiprêtre, 
lui  en  donna  à  travers  le  vetiîre  ;  et  ils  prirent  sa  mule,  son  iaucon 
et  ses  chiens,  et  se  mirent  en  route. 

.  Cependant  les  Castill  ins,  fort  empêchés  de  savoir  comment  ils 
pourraient  tirer  leur  seigneur  de  sa  prison ,  avaient  fait  une  image  de 
pierre  à  la  ressemblance  du  comte;  et  ainsi  faite,  tous  avaient  juré 
dessus  de  la  garder,  et  ils  lui  avaient  haisé  la  main  en  signe  d'hon)< 
mage,  corume  si  c'était  le  conue;  et,  la  mettant  sur  un  char,  ils 
l'avaient  emmenée  avec  eux,  en  prouietiant  de  ne  jamais  revenir  en 
arrière  tant  qu'elle  ne  reviendrait  pas ,  et  de  ne  pas  luir  tant  qu'elle 
ne  fuirait  pas  ;  et  ils  se  promirent  aussi  de  ne  pas  revenir  non  plus 
sans  le  comte,  et  que  celui  qui  reviendrait  sans  lui  serait  un  traître  ; 
et  Us  avaient  rois  à  son  doigt  de  pierre  le  sceau  de  la  Castille  ;  et ,  au 
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lies  fugîUÀ  cependant  vemient  bien  fatîgvés  et  trottant  sv  ta 
mule,  quand  ils  virent  «ne  troupe  de  cavalienjqui  s'avançait  vers 
eux;  et  sachez  qu'ils  eurent  grand  peur,  croyaut  qu'on  les  pourrai* 

vait ,  et  ne  savaient  où  se  cacher.  Mais  eoÛD  le  oomte ,  en  les  regar- 
dant bien ,  cria  à  doua  Sancha  :  «  Sortez ,  sortes,  car  je  vois  flotter 
le  pennon  de  Castille ,  et  ces  cavaliers  sont  mes  vassaux ,  et  cette 
bannière  est  la  mienne.  >-  —  w  (  ^stille"  Castille!  s'écrièreFit-ils  tout 
joyeux,  en  baisant  les  mains  a  tous  deux,  notre  vœu  est  rcinpli,  et 
la  pifrrc  du  comte  va  marcher  eu  arrière.  »  Et  ils  arrivi  i  «  ut  ainsi  à 
la  ville  voisine, où  on  ôta  les  fers  du  comte, qui  tint  aussi  son  vœu, 

et  célébra  si's  noces  avec  dona  Sancha  î  

I.e  roi  SaïK'lio  ayant  envoyé  dire  au  comte  de  venir  à  ses  cortès, 
ou  de  lui  rendre  sou  eonilé,  le  comte,  que  la  chronique  (fort diffé- 
rente en  cela  de  l'histoire}  nous  représente  comme  ayaut  fort  à  cœur 
de  ne  pas  se  révolter  contre  son  seigneur,  «  cartes  Castillans  ne  sont 
pas  habitués  à  faire  telles  choses ,  »  s'y  rendit  avee  sept  cavalicra 
seniement ,  et  il  se  mit  à  ({enoux  devant  le  roi ,  et  voulut  lui  baiser  la 
main;  mais  le  roi  la  lui  refusa,  Taccabla  de  reproches,' et  te  fit  jeter 
en  prison. 

A  cette  nbuvelle,  te  comtesse  de  Castille  tombe  oonune  morte; 
mais  un  de  ses  chevaliers  lui  fait  observer  avee  beaucouil  de  sens  ^ue 
toutes  ses  plaintes  ne  serviront  de  rien  au  eonite,  et  qu'il  vaut  naieux 
essayer  de  le  tirer  de  prison.  Cinq  cents  dievaliers  se  mettent  ea 
route  avee  la  comtesse,  et  ils  s'en  vont  par  les  montagnes  ponr  ne 
pas  être  découverts,  et  ils  se  cachent  dans  un  bois.  La  comtesse,  lU 
bourdon  à  la  main ,  comme  un  pèlerin ,  s'en  va  à  Léx)n  avec  deux 
chevaliers  ,  et  fait  demander  au  roi  de  lui  laisser  voir  le  comte;  et  le 
roii  a  rpf'oit  fort  bien,  et  lui  accorde  sa  demande  ,  et  fait  ôter  les  fers 
au  conile  pour  le  temps  que  sa  femme  serait  y)rès  de  lui,  et  leur  £ùt 
préparer  un  bon  lit  pour  qu'ils  pussent  y  dornnr  ensemble. 

Bona  Sancha  s'en  lut  à  la  prison  ;  et  quand  le  comte  vit  sa  femme 
bien  aimée,  il  commença  à  pleurer  de  ses  deux  yeux,  et  la  comtesse 
le  réconforta.  l.L,  quand  lui  venu  le  iualiu,  elle  lui  lit  vélir  ses  vête- 
ments, et  le  comte  sortit  à  sa  place  sans  que  le  geôlier  le  reconnût, 
et  il  fut  retrouver  ses  vassaux,  qui  l'accueillirent  avec  grande  joie 
comme  homme  qui  sort  d'un  mauvais  pas. 

*  On  montre  près  do  NMjtM  R,  sur  la  ciinc  d'nne  nionlaRue,  anc  pierre  qu'on  nppi'tle 
piedru  dei  CondCi  a  qui  mi  piacce,  dil-ou,  tio  heu  mêiue  où  le  comte  retrouva  son 
épovte. 
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Oiand  le  lOi  Studio  tut  réchappa  dtt  eomtef  il  «n  eut  souei 
oomatc  8*il  avait  perda  aoà  rajauine.  Mai«  il  ne  vooliit  pas  i*eQ 
prendre  à  ia  comtesse ,  qui  Tapatsa  par  de  bonaee  pandes ,  et  il  la  fit 
icoODduire  dans  son  oomté  avec  grand  lieaneur. 

Cependant  le  roi  don  Sancho  n'avait  pas  payé  sa  dette  an  comte 
pour  le  feucon  et  le  palefroi  ;  et  celui-ci ,  ne  pouvant  se  faire  payer, 
entra  sur  les  terres  du  roi ,  et  y  saisit  force  troupeaux  et  prisonniers. 
Et  le  roi  dit  à  son  majordome  de  prendre  beaucoup  d'argent  avec  lui 
pour  payer  le  comte  Mais  quand  ils  ni  vinrent  à  compter,  ils  virent 
que  la  dette  avmt  grossi  teileineut  que  tout  1  or  du  monrlp  ne  suffirait 
pas  pour  Tacquitier.  Et  le  roi,  fort  caipêclié  et  marri  de  sou  marché, 
se  coDSuitn  nve(  ses  vassaux ,  et  tous  furent  d'accord  de  tenir  le 
comte  libre  de  toute  redevance  et  honnnaize,  si,  à  ce  prix,  il  voulait 
quitter  le  roi  de  sa  dette.  Et  le  comte  y  coii^( mit  de  ^rand  cœur,  tout 
joyeux  de  n'avoir  plus  a  liaiser  la  main  d  iioiiiniii  sur  terre;  et  ainsi 
ia  Casti lie  échappa  a  la  suzeraineté  des  rois  de  Léon.  £t  le  comte,  Tan- 
née suivante,  mourut  de  sa  mort  dans  sa  ville  de  Burgos ,  et  on  Ten- 
terra,  comme  il  l'avait  voulu  »  à  San*Pedro  de  Arlanxoi  et  son  fils 
Garda  Fcrnandee  lui  succéda. 


XV. 

MARTYRE  DE  SAINT  TELAVO 
(Page  45$.} 


Quelques  pagns  d'un  ptéire  moearabe  eoMemporain,  nommé  Ra* 
guel,  laissent  soupçonner  que  le  ^rand  AbddralimaD  ne  fut  pas  étran- 
ger à  ces  penchants  contre  nature,  que  la  polygamie  encourage^ 

tandis  qu'elle  devrait  les  proscrire.  Nous  citerons  sans  commentaire 
ce  texte,  qui  [taile  assez  de  lui-même,  mais  non  sans  prémunir  la 
foi  du  lecteur  contre  rexagératioîï  habituelle  aux  écrivains  moaa- 
rabes,  cliaque  Ims  qu'ils  parlent  de  leurs  persécuteurs. 

On  a  vu  dans  notre  récit  qu'llermoygius,  évéque  de  ïuy,  ayant  été 
fait  prisonnier  en  i>22  par  les  Arabes,  se  racheta  en  donnant  pour 
otage  son  neveu  Pelagius  ou  Pelayo,  à^^é  de  dix  ans.  Or  ce  Pelayo, 
s*il  faut  en  croire  son  biographe,  Kaguel,  était  doué  à  la  t'ois  de  toutes 
les  vertus  de  l'âme  et  de  tous  les  charmes  du  corps.  Soutenu  dans 
les  ennuis  de  sa  prison  par  une  piété  précoce ,  toutes  ses  heures 
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s'écoulaient  dans  la  prière,  l'étude  et  la  méditation.  Un  jour,  quel- 
ques gardes  du  palais,  l'apercevant  par  liasard  daus  sa  prison,  furent 
frappés  de  sa  beauté,  et  eu  parlèrent  à  leurs  chefs,  se  flattant  d'ea- 
traioer  dans  le  gouffre  du  vice  1  élu  que  le  Seigneur  avait  choisi  pour 
le  faire  asseoir  à  sa  droite.  »  . 

Le  brait  de  la  merfeilleuse  beauté  do  jeune  chrétien  parvint  bientôt 
aux  oreilles  du  kbalife ,  qui  se  sentit  saisi  pour  lui  d'un  coupable 
intérêt.  Par  bod  otdre ,  on  tira  Tenfant  de  sa  prison ,  on  loi  dta  ses 
fers ,  et  on  le  fit  entrer,  revêtu  d'une  robe  jnagnilique ,  dans  la  salle 
du  festin.  Déjà  ses  gardiens  le  félicitaient  tout  bas  sur  Thonneur  qui 
lui  était  écbu.  A  son  aspect ,  le  monarque,  cbarmé,  lui  promit  de  le 
combler  de  richesses  et  dlionneurs  s'il  voulait  renier  le  Christ  et  re- 
connaître le  Prophète.  Il  alla  même  Jusqu'à  lui  proposer  Rappeler 
ses  parents  auprès  de  loi,  et  de  lut  accorder  la  liberté  d'autant  de 
captifs  chrétiens  qu'il  le  d^irerait.  Mais  Pelayo,  méprisant  ses  offres, 
refusa  obstinément  de  renoncer  à  son  Dieu. 

<i  Alors  le  khalife ,  en  plaisantant ,  voulut  le  Umeher  {ctm  joetUa- 
«  rUer  eum  tangere  veUet).  Retiro^i,  ehtra,  s'écria  le  vertueux 
«  enfant;  me  ciois4u  semblable  à  tous  ces  hommes  aux  mœurs  effé- 
«  minées  ?»  fit  aussitôt,  déchirant  ses  habits  de  parade,  il  se  ceignit 
les  reins  comme  un  athlète  pour  la  lutte,  aimant  mieux  mourir  pour 
le  Christ  que  de  vivre  pour  le  démon ,  en  se  souillant  de  ses  turpi- 
tudes. Le  roi ,  lassé  de  sa  résistance ,  chargea  ses  gardiens  d'essayer 
de  le  persuader,  et^de  n'épargner  pour  le  séduire  ni  promesses,  n! 
belles  paroles  ;  mais  enfin ,  au  bout  de  quelques  jours ,  las  de  son 
invincible  obstination ,  il  le  fit  suspendre  à  des  pinces  de  fer  qui , 
s'élevant  et  s'abaissant  tour  à  tour,  froissaient  et  détiraient  tous  ses 
membres  ;  mais  le  jeune  martyr  étant  resté  aussi  ferme  devant  les 
toriures  que  devntit  1ps  séductions  mondaines,  le  khalife  donna  Tordre 
de  tranclier  tour  a  lour  avec  le  slnive  L'ha<_'un  de  ses  membres  meur- 
tris; Tordre  barbare  fut  obéi.  Ces  bras  innocents  qui  s'élevaient  p  our 
prier  furent  obnttus  l'un  après  Tautre;  ses  deux  jambes  furent  cou- 
pées ;  et,  rr'diut  a  un  tronr  informe  et  sanglant,  sa  bouche  mourante 
fit  encore  entendre  les  loïKiiiLes  du  Seigneur.  Enfin,  sa  jeune  âme 
remonta  vers  le  ciel ,  ou  les  anges  lui  préparaient  des  palmes  ,  et  son 
corps ,  jeté  dans  le  fleuve ,  fut  recueilli  par  la  piété  des  fidèles ,  qui 
i  ensevelirent  au  ]}ied  des  autels.  I.e  saint  martyr,  quand  ii  mourut, 
était  âgé  d'un  peu  plus  de  treize  ans. 

(Raguei,  aj»tcd  Florez,  t.  XXIII,  p.  233.) 
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